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SUITE  DU  LIVRE  TROISIÈVIE. 


CHAPITRE  XXV. 

Comment  le  roi  de  Chypre  fot  tué  et  meurtri  en 

SON  LIT  PAR  SON  PROPRE  FRÈRE  PAR  L'ENORTEMENT 

(conseil)  des  mécréants  pour  la  bonté  et  la  har- 
diesse QUI  ÉTOIT  au  roi- 

En  ce  temps  vinrent  autres  nouvelles  en  France, 
car  le  roi  Lyon  (Léon)  d’Arménie  y vint  ^'\^on  pas 

(i)  Léon  VI  roi  d’Arménie,  de  la  famille  des  Lusignan  de  Chypre, 
nommé  roi  en  i365.  Il  fut  le  dernier  roi  chrétien  d’Arménie.  Le  sou- 
dan  d'Egypte  le  fit  prisonnier,  ainsi  que  sa  femme,  sa  fille  et  son  gé- 
néral Schahan,  prince  de  Gorhigos , dans  la  forteresse  de  Caban,  où 
ils  s'étoient  retirés,  (ht.  Martin,  Mémoires  sur  l’Arménie,  T.  i.  P- 
40U.  ) Ils  furent  tous  conduits  prisonniers  au  Caire,  où  le  roi  d’Armé- 
nie perdit  sa  femme  et  sa  fille:  mais,  après  six  ans  de  captivité  en  t38i  ■ 
il  fut  remis  en  liberté  pur  le  Soudan,  sur  les  instantes  prières  du  roi 
Jean  I*'.  de  Castille.  Léou  s’embarqua  arec  les  ambassudenrs  de  Jean 
(*r.  de  Castille,  et  se  rendit  près  du  pape  Clément  Vil  h Avignon,  qu’ha 
bitait  alors  le  pape , et  de  là  en  Castille  où  il  arriva  en  1 383.  ( D.  Pedro 
Lopez  de  Ayala,  Chronique  de  Jean  I<>r.  aux  années  i38i  et  |383.  } 
Le  roi  Jean  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  et  lui  fit  don,  sa  vie  du- 
FROlSsART.  T.  X.  I 
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en  trop  grand  arroi , mais  ainsi  comme  un  roi  échas- 
sé  et  bouté  hors  de  son  pays,  car  tout  le  royaume 

w •* 

ranle , des  seigneuries  de  Madrid,  de  Viila-Rdal  et  d’Ândiijar.  Le  con- 
seil municipal  de  Madrid  lui  envoya  en  eflTet  des  commissaires  pour 
lui  rendre  hommage  le  a octobre  i383;  et  on  a un  acte  daté  de  Ségovie 
ig  octobre  et  signé  Leon  roi  d’Arménie,  qui  confirme  h la  ville  ses  forset 
privilèges.  (Âyala, note  P.  169.  T.  a.  ) Le  roi  Léon  VI  passa  ensuite  eu 
France  en  i385.  ( Grandes  Chroniques  de  France.  ) En  i386 , pour  éta- 
blir la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre,  il  se  rendit  auprès  de  Ri- 
chard 11.  à Londres.  On  trouve  dans  Rymer,  aux  années  i38S  et  i38fi. 
plusieurs  actes  relatifs  h ce  prince:  tels  sont  entr’autres  les  trois  actes  ' 
suivants,  qui  précédèrent  son  arrivée. 

I.  Pro  magistro  hospitii  Leonis  regis  Armenix,  et  pro  ipso  rege  , 

Bex  universis  et  singulis  admiraüis,  etc.  ad  quos,  etc.  salutcm: 

\ olentes  pro  securitate  JoUannis  de  Kusp,  inagistri  hospitii,  ma- 
gnifici  principis , /.eom’s  Àrmenice,  qui  in  regnum  nostrum  An- 

gHæ,  pro  provideutiis  et  negotiis  ipsius  regis  faciendis,  de  licentiA 
nostri  est  ventunis,  specialiter  providere. 

Suscepimus  ipsum  J ohannem , cum  quinque  hominibus  et  sex  cquis , 
(piatuor  arcubus  et  viginti  et  quatuor  sagittis  barbatis , ac  aliis  rebus 
et  hcroesiis  suis  quibuscumque,  in  regnum  nostrum  Angliæ , per  domi- 
nium  et  potestatem  nostra,  tam  per  terram,  qukm  per  mare,  veniendo, 
ibidem  morando,  etexinde  at  propria  libéré  redeundo,  in  salvum  et 
securuin  conductum  nostrum,  ac  in  protectionem  et  defensionem  nos- 
tras;  suscipimus  et  ponimus  spéciales  et  ideô  vobis  et  cuilihet  vestrùm 
iiqungendo  mandamus  quod,  etc.  prout  in  cjus  modi  de  conduclu 
iiteris.  ® 

In  cujus,  etc.  per  dimidium  annum  duratnras. 

Teste  rege  apud  fVestntonasterium , vicesimo  quarto  die  octobris. 
Per  ipsum  regem  et  concilium. 

I I.  Rex eisdem,  salulem; 

Sciatis  quôd 

. .Cum  magnificus  princeps , Léo  rex  Armeniæ,  in  regnum  nostrum 
Ahg'iæ,  de  licentià  uoslrà  regiâ , sit  venlurus , 

Nos,  ut  idem  rex  adveiilum  et  reditum,  juxta  desiderium  suum, 
prosperos  optineat  et  securos , ipsum  regem , cum  vassallis , hominibus 
servientibus  et familiaribus  suis,  cujus  cumque  gradûs  fuerint,ac  qiia- 
draginta  equis,nec  non  bonis  et  hemesiis  suis  quibuscumque,  in  re- 
gnum nostrum  Angliæ,  etc.  ut  supra  usqueibi,  injungeudo  mandamus, 
et  lune  sic:  . , 
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d’Arménie  dont  il  se  nomraoit  étoit  conquis  et 

Quod  cUdem,regi  Armeniæ,  aut  vassallis,  bominibus,'  serrienlibi.s 
vellaniiliaribus suis , cujuscumque  gradùs  fuerint, in  regnum nosli'iira 
prædictum,  etc.  ««  supra.  , . 

In  cujus,  etc.  pei^  dimidium  aiinimi  duraturas,  leste  ut  suprat  . 

Per  ipsum  regent  et  concilium. 

111.  Devino  pro  exjjensïs prtejati  regis  hospitii. 

Rex  uniTersis  et  singniis  admirallis,  etc.  salutem: 

Sciatis  quôd 

Cam  Johannes  magister  hospitii,  magnifici  principis  Leoiiis 

regis  Armeniæ,  centum.  et  quinquaginta  couples  vini  Francia:,  pro 
expensis  hospitii  ipsius  regis  Armeniæ , qui  in  regnum  nostrum  Aii- 
gliae  est  venturus,  per  servientes  et  altomatos  suos , inediante  licenlià 
nostrk  ducere  proponat. 

Nos, 

Ne  idem  Joannes,  vel  dicti  serrienles  et  attomati  sui,  fortè,  per 
aliquos  Itgeorum  nostrornm,  in  præmissis  âliquatiler  perturbeetur,  ‘ 
Volentes  eonim  securitati  in  hac  parte  specialiter  providere, 
Suscepimus  ipsum  Johanuem,  ac  servientes  et  attomatos  suos , cum 
vinoprædicto,  ac  navibus  et  vasis  vinum  ilJud  continentibus , in  rc- 
guum  nostrum  Angliæ , per  dominium  et  poteslatem  nostra,  tam  per 
terram,  quam  per  mare,  ex  causa  prædicta  veniendo,  ibidem  moraudo , 
et  exindè  ad  propria  redeundo , in  salvum  et  securum  conduclum  nos* 
trum,  ac  in  protectionem  et  defensionem  nostras  spéciales. 

Et  ideo,  etc.  ut  in  celeris  tie  conductu  literis.  ^ 

lu  cujuSj^tc.  usquead  festum  paschæ  proximo  futurum  duraturas. 
Teste  rege  apud  fP'estmonasteriism,  ricesbuo  octavo  dieoclobris.- 
Per  hiHam  de  privato  sigiUo. 

Les  négociations  du  roi  d'Arménie  paroissent  avoir  eu  quelqu'ellèt 
pour  calmer  la  haine  des  deux  adveraires,  puisque  nous  trouvons 
a l'année  >386,  dans  Rymer,  un  plein  pouvoir  donné  à la  requête ''du 
roi  d'Arménie  pour  traiter  delà  paix.  Nous  ne  citerons  que  le  com 
mencement  de  cet  acte. 

IV  .De  tractando  cum  adversario  Franciæ,  ad  requestum  reg's  Ar- 
n}eniæ. 

Le  roy  a toux  ceux , qi  cestes  lettres  verront  ou  orront , salutx. 

Savoir  faisons  que  nous  , ' 

Pur  l'oniir  et  reverence  de  nostre  seigneur  Dieux, 

Et  pur  cschuir  l’elTusion  de  sank  cristien,  et  les  très  grandes  maïs  et 
damages  que,  pur  l'occasion  des  guerres  entre  nouset  nosüe  adversaire 
de  Prance,  sont  avenir/.,  avant  ces  heures, a toute  cristientee,  et  verrais- 
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gagné,  excepté  un  fort  châtel  séant  en  mer,  que  on 

• ' . ■ t ' 

I 

«embUbiement  puirônt  avenir,  de  jour  en  antre,  si  la  dite  guerre  soit 
continue , 

Desirantz  tuxi  nous  jusüGer  et  nostre  quercle  devant  Dieux  et  tout 
' le  mond,  et  nos  souzjiz  mettre,  quauque  en  nous  est,  en  pees,  quicle, 
et  tranquilite. 

Et  auxi  a les  instanz  prières  et  requestes , qui  nous  ont  este  faites  par 
nostre  cousyn,  le  roi  d'Arménye,  q’il  nous  plerroil  condesceuder  et  en- 
cliner  au  bone  tretee  de  pees  ovesque  nostre  dit  adversaire . et  ordei- 
gner  de  par  nous  aucunes  parsones  notables  pur  assembler  ovesque  les 
gentz  que  mes  me  nostre  adversaire  euvoieroit,  de  semblable  estât,  ns 
certeines  jours  et  lieu,  as  marches  de  Caleys,  pur  le  faite  de  tretee 
suis-dite , 

Conflantz  an  pleine  de  lesloial^,  seDs,avigamentz.et  discrelionsde, 
noz  trescbicre  et  foialx,  l'onurable  piere  en  meatevesque  de  Coventre 
et  Lychfild-.  Miehelcomte  de  Soutli/hlk  aoslre  cbaimcellei':  JVilliamde 
Beauchamp  nostre  cosyn  capitaine  de  notre  ville  de  Cateys  : Hugh  de 
Segrave,et  Johan  tTEvereux,  baneretlz:  Jo/tan  Claubowe  ch\ya\eT  de 
nostre  chaumbre;  et  nostre^  bien  ame  clerc  meistre  Richard  RoiJiaU , 
doctour  en  leys; 

Les  avons  constitutz , ordeinez,  députez,  et  establiz,  constituons, 
ordei gnons,  députons,  establions,  de  nostre  certeine  science,  par 
cestes  noz  présentes  lettres,  noz  vrais  et  cspecialx  messages , eommis- 
sairs  et  députés  pur  le  fait  de  tretee  de  pees  suis-dite,  etc. 

* Le  lî  février  suivant  fut  publié  l’acte  qui  suit  rapporté  par  Ryiner 
et  qui  prouve  la  reconnoissauce  du  gouvernement  Àngiois  pour  les 
' bons  soins  du  roi  d’Ârménie. 

V..Pro  f.eone  rege  Ermeuiae  de  auuuitate  concessâ 

ReZ  omnibus  ad  quos,  etc.  Salotem: 

Sciatis  qu6d 

Ub reverentiam  Oei, et  sublimis  status, illustris prâncipis et  consan- 
grûuei  nostri  carissimi,  Lconii  regis  Ernieniœ,  qui  regali  diademate 
decuratur,  • 

Considérantes  quod  idem  consanguineus  noster , ex  tolerantiâ  summi 
regis , a regno  suo,  per  dei  inimicos  atque  snos , mirnbiliter  est  ex- 
pulsas 

Volentes  que  sibi  in  aliquo,  ex  bac  causa,  prout  statui  nostro  com- 
petit,  subvenire, 

CoiiszssiHus  cidem  consanguineo  nostro  mille  libras  monets  nostr.'e 
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dit  Courdi  et  le  tiennent  les'Genevois  (Génois),, 
pourtant  (attendu)  que  le  châtel  leur  est  une  clef  et 
une  issue  et  entrée  par  mer  en  allant  en  Alexandrie 
et  en  la  terre  du  Soudan^  car  partout  vont  Gene- 
vois (Génois)  et  Vénitiens  marchander  parmi  les 
treus  (tributs)  que  ils  payent  jusques'en  la  grande 
Inde,  la  terre  au  prêtre  Jean  et  partout  sont-ils 


AngH.x,  percipiendas  aingvKs  aanis,  ad  receptain  scaccarii  nostri  - 
per  æqoales  portioues,  quousque,  cum.  Dei  adjatorio,  recup^are. 
polerit  regnum  snum  supradictuiu;  . 

Si  quis  verô  contra  hinc  coiiccssionem  Dostrain  quidquit  fecerit  vr| 
attemptaverit,  aut  eisdem  contravenerit,  maledietionem  Dei , et  sancti 
£dwardi , atque  nostram  se  noverit  ûicursanim. 

In  cujus,etc.  ' 

Teste  rege  apud  oastrum  regis  de  tertio  die  febrnarii. 

Per  ipsum  regem 

Léon  VI.  roi  d’Arménie,  A son  retour  d’Auglelerré,  fisa  sa  rési- 
dence k Paris  où  il  mourut,  le  39  Dorembre  1393,30  palais  des  tour.  . 
nelles , rue  St . Antoine , eu  face  de  Pliùtel  St.  Pol  où.  le  roi  résidoit  ordi- 
nairement: il  bit  enterré  dans  l’église  des  Célestins;  suivant  l’usage  de 
son  pays,  tous  les  assistants  étoient  hubii'és  en  blanc.  Son  tombeau  se 
Tojoit  encore  il  y a peu  de  temps  au  musée  des  IVtils  Aiiguslins. 
(Voyez  la  Biographie  nniverseUa,  Mémoires  sur  l'Arménie  par  M.  St.  ‘ 
Martin.  ) Il  a été  depuis  transporté  k St.  Denis.  I.  A.  B. 

(i)  Il  me  semble  assez  probable  que  Froissart  aura  voulu  désiguer 
par  cc  mot  la  forteresse  de  Gorhigos,  ville  de  Cilicie  appelée  par  les 
anciens  Corycus  du  nom  d’une  montagne  qui  se  trouvoit  dans  son  voi- 
sinage et  formoituu  promontoire  qui  s’avançoit  vers  Plie  de  Chypre: 
elle  est  située  au  sud-ouest  de  Tarse  sur  le  bord  de  là  mer.  Gorhigos 
furnioit  une  principauté  dépendante  des  souverains  Arméniens.  Le  dcr-. 
nier  des  princes  qui  la  possédèrent  fut  ce  même  Sebahan  gendre  de 
Léon  VT  de  Lusignan,  dont  j’ai  parlé  dans  la  note  ci-dessus.  Si^aban. 
prince  de  Gorhigos,  fut  pris  avec  son  beau-père,  comme  on  ravu,e:i 
i3';5  dans  la  forteresse  de  Gaban  et  emmené  en  captivité  an  Caire , |0>>  . 
il  mourut.  ( Voyez  les  Mémoires  de  M.  8t.  Martin,  sur  la  géograpfcle 
de  l’Arménie,  article  Cilicie.  ) J.  A.  B.  ' ■ 

(3)  On  désigne  s'’us  le  nom  de  Prêtre  Jean,  Presèy  ter  Jabamtes , 
dans  les  relations  du  moyen  kge,  un  souverain  du  bout  de  l’Asie,  qu’on 
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bien  venus  pour  l’or  et  l’argent  qu’ils  portent  ou 
'pout  les  marchandises  qiie  ils  échangent  en  Alexau- 
• drie,  au  Caire,  à Damas  ou  ailleurs,  qui  besognent 
. aux  Sltrasinsj  car  ainsi,  faut-il  que  le  monde  se 
gouverne,  car  ce  qui  point  n’est  en  un  pays  est  en 
l’autre;  parmi  tant  sont  connues  toutes  choses.  Et 
ceux  qui  vont  le  plus  loin  et  qui  le  plus  s’aventu- 
rent sont  Genevois  (Génois);  et  vous  dis  que  ils 
sont  par-dessus  les  Vénitiens  seigneurs  des  ports  et 
des  mers  et  Icscriement  (craignent)  plus  et  dou- 
tent les  Sarrasins  qne  nuis  autres,  car  par  mer  ce 
sont  vaillants  hommes  et  de  grand  fait;  et  oseroit 
bien  envahir  et  assaillir  une  galée  de  Genevois 
(Génois)arraée  quatre  galées  de  Sarrasins.  Et  eus- 
sent porté  les  Turcks  et  les  Tartres  (Tartares)  trop 
grand  dommage  par  plusieurs  fois  à la  chrétienté 
si  Genevois  (Génois)  ne  fussent;  mais  pourtant 
(attendu)  que  ils  ont  la  renommée  de  être  seigneurs 
des  mers  qui  marchissent  ( confinent  ) aux  mes- 
, créants  , ils  ont  toujours  cinquante,  que  galées 
que  grosses  naves  (nefs),  armées,  courants  par  mer 
qui  gardent  les  îles.  Premièrement  l’île  de  Chypre, 
^ nie  de  Rhodes,  l’ile  d’Estie  (Scio)  et  toutes  les  ben- 

w* 

supposoitnou  seulement  converti  au  Christianisme , mais  élevé  au  sacer- 
doce. L'opinion  la  plus  commune  est  que  les  missionnaires  Nestoriens, 
ex.igérant  leurs  succès  en  Tartarie,  ont  appelé  Prêtre  J ean  Je  prince 
AA  an:,'  de  la  nation  des  Kéraftes . chez  laquelle  il  y avoit  alors  beaucoup 
de  chrélieus  Syriens.  Le  nom  de  l'Yang  a pu  être  pris  pour  celui  de 
Jean  mal  ]irononcé,ct  quant  h la  prêtrise;  il  n'y  a rien  d'impossible  ^ ce 
qu'il  l'eut  reçue  des  Syriens-  Plus  lard  on  a cherché  le  pays  de  Prêtre 
Jean  dans  l'Abyssinie,  il  n'y  éluit  |>as  plus  qu'ailleurs.  Il  u'est  pas  de 
sujet  sur  lequel  o:i  ait  débité  autaut  de  fables.  J.  A.  B. 
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<Jes(œlcs)cle  mer  et  dcGrèce  jusqucs  en  laTurquie; 
et  tiennent  la  ville  et  ce  châtel  de  Père  (Peray  qui 
sied  en  mer  devant  la  cité  de  Constantinople  et  le 
font  garder  à leurs  frais  et  le  rafraîchissent  trois  ou 
quatre  fois  l’an  de  ce  qui  leur  est  de  nécessité.  Les 
Tartres  (Tartares)  et  les  Turcks  y ont  aucunes  fois 
essayé  comment  ils  le  pussent  avoir,  mais  ils  n’en 
purent  venir  à chiefjainçois, quand  ils  y sont  venus, 
ils  y ont  plus  mis  que  pris,  car  le  cliâtel  de  Père  siéd 
sus  une  vive  roche j et  n’y  a que  une  seule  entrée;  et 
celle  les  Genevois(Génois)  l’ont  fortifiée  trop  gran- 
dement. Encore  tiennent  les  Genevois  (Génois)  un 
petit  par  delà  Père  (Pera)  la  ville  et  le  châtel  de 
Jallbn^*^  qui  est  trop  noble  chose  et  trop  grand  pro- 
fit pour  eux  et  pour  les  pays  chrétiens  marchissants 
(limitrophes),  car  sachez  que  si  Père  (Pera)  et  Jal- 
fon  (Gaffa),  Scie  (Scio)  et  Rhodes  n’étoient  avecques 
l’aide  des  Genevois  (Génois),  les  mécréants  ven- 
roient  (viendroient)  courir  jusques  à Gaëtc,  voire 
(même)  jusques  à Naples  au  Port  de  Corvet  (Ponte- 
Corvo)  ou  à Rome,  mais  ces  garnisons  qui  sont  ton- 
dis bien  pourvues  de  gens  d’armes  et  de  Genevois 
(Génois),  denaves  (nefs)  et  de  galées  armées,  leur 
saillent  au  devant.  Par  quoi,  pour  cette  doute 
(crainte),  ils  ne  s’osent  aventurer  fors  que  sus  les 
frontières  de  Constantinople  en  allant  vers  la  Hou- 
guerie  (Hongi’ie)et  la  Bougerie  (Bulgarie).  Et  si  le 

(i)  lime  semble  à peu  près  certain  que  Froissarl  veut  ])arlcr  delà 
ville  de  CafTa  Du  Théodosie  dans  la  faillite,  qui  éloit  le  principal 
comptoir  des  Géuois.  1,  A.  Lî. 
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noble  roi  de  Chypre  Pierre  de  Luzignan  qui  fut 
ai  vaillant  homme  et  de  si  haute  emprise  et  qui  con- 
quit la  grand’ cité  d’Alexandrie  et  Satalie  eut 
longuement  vécu,  il  eut  tant  donné  à faire  au  Sou- 
dan et  aux  Turcks  que,  depuis  le  temps  Godefroi 
de  Bouillon,  ils  n’eurent  tant  à faire  que  ils  eussent 
eu  J et  bien  le  sa  voient  les  Turcks  et  les  Tartres  (Tar- 
tares)et  lesmécréantsquiconnoissoient  les  prouesses 
de  lui  et  les  hautes  emprises  j et  pour  lui  détruire 
marchandèrent-ils  à son  frère  Jacques  de  le  occire  et 
murdrir  (tuer),  lequel  leur  livra  bien  ce  qu’il  leur  ot 
(eut)en  convenant  (promesse),  car  il  fit  occire  devant 
lui  le  gentil  roi  son  frère  gisant  en  son  lit  ce  fut 
bien  ennemie  chose  et  mauvaise  de  occire  et  mur- 
drir (tuer)  si  vaillant  homme  comme  le  roi  de  Chy- 
pre,qui  ne  tendoit  ni  iraaginoit  nuit  ni  jour  à autre 
chose  fors  que  il  put  acquitter  la  sainte  terre  et 
mettre  hors  des  mains  des  mécréants.  Et  quand  les 
Genevois  (Génois)  qui  moult  l’aimoient,  c’étoit  rai- 
soncar  il  faisoit  moult  à aimer,  sçurent  les  nouvelles 
de  sa  mort,  ils  armèrent  douze  galées  et  les  envoyè- 
rent en  Chypre  et  prirent  de  fait  la  cité  de  ^^^Fama- 
« 

(i)  Pierre  1«,  fils  de  Hugues  IV , auquel  il  suceéda  dans  le  royaume 
de  Chypre  eu  i36t<  1.  A.  B. 

(3)  Satalie  est  Pancienne  Attalie,  bâtie  dans  la  Pamphilie  sur  le  bord 
de  la  mer,  vis  âvis  la  pointe  occidentale  de  Pile  de  Chypre.  J - A.  B. 

(3)  Ce  ne  lut  pas  Jacques  II,  61s  de  Hugues  IV  et  frère  de  Pierre  l<r. 
de  Lusignan,  qui  commit  ce  meurtre  eu  i3'U,  mais  son  frère  Jean, 
prince  de  Galilée.  Le  prince  Jean  frit  lui-inéme  assassiné  en  i3^5  par 
Perdre  de  la  reine  de  Chypre,  femme  de  Pierre  1er.  et  mère  du  roi 
Pierrin  alors  régnant.  J.  A.  B. 

(4)  Pamagouste  fut  livré  aux  Génois  en  i374  trahison  delà, 

reine  de  Chypre,  mère  du  roi  Pierrin.  J.  A.  B. 
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gou«te  et  Jacques  dedans  et  coururent  lagi  ei- 
gneur  (majeure)  partie  du  royaume;  et  si  ils  n’en 
cuidassent  (eussent  cru)  pis  valoir,  ils  l’eussent  dé- 
troit; mais  pour  tant  que  les  villes  y sont  fortes  et 
font  frontières  aux  Turcs,  ils  les  laissèrent  ès  mains 
des  hommes  des  lieux, excepté  la  cité  deFamagouste, 
mais  celle  tiennent-ils  pour  eux  et  la  gardent;  et 
quand  ils  l’eurent  conquise  premièrement, ils  en  ôtè- 
rent si  grand  avoir  que  sans  nombre  et  amenèrent 
avecqueseux  en  Gênes  ce  Jacques  quiavoit  mourdri 
(lué)son  frère,pour  savoirque  lesGepevois(Génois) 
en  voudroient  faira  Voir(vrai)  est  que  le  roi  de  Chy- 
pre avoit  un  beau  fds  lequel  ils  marièrent  et  cou- 
ronnèrent à roi  et  mirent  ce  Jacques  en  étroife 
prison  et  n’eurent  point  conseil  de  le  faire  mourir, 
mais  toudis  (toujours)  tinrent-ils  Famagouste.  Je  ne 
sais  si  ils  la  tiennent  encore.  Or  mourut  sus  son  lit 

(i)  Jacques  séuéchal  de  Chypre  s'étoit  retiré  dans  la  forteresse  de 
BuRavanle  et  ne  fut  pas  pris  par  les  Génois  dans  Famagouste;  mais  les 
Génois  s’étant  plus  tard  emparés , par  une  nouvelle  trahison  de  la  reine , 
de  la  personne  do  roi  Pierciu  qui  s’étoit  rendu  à Famagouste  sous  le 
prétexte  d'ime  conférence,  le  prince  Jacques,  pour  délivrer  le  roi  et  le 
pays,  se  livra  comme  6tage  eutre  les  mains  du  général  Génois  Fregose, 
et  consentit  ^ demeurer  en  dépôt  k Famagouste  jusqu’à  l’entier  acquit- 
tement des  sommes  demandées  par  Fregose.  Celui-ci,  malgré  la  fui 
donnée,  emmena  le  prince  de  Galilée  prisonnier  k Gènes  en  iJyS  avec 
sa  femme  Jolande  de  fiersinie.  J.  A.  B. 

(a)  Le  roi  Pierrin  ne  fut  pas  marié  par  l’cnlreinise  des  Génois:  son 
mariage  avec  \'aleutinc  Je  Milan,  Glle  de  Periiabô  Vbconti,  dur  de 
Milan,  sous  les  auspices,  en  quelque  sorte,  de  la  républii|ue  de  Venise, 
alliée  du  roi  de  Chypre,  dut  au  contraire  être  peu  agréable  aux  Génois.- 
J.  A.  B. 

(3)  Pierrin  avoit  été  uüurouué  eu  137X.  J..  A B. 
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le  jeune  fils  au.iw  de  Chypre  dont  les  Genevois 
(Génois) furent  moult  courroucés,  mais  amender  ne 
le  purent;  Et  demeura  la  terre  sans  hoir.  Je  ne  sais 
qui  la  gouvejaé*  maintenant , mais  en  l’an  que  je 
lus  eu  rhôtëTâttcôtatc'deFoix  il  me  fut  ditd’un 
chevalier  de  Berne  (Béarn),  leseigneur  deValentan, 
que  les  Genevois  (Génois)  y avoient  grand’ part  et 
tenoientFamagoustej  et  avoit  le  pays  couronné  à roi 
ce  Jacquets  par  défaut  de  hoir  ; ne  .sçais  comment 
ni  par  quelle  manière  il  étoit  issu  et  délivré  hors  des 
mains -et  de  taj^prisou  des  Genevois  (Génois). 

Quand  le  roi  Jjéou'd’Arménie  vint  premièrement 
en  France  devers  le  roi  et  les  seigneurs,  on  lui  fît 
bonne  chère;  ce  fut  raison,  car  il  étoit  venu  de  loin- 
tain pays;  et  sçut-on  par  lui  et  par  ses  gens  toutes 
nouvelles  du  royaume  de  Grèce  et  de  l’empire  de 
Constantinople,  car  bien  sachez  il  fut  enquis  et  exa- 
miné justement  de  la  puissance  des  Turcks  et  des 
Tartres  et  lesquels  l’avoient  rais  et  bouté  hors  de 
son  royaume.Tant  comme  à ces  enquêtes  et  deman- 

(i)  Il  mourut  en  i383,  après  C mois  de  langueur,  âgé  de  aG  ans,  sans 
laisser  d'enfants.  J.  A.  B. 

(a)  Froissarl  cloit  chez  leVorote  de  Foix  en  i388  et  k cette  époque 
le  séuéchal  oncle  de  Pierrin  réguoit  en  Chypre.  Aussitôt  la  mort  de 
^Pierrin,  le  baron  Jean  de  Briés  avoit  éié  nommé  régent  du  royaume  et 
on  lui  avoit  adjoint  douze  des  principaux  nobles  de  Pile  pour  administrer 
les  affaires  jusqu'au  retour  de  Jacques  prisomiier  k Gènes.  Les  Génois 
consentirent  k laisser  partir  Jacques,  k condition  qu'il  leur  céderoit  à 
pcr]>étiiilc  la  ville  de  Famagouste  avec  deux  lieues  de  terrain  k la  ronde 
et  qn'onleur  accorderoit  de  plus  certains  avantages  commerciaux.  Tout 
leur  fut  accordé  et  Jacques,  délivré  de  sa  prison  avec  sa  femme  cl  son 
Gis  .lanus,  qui  veuoit  de  naître  eu  prison,  arriva  em  Cliypre  en  i38|. 
J.  A.  B. 
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des  le  roi  d’Arménie  répondit  que  le  graud  Cakem^'^ 
(Khahan)  de  Tartarie'lid  avoit  toujours  fait  guerre 
et  lui  avoit  toUu  (ravi)  son  royaume.  « El  ce  Cakcm 
(Kliakan)  de  Tartarie,  demandèrent  ceux  qui  par- 
loieiit  à lui,  est-il  si  puissant  homme?». — « Oil 
voir  (vraiment),  dit-il,  car  par  puissance  il  a soumis 
avecques  l’aide  du  Soudan  l’empereur  de  Constan- 
tinople.»— «Est  donc  Constantinople,  demandè- 
rent les  seigneurs, à la  loi  des  Tartres?  »^«Nennil, 
dit-il,  mais  le  Cakem  et  le  Soudan  ont  guerric 
longuement  l’empereur  deConstantinoplej  et  a con- 
venu enfin,  autrement  l’empereur  ne  pouvoit  ^voir 
paix,  que  l’empereur  de  Constantinople,  qui  fut  fils- 
madame  Marie  de  Bourbon  et  fils  de  l’empereur 
Hugues  de  Luzignan  ait  donné  par  mariage  sa 
fille  au  fils  du  Cakem  mais  l’empereur  demeure 
en  sa  loi  et  tous  les  siens  aussi  parmi  la  conjonction 
de  ce  mariage. 

Adonc  fut  demandé  quelle  chose  le  comte  Amé 

(i)  Il  s'agit  ici  probablement  dn  Khakan  desTartares.  Kbakanestlc 
litre  suprême  des  aeuveraios  de  la  Perse.  A l’époque  où  le  roi  d’Ar- 
ménie perdit  son  royaume,  l’autorité  du  Khakan  sur  tous  les  autres 
souverains  de  l’Asie  mineure  n’étoit  plus  guèresque  nominale.  Ce  titre  * 
est  au  nombre  de  ceux  que  porte  aujourd’hui  l’empereur  de  Constaii-  • 
tinople.  J.  A.  B. 

(a)  Hugues  de  Lusigdàn  n'épousa  point  Marie  de  Bourbon,  mais 
Alix  d'Italie  et  aucun  de  ses  trois  fils  ne  devint  empereur  de  Constan- 
tinople. Il  y aura  là  quelque  méprise  fondée  sans  doute  sur  ce  que  la 
famille,  qui  occupoit  le  trône  de  Constantinople,  s'est  souvent  alliée 
avec  le  Lusignan.  J.  A.  B.  . 

(3)  L’histoire  rapporte  plusieurs  mariages  entre  la  famille  impériale 
de  Constantinople  et  le  Khakan.  M ais  peut-être  s’agit-il  ici  tout  simple- 
ment de  Cantacuzèue,  qui  cm  3^  i partagea  le  trône  avec  J . Paléologue  ot 
maria  sa  fille  Tbéodorcà  Orkliau,  sultan  des  Tiucs , père  d’Amurat.  J.A.I!* 
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de  Savoie,  qui  fut  si  vaillant  homme,  quand  il  fut 
par  delà  à grand’  puissance  de  gens  d’armes  cheva- 
liers et  écuyers,  y avoit  fait. On  répondit  que  quand 
le  comte  le  Savoie  fut  en  l’empire  de  Bouguerie 
(Bulgarie)  et  il  Ct  guerre  aux  Turcks  et  aux  Tartres 
si  avant  comme  il  pot  (put),  plenté  (beaucoup)  ne 
fut-ce  pas,  toutefois  par  vaillance  il  conquit  sur  les 
Tartres  et  sur  la  terre  du  Soudan  la  bonne  ville  et 
grosse  de  Kaliopoli  (Gallipoli)  et  la  obtint  et  y 
laissa  gens  pour  la  garder  et  défendre  j et  se  tint  la 
ville  toujours,  le  comte  de  Savoie  retourné  en 
son  pays  tant  que  le  bon  roi  Pierre  de  Chypre 
vesqui (vécut).  Mais  sitôt  que  le  Soudan  et  le  Cakem 
(Khakan)deTartarie  sçurent  que  il  étoit  mort, ils  ne 
doutèrent  en  rien  l’empereur  de  Constantinople  et 
mistrent  (mirent)  sus  bien  cent  mille  chevaux  et 
vindrent  (vinrent)  courir  devant  Constantinople  et 
de  là  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  Kaliopoli 
(Gallipoli)  ct  le  reconquirent  de  force  ct  occircnl 
tous  les  chrétiens  qui  dedans  étoient.  Et  depuis  ont- 
ils  fait  à l’empereur  de  Constantinople  si  grand’ 
guerre  que  toute  sa  puissance  ii’a  pu  résister  encon- 
tre eux  J et  lui  eussent  tollu  (ravi)  son  empire,  si  ne 
fut  par  le  moyen  de  sa  fille  que  le  fils  du  grand 
Cakem  de  Tartre  convoita  pour  avoir  à femme; 
ct  est  dure  chose  pour  le  tcmjis  avenir,  car  les 
ofiieiers  du  Cakem  (Khakan)  sont  jà  en  Constan- 

(i)  Amidée  VI,  de  Savoie,  dit  le  Comte  Verd,  passa  eu  i366  eu 
Orieut,  où  il  baUit  les  Tores  et  reprit  Gallipoli  sur  eux.  J.  A.  B. 

(a)  Pierre  U'v.  de  Cliyprc  mourut  le  iSjanvier  i3^a.  J.  Â.  B. 
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tinople  et  ne  vivent  les  grieu  (grecs)  qui  là  demeu- 
rent fors  que  par  eux  et  par  treu  (trêves)  j et  si  le  roi 
et  les  princes  de  la  marche  de  Pounent  (Occident) 
n’y  remédient, les  choses  iront  si  mal  que  les  Turcks 
et  les  Tartres  (Tartares)  conquerront  toute  Grèce  et 
convertiront  à leur  loi;  et  jà  s’en  vantent-ils  et  ne 
se  font  que  gaber  (moquer)  et  desrizer  (rire)  des 
papes  qui  sont  l’un  à Rome  et  l’autre  en  Avignon- 
et  disent  que  les  deux  dieux  des  chrétiens  s’entre- 
guerroient, pai’quoi  leur  loi  est  plus  foible  et  plus 
légère  à détruire  et  à condempner  (condamner)  et 
y mettent  la  raison  telle  quand  ceux  qui  la  devroient 
exaulcier  (élever)  l’amenrissent  (affoiblissent)  et 
détruisent. 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d’Arménie  si  le  sou- 
dan  de  Babylone  et  le  grand  Cakem  (Khakan) 
étoient  les  plus  grands  des  royaumes  mécréants 
dont  on  eut  la  connoissance  en  Grèce  ni  par  de  là 
les  mers  et  les  monts.  Il  répondit:  « Nennil,  car 
toujours  ont  été  les  Turcks  les  plus  nobles,  les  plus 
grands,  les  plus  doutés  et  les  plus  sages  de  guerre, 
quand  ils  ont  eu  bon  chef;  et  ils  l’ont  eu  bien  cent 
ans.  Et  si  comme  le  Cakem  (Khakan)  de  Tartarie 
tient  eu  subjection  l’empereur  de  Cons  tan  tinople,  le 
sire  de  Turquie  tient  cil  (ce)  Cakem  en  subjection; 
et  s’appelle  cil  sire  l’Ainorat-Bakin;^'^  Et  au  voir 


(l)Pirce  mot  Froissart  désigne  Amurat  fils  d'Orkhan,  le  créateur 
des  janissaires  et  le  premier  qui  fixa  son  séjour  k Andiinople.  Comme 
il  ne  succéda  qu'en  iSSgkson  père  Orkhan,il  n'étoit  conuuk  l'époque 
dont  puU  Froissart'que  sous  le  titre  de  Mourad-Beg,  c’est-k-dire, 
Moun^^K  du  prince.  Froissart  aura  changé  Je  nom  de  Beg  en  Bakin, 
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(vrai)  dire  il  est  moult  vaillant  homme  aux  armes  et 
nîoult  prud’homme  en  sa  loi.  De  rAmorat-Bakin 
(Mourad-beg)  ne  me  dois  ni  ne  puis  eu  rien  plain- 
drej  car  oneques  ne  me  fit  mal:  il  a toujours  tenu  la 
guerre  sur  rempereur  de  Bouguerie  (Bulgarie)  et 
sur  le  roi  de  Hongrie.  » — « Et  celui  Amorat-Bakin 
(Mourad-beg)  dont  vous  nous  parlez  est-il  de  puis- 
sàncc  si  grand,  si  cremu  (craint)  et  si  renommé?»  — 

« OU  voir  (vraiment),  dit  le  roi  d’Arménie,  plus  que 
je  ne  disjcar  sil’empereur  de  Constantinople  et  l’em- 
pereur de  Bouguerie  (Bulgarie)  le  crûment  (crai- 
gnent), autant  bien  ledoutent  et  craignent  le  Soudan 
deBab_ylone  et  lcCakem(Khakan)deTartarie.Eteut 
le  Cakem(Rhakan),si  comme  on  suppose  et  que  j’ai 
ouï  dire  aux  Tartres,  trop  plus  soumis  l’empire  et 
l’empereur  de  Constantinople,  .si  ce  ne  fut  ce  que  il 
doute  l’Amorat-Bakin,  (Mourad-beg)  j car  il  con- 
iK)ît  bien  la  nature  de  l’Amorat  (Mourad)  que 
sitôt  que  il  sçait  un  plus  grand  de  lui,  il  n’aura  ja- 
mais joie  ni  bien  si  l’aura  soumis  et  subjugué  -,  et 
pour  ce  ne  veut  pas  le  Cakera  (Khakan)  faire  sur 
Constantinople  tout  ce  que  faire  bien  pourroit.  » — 
( Et  cet  Amorat-Bakin  (Mourad-beg)  a-t-il  grand’ 
gcut  avecques  lui?  » — « Oil  (oui)  voir  (vraiment), 
il  n’est  oneques  si  seul,  ni  ne  fut,  passé  à trente 
ans,  que  il  ne  mène  bien  cent  mille  chevaux  en  sa 
compagniej  et  toujours  est-il  logé  aux  champs  ni  jà 
ne  se  raeltia  en  bonne  ville.  Et  pour  son  corps,  il  a 

ce  qui  u'est  pas  plus  ridicule  que  d avoir  cliangé,  comme  nous  le  faisons 
inaintcnaul,  celui  de  Mourad  en  Âmui'at.  J.  A.  B.  m: 
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dix  mille  Turcks  c|ui  le  servent  et  gardent^  et  où 

411’il  voise  (aille)  il  mène  son  père  avccques  lui.  » 

« Et  quel  âge  peut  avoir  l’Amorat-Bakiii  (Mourad- 
beg)  ? » — « Il  a d’âge  bien  soixante  ans  et  sou 
père  quatre-vingt  dix  et  aime  l’Amorat-Bakiu 
(Mourad-beg)  grandement  la  langue  françoise  et 
ceux  qui  en  viennent;  et  dit  que  de  tous  les  sei- 
gneurs du  monde  il  vcrroit  le  plus  le  roi  de  France 
et  aussi  l’état  et  ordonnance  du  roi  de  France;  et 
quand  on  lui  en  parole  (parle),  on  lui  fait  grand 
bien;  et  en  recommande  très  grandement  les  sei- 
gneurs. » « Et  cet  Amorat-Bakin  (Mourad-beg) 

pourquoi  tient-il  en  paix  le  Cakem  (Khakan)  quand 
il  est  si  grand  couquereur?» — «Pourtant(attendu), 
dit-il,  que  le  Cakem  (Chakan)  le  craint  et  ne  lui 
oscroit  faire  guerre;  et  a certaines  villes  et  cer- 
tains ports  en  Tartarie  qui  rendent  à l’Amorat- 
Bakin  grand  treu  (tribut)  tous  les  ans;  et  aussi 
ils  sont  d’une  loi  ; si  ne  veut  pas  détruire  sa 
loi.  Et  la  chose  dont  il  s’est  plusieurs  fois  émer- 
veillé, c’est  de  ce  que  les  chrétiens  guerroyent  et 
détruisent  ainsi  l’un  l’autre  et  disent  eutr’eux  que 
ce  n’est  pas  chose  due  ni  raisonnable  à détruire  gens 
d’une  loi  et  d’une  foi  l’un  l’autre;  et  pourtant  s’est-il 
mis  en  grand’  volonté  plusieurs  fois  de  venir  à 
grand’  puissance  en  chrétienté  et  conquérir  tout 
devant  lui.  Et  mieux  me  vaulsist  (eut  valu)  assez 

\ 

( i)  Âmural  ou  Mourad  n’avoit  que  quarante  un  ans , quanti  il  succéda 
b son  pèreOrkhan  en  i3(io.  J.  A,  B. 

(a)  Orkhan  mourut  en  i î6n^  àsé  seulement  de  soixante  dix  aus  .fjirès 
trente  cinq  ans  derègne.  J.  A.  B.  '' 
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tjue  il  m’eut  accueilli  et  conquis  de  guerre,  aussi 
fit-il  à tout  mon  pays , que  le  Cakem  (Kliakan)  de 
Tartarie.  » On  demanda  au  roi  d’Arménie  pour- 
quoi et  il  répondit  ainsi:  , 

« L’amorat-Bakiii  (Mourad-beg)  est  un  sire  de 
noble  condition,  et  si  il  étoit  plus  jeune  trente  ans 
que  il  n’est,  il  seroit  taillé  de  moult  faire  grands 
conquêtes  là  où  il  se  voudroit  traire  (porter),  car 
quand  il  a conquis  un  pays  ou  une  ville  ou  une  sei- 
gneurie, il  n’en  demande  que  l’hommagej  il  laisse 
ceux  en  leur  créance  ni  oneques  ne  bouta,  ni  jà  ne 
fera,  homme  hors  de  son  héritage.  Il  n’en  demande 
que  à avoir  la  souveraine  domination.  Pourquoi  je 
dis  que  si  il  eut  conquis  le  royaume  d’Arménie,  .si 
comme  les  Tartres  ont  fait,  il  m’eut  tenu  en  paix 
et  mon  royaume  en  notre  foi  et  en  notre  loi  parmi 
la  reconnoissance  que  je  lui  eusse  faite  de  le  tenir  à 
souverain  seigneur.  Si  comme  hauts  barons  qui 
marcliissent  (sont  limitrophes)  à lui  font  qui  sont 
grecs  et  chrétiens, qui  l’ont  pris  à souverain  seigneur 
pour  leur  ôter  hors  de  la  double  (crainte)  du  Soudan 
et  du  Cakem  (Rhakan)  de  Tartarie.» — «Et  qui  sont 
cils  (ces)  seigneurs,  fut-il  demandé  au  roi  d’Ar- 
ménie ? » — « Je  vous  dirai,  dit-il,  tout  première- 
ment le  sire  de  Saptalie  y est,  et  puis  le  grand  sire 
de  la  Palati  et  tiercement  le  sire  de  Hauteloge 

(i)  Le  royaume  d’Arménie  fut  conquis,  ainsi  qu'on  l'a  ru , par  les 
Égyptiens.  J.  A.  B. 

(a)  Il  m'est  impossible  de  déterminer  ce  que  sont  ces  trois  lieux  de 
Sa[)talie,  laPaJati  et  Uaute-Loge.  J’ai  fait  toutes  les  recherches  possi- 
bles ét  ne  suis  arriTc  à aucun  résultat  raisonnable.  Froissait  place  plus 
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CCS  trois  seigueurs  et  leurs  terres,  parmi  le  treu 
(tribut)  que  ils  lui  rendent  tous  les  ans,  demeu- 
rent en  paix  jet  n’est  Turc  ni  Tartre  qui  mal  leur 
lasse.  » 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d’Arménie  si  sou 
royaume  étoit  si  nettement  perdu  que  on  n’y  put 
avoir  nul  recouvrance.  « Oil  voir  (vraiment),  dit-il, 
il  ne  fait  pas  à recouvrer  si  puissance  de  chrétiens 
ne  vont  par  delà  qui  soient  plus  forts  que  le> 
Turcs  ni  les  Tartres.  Et  plus  viendra  et  plus  con- 
querront sur  Grèce,  si  comme  je  vous  ai  ditj  car 
excepté  la  ville  que  on  dit  de  Courch  (Gorlii- 
gos)  qui  est  la  première  ville  de  mon  royaume  qui 
se  tient,  tout  le  pays  est  aux  mécréants  j et  là  où  les 
églises  souloient  (avoient  coutume)  être,  ils  ont  mis 
leurs  idoles  et  leurs  Mahoraels.  » — «Et  cette  ville 
de  Courch  (Gorliigos)  en  Arménie  est-elle  forte?^ — 
« M’ait  (aide)  Dieu,  oil,  dit  le  roi  d’Arménie.  Elle 
ne  fait  pas  à prendre,  si  ce  n’est  par  long  siège  ou 
qu’elle  soit  trahie  j car  elle  sied  près  de  mer  à sec  et 
entre  deux  roches, lesquelles  on  ne  peut  approcher; 
et  si  est  Courch  (Gorhigos)  très  bien  gardée,  car  si 
les  Tartres  la  tenoient  et  une  autre  bonne  ville  qui 
est  assez  près  de  là  qui  s’appelle  Adelphe  toute 

bas  ces  places  auprès  de  la  Hongrie,  de  sorte  qu’on  ne  peut  sup])OSer 
<fue  ce  soit  Salalie,  Tripoli  et  Alachère  ( traduction  du  mot  Hautc- 
l.oge  >.  La  Palati  me  semble  cependant  dire  la  Valacliie.  J.  A.  B. 

(1)  Quelques  inauuscriU  disent  Filadelplic  Beut-ètre  s’agit-il  de  Mti- 
rasch,  appelée  aussi  Kcrnian^  et  en  Syriaque  Cerinaniki.  Cette  ville . 
située  dans  la  partie  orientale  de  la  Cilicie  au  milieu  des  luonlagues  ^ 
fut  roimnc  dans  le  Bas  Empire  sous  le  nom  de  Germamcia.  Béunie  au 
royaume  d’Arménie,  elle  en  suivit  la  destinée.  11  seroit  possible  que  c® 
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Grèce  sans  nul  moyen  seroit  perdue  et  Honguerie 
(Hongrie)  auroit  fort  temps.  » ' 

. Adonc  fut  demandé  au  roi  d’Arménie  si  Hon- 
grie marcliissoit  (confinoit)  près  des  Tartres  et  dc.s 
Turcs  j il  répondit  et  dit;  « Ouil,  et  plus  près  des 
Turcs  et  de  la  terre  à l’Amorat-Bakin  (Araurat) 
que  de  nulle  autre.  » Donc  fut  dit:  « C’est  grand’ 
merveille  comment  l’Amorath  (Amurat)  la  laisse 
tant  en  paix  quand  elle  est  si  près  marchissant 
(limitrophe)  et  il  est  si  vaillant  homme  et  si  grand 
conquéreur.  » « Eh!  mon  Dieu,  dit  le  roi  d’Armé- 

nie,il  ne  s’en  est  pas  faint  (épargné)  du  temps  passé 
et  y a mis  toute  sa  peine  et  entente  comment  il  put 
porter  grand  dommage  au  royaume  de  Hongrie. 
Et  si  ce  n’eut  été  une  incidence  très  fortuneuse 
qui  soudainement  lui"  advint , il  fut  (seroit)  ores 
moult  avant  au  royaume  de  Hongrie.  » — « Et 
quelle  incidence  fut-ce?  demanda-t-on  au  roi  d’Ar- 
ménijB.  v> — « Je  le  vous  dirai,  dit-il.  » 

nom  de  Germaniciu  eut  été  traduit  en  grec  par  les  gens  du  pays  et  que 
ce  fut  lii  l’origine  du  mot  Filadelphe  ou  Adelphe,  que  lui  donne  Frois- 
sarl  Je  ne  puis  trouver  dans  la  géographied  Ârmcnie  de  M,  St.  Martin 
aucune  autre  ville  qui  approche  de  ce  nom.  J A.  B. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Comment  le  hoi  d’Arménie  fut  examiné  et  comment 
VINGT  mille  Turcs  furent  morts  et  déconfits  au 
royaume  de  Hongrie. 

«C^UAND  l’Amorat-Bakin  (Amurat)  vit  que  tous 
seigneurs  qui  marchissoient  (confinoient)  à lui  le 
doutoient  et  craignoient  tant  par  ses  conquêtes 
comme  par  ses  prouesses  et  que  il  avoit  au  côté 
devers  lui  toutes  les  bondes  (côtes)  de  la  mer  obéis- 
sants jusques  au  royaume  de  Hongrie  et  que  le 
vaillant  roi  Erédéric  de  Hongrie  étoit  mort  et 
étoit  le  royaume  descendu  à femmes,  il  s’avisa  que 
il  le  conquerroit;  et  fit  son  mandement  très  grand 
et  très  spécial  en  Turquie j et  vinrent  tous  ceux 
que  il  avoit  mandés.  Si  s’en  vint  loger  l’Amorat 
(Amurat)  ès  plains  de  Sathalie  entre  la  Palati  et 
Hautcloge,  pour  donner  plus  grand’  crainte  à ses 
ennemis  et  étoit  son  intention  que  il  entreroit  au 
royaume  de  Hongrie.  Et  pourtant  (attendu)  que 
Hongrie  est  un  royaume  et  pays  enclos  et  avironné 
de  hautes  montagnes  dont  il  vaut  mieux,  car  il  eu 
est  plus  fort,  il  envoya  devant  ses  ambassadeurs  et 


(■)  Le  roi  de  Hongrie,  dont  il  est  question  ici,  ne  s'appeloit  pas  ^ 
Frédéric,  mais  Louis  lcr.  U étoit  mort  en  i382,  laissant  le  trône  ii  sa 
fille  Marie  qui  épousa  S'gismond,  marquis  de  Brandebourg,  frère  de 
l'empereur  Wenceslas.  J.  A.  B. 
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hérauts  atout  (avec)  un  mulet  chargé  d’un  sac 
plein  de  grain  que  on  appelle  millet  et  leur  dit  au 
partir:  « Allex-vous-en  en  Hongrie  devers  le  comte 
de  Nazarat  lequel  tient  terre  outre  les  monta- 
gnes deMolcabéeet  de  Robéc^’^par  là  où  nous  vou- 
lons que  nous  et  notre  empire  passe,  et  lui  dites  de 
par  nous  que  nous  lui  mandons,  si  il  veut  demeurer 
ni  être  en  toute  sa  terre  en  paix,  que  il  vienne  à 
obéissance  devers  nous,  si  comme  il  voit  que  le 
sire  de  la  Palati  et  le  sire  de  Sathalie  et  le  sire  de 
Hauteloge  ont  fait;  et  nous  appareille  passage;  et  si 
il  est  contre-disant  ni  rebelle  à nous,dites-lui  de  par 
nous  et  lui  montrez  de  fait  et  par  exemple,  que  je 
mettrai  autant  de  têtes  jwur  lui  détruire  en  son  pays 
comme  il  y a en  ce  sac  de  grains  de  millet.  » Les  am- 
bassadeurs et  messagersde  l’Amorat-Bakin(Amurat) 
se  partirent  sur  ce  point  tous  confirmés  et  avisés 
quelle  chose  ils  dévoient  faire,  et  cheminèrent  tant 
par  leurs  journées  que  ils  vinrent  en  Hongrie  en  la 
terre  du  comte  de  Nazarat  (Lazare)  au  descendant 
des  montagnes  et  le  trouvèrent  en  l’un  de  ses  châ- 
teaux lequel  on  appelle  Arcafourme  Le  comte 
comme  sage  et  bien  avisé  recueillit  les  ambassadeurs 

(i)  Peut-être  s’agit-Ll  Je  Lazare,  despote  de  Servie.  J. -A.  B. 

(a)Jenepuis  recounollreles  lieux  que  Froissart  veut  desiguer  par 
ces  deux  mots.  Ils  doivent  avoir  subi  diverses  transfigurations;  d’abord' 
le  roi  d’Arménie  peut  les  avoir  défigurés  un  j>eu  et  scs  auditeurs  ont 

changer  sa  prononciation  pour  l'adapter  h la  leur,  de  mauitre  k en 
faire  des  mots  toutk  fait  dilTérenls.  Malcabée  est  peut-être  la  Moldavie 
appelée  Moldavolacbie  et  Robée  la  Bessarabie,  dont  il  n’aura  conservé 
que  les  dernières  syllabes.  J.  A.  B. 

(3)  Je  ne  sais  quelle  est  celle  place.  J.  A.  13. 
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(le  Ainorat  (Amurat)  moult  doucement  et  leur  fit 
bonne  clière,  mais  trop  grand’  merveille  ot  (eut) 

(juand  il  vey  (vit)  entrer  en  sa  cour  ce  mulet  charg(i 
d’un  sac;  et  ne  savoit  de  quoi  il  (itoit  plein;  et  cuida 
(crut)  de  commencement  que  ce  fussent  besans  d’or 
ou  pierres  prtîcieuses  que  l’Amorat  (Amurat)  lui 
envoyât  pour  le  attraire  et  convertir  et  pour  avoir 
entr<îe  de  passage  parmi  sa  terre;  mais  il  disoit  que 
il  ne  le  feroit  nullement  ni  jà  ne  se  lairoit  (laisse- 
roit)  corrompre  pour  nul  avoir  qu’il  lui  pût  en- 
voyer. 

« Or  vinrent  les  messagers  de  l’Amorat-Bakin  . * 

(Amurat)  devant  le  comte  de  Nazarat  (Larare)  et 
distrent  (dirent)  ainsi:  « Sire  de  Nazarat,  entendez  à 
nous;  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  haut  roi  et  re-  ; 
douté  notre  souverain  seigneur  l’Amorat-Bakin 
(Amurat),  seigneur  de  Turquie  et  de  toutes  les  ap- 
pendances,  et  vous  disons  de  par  lui  sur  la  forme  et  ' . 

manière  que  vous  véez  et  savez  que  vos  voisins  font 
et  ont  fait;c’est  à savoir  le  sire  de  la  Palati,le  sirede 
Hauteloge  et  le  sire  de  Satalices;  et  ouvrez  vos  pays 
à l’encontre  de  sa  venue,  si  vous  voulez  demeurer  en 
paix.  Et  là  où  vous  ferez  ce,  vous  serez  grandement 
en  la  grâce  et  amour  de  lui;  et  si  vous  êtes  rebelle  de  - • 

non  vouloir  faire, nous  sommes  chargés  de  vous  dire 
que  l’Amorat  (Amurat)  mettra  en  votre  terre  plus 
de  têtes  de  hommes  armés  que  il  n’a  de  grains  de 
millet  en  ce  sac.  » 

« A cette  parole  firent-ils  ouvrir  le  sac  et  lui  mon- 
trèrent quelle  chose  y avoit  dedans.  Quand  le  ■ 
comte  de  Nazarat  ot  (eut)  entendu  parler^les  arabas- 
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sadeurs  de  l’Amorat  (Amurat),  si  fut  tantôt  con- 
seillé de  répondre  froidement 3 et  ne  découvrit  pas  à 
une  fois  tout  son  courage  (dessein)  et  dit:  « Recloex 
y(ferniez)  votre  sac,  je  vois  bien  quelle  chose  il  y a 
dedans  et  vous  ai  bien  ouï  et  aussi  entendu  quelle 
chose  l’Amorat  (Amurat)  me  raandej  et  dedans 
trois  jours  je  vous  en  i-épondrai  3 car  la  requête 
l’Ainorat  (Amurat)  demande  bien  à avoir  tant  de 
conseil.  » Ils  répondirent:  « Vous  parlez  bien.  » 

« Sur  cet  état  et  sur  la  fiance  d’avoir  réponse  ils 
séjournèrent.  Or  vous  dirai  que  le  comte  de  Nazarat 
• fit.  Sur  les  trois  joux-s  que  il  devoit  répondre,  il  se 
• pourveit  (pourvut)  et  fit  pouvveir  (pourvoir)  son 
châtel  de  plus  de  deux  raille  chefs  de  poulailles, 
chapons  et  geliues  (poules)  et  les  fit  tous  affamer 
que  en  deux  jours  oncques  ne  mangèrent.  Quand 
le  tiers  jour  fut  venu  pour  répondre,  les  ambassa- 
deurs de  l’Amorat  (Amurat)  se  trairent  (présen- 
■ tèrent)  avant  Le  comte  de  Nazarat  les  appela 
da-lez  (près)  lui  et  leur  dit,  là  où  il  étoit  à une 
galerie  regardant  en  la  cour:  « Apoiez  (appiiyez)- 
vous  ici  da-lez  (près)  moi  et  je  vous  montrerai  au- 
cune chose  de  nouvel  et  tantôt  réponse.  » Eux  qui 
' ne  savoient  à quoi  il  pensoit  s’apoièrent  (appuyè- 
• rent)  de-lez  (près)  lui.  Les  portes  du  châtel  étoient 
closes,  la  place  de  la  cour  étoit  grande  et  large 
assez3  geus  étoient  appareillés  de  faiix'  ce  que  il  avoit 
ordonné.  On  ouvrit  une  chambre  ou  deux  où  toute 
cette  poulaille  étoit  enfermée  qui  deux  jours  jeûné 
. avoit  Tantôt  on  épardit  cette  sachée  de  grains 
de  millet  devant  eux3  ils  s’y  attachèrent  par  telle 
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laçuii  que  en  moins  de  une  heure  ils  l’eurent  tout 
•recueilli^  et  encore  de  l’autre  en  eussent-ils  inangr 
assez,  car  ils  avoient  grand’ faim.  Adonc  parla  le 
comte  de  Nazarat  aux  messagers  de  l’Amorat 
(Amurat)  et  se  retourna  sur  eux  et  dit:  « Beaux 
seigneurs,  avez-vous  vu  comment  le  millet  que  i’A- 
morat  (Amurat)  en  moi  menaçant  m’a  envoyé  est 
dévoré  et  mis  à nient  (néant)  par  cette  poulaillcj 
encore  eu  mangcroient-ils  bien  assez  si  ils  l’a- 
voienL  » — « Oil,  répondirent-ils j pourquoi  le 
dites-vous  ? # — « Je  le  dis,  pourtant  (attendu),  dit 
le  comte,  que  votre  réponse  gît  eu  ce  que  je  vous  ai 
fait  exemple.  L’Ainorat  (Amurat)  me  mande  que 
si  je  n’obéis  à lui  il  me  mettra  dedans  ma  terre  gens 
d’armes  sans  nombre.  Et  lui  dites  de  par  moi  que 
je  les  attendrai  j mais  il  n’en  fera  jà  tant  venir  qu’ils 
ne  soient  tous  dévorés, si  comme  le  millet  a été  de  la 
poulaille.  » 

(i)  Cet  apologue  paroît  avoir  été  familier  aux  Orientaux.  Le  poète 
Persan  Firdoussi,  ayant  a parler,  dans  son  jioéme  épique  intitulé 
Chah-uaiiieli,  des  conquêtes  d’Alexandre,  roi  de  Macédoine,  en  Asie, 
sur  Darius,  s’exprime  ainsi:  « DJrà  ( Darius  ) envoya  alors  nu  message 
au  prince  grec,  par  lequel  il  lui  fil  présentcruue  raquette, une  paume  et 
lin  sac  rempli  de  grains  de  sésame.  Son  intention  étoit  de  se  inoquei', 
par  les  deux  premiers  objets,  de  la  jeunesse  d’Alexandre,  et  d’indiquer 
par  le  dernier  l’armée  innombrable  avec  laquelle  il  comptait  l’attaquer. 
Alexandre  prit  dans  sa  m.iiu  la  raquette  et  dit:  « Ceci  est  l’image  de  m.i 
puissance,  avec  le  secours  de  laquelle  je  jeterai  loin  tout  comme  une 
paume  le  pouvoir  de  Dârà.  » Puis,  faisant  apporter  une  poule,  il  ajouta 
<iu’elle  allait  montrer  ce  que  dcvicndi'nit  la  nombreuse  ai'inécdu  Chali: 
la  poule,eu  efiét,  mangea  les  grains;  et  ic  prince  Gr'ec  envoya, en  outre, 
une  coloquinte  il  sou  ennemi,  pour  loi  indiquer  l’amertume  du  sort 
i|ui  l’attendait,  « ( Voyez  ce  fragment  de  Fii^iloussi  dans  les  rabicaux, 
i.is’.  de  l’Asie  d.  Klaprotli. pag.  ig.  )J.A.  B. 
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« Quand  les  ambassadeurs  de  l’Amorat-Bakin 
(Amurat)  eurent  eu  cette  réponse  du  comte  de*  f 
Nazarat,  si  furent  tous  pensieus  (pensifs)  et  prirent 
congé  et  se  départirent  et  firent  tant  par  leurs  jour- 
nées que  ils  retournèrent  là  où  l’Amorat  (Amurat) 
éloit  à gi-and’  puissance  Ils  lui  recordèreut  tout 
ainsi  comme  vous  avez  ouï  et  comment  le  comte  de 
Nazarat,  par  semblant,  ne  faisoit  compte  de  ses  me- 
naces. De  cette  réponse  fut  l’Amorat  (Amurat) 
durement  courroucé  et  dit  que  la  chose  ne  demeu- 
reroit  pas  ainsi  et  que,  voulsist  (voulut)  ou  non  le 
comte  de  Nazarat,  il  entreroit  par  son  pays  en  Hon- 
grie et  mettroit  toute  la  terre  du  comte  à destruc- 
tion , pourtant  (attendu)  que  si  présomptueuse 
réponse  il  avoit  fait. 

' ' « Or  faut-il  que  je  vous  dise  quelle  chose  lecomte 

de  Nazarat  fit.  Il  qui  se  scntoit  tout  défié  de  l’A- 
morat-Bakin (Amurat)  et  bien  savoit  que  basléc- 
raent  (promptement)  il  auroit  autres  nouvelles  de 
lui,  se  pourvey  (pourvut) grandement  sur  ce  et  es- 
cripsi  (écrivit)  et  manda  tantôt  autour  de  lui  à tous 
chevaliers  et  écuyers  et  à toutes  gens  qui  étoicnt  de 
défense  et  taillés  de  garder  l’entrée  et  le  pas  par  où 
• l’Amorat  (Amurat)  et  son  peuple  dévoient  entrer 
en  Hongrie,  et  leur  manda  étroitement  que,  ces  let- 
tres vues  ou  les  messagers  ouïs  que  devers  eux  en- 
voyoit,  ils  se  traissent  (portassent)  avant^  car  on 
n’avoit  nul  jour  ; et  étoit  l’Amorat  (Amurat)  à 
. , (avec)  toute  sa  puissance  ès  plaines  de  Hauteloge 
et  qu’il  convenoit  aider  à garder  et  défendre  Sainte 
Chrétienté.  Tous  obéirent  et  vinrent  devers  le 
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comte  qui  se  pourvéoit  fortj  et  plusieurs  y vinrent 
quiles  nouvelles  ouïrent  qui  point  ne  furent  mandes, 
pour  aider  à exaulcier  (agrandir)  notre  foi  et  dé- 
truire les  mécréants.  Encore  fit  le  comte  de  Nazarat 
autre  chose,  car  il  fit  couper  les  hauts  bois  ens  ès 
forets  et  ens  es  montagnes  et  coucher  tout  de  tra- 
vers, parquoi  les  Turcs  ne  pussent  trouver  point  de 
nouvel  chemin  ni  faire)  et  s’en  vint  sur  un  certain 
pas,  là  où  il  pensoit  et  bien  savoit  et  convenoit  que 
l’Araorat-Bakin  (Amurat)  ou  scs  gens  passassent  et 
entrassent  en  Hongrie,  atout  (avec)  bien  dix  mille 
hommes  Hongres  et  bien  dix  mille  arbalétriers) 
et  mit  sur  les  deux  heles  (ailes)  des  chemins  et 
des  pas  plus  de  deux  mille  hommes  puissants,  tou.s 
tenants  haches  et  guignies  (cognées)  pour  couper 
les  bois  et  clorre  les  chemins  quand  il  l’ordonne- 
roit. 

«Quand  tout  ce  fut  fait, il  dit  à tous  ceux  qui  avec 
lui  étoient:  « Seigneurs,  sans  faute  l’Amorat-Bakin 
(Amurat)  viendra  puisque  il  le  m’a  mandé  ) or 
soyez  tous  prud’hommes  et  aidez  à garder  ce  pas- 
sage) car  si  les  Turcs  le  conquièrent, toute  Hongrie 
est  en  péril  et  en  aventure  d’être  perdue.  Nous  som- 
mes en  fort  lieu)  un  de  nous  ou  vaut  quatre.  Encore 
nous  vaut  mieux  mourir  à honneur  en  gardant 
notre  héritage  et  la  foi  de  Jésus-Christ  que  vivre  à 
honte  et  en  servage  dessous  ces  chieus  mécréants, 
quoique  l’Amorat  (Amurat)  soit  certes  moult  vail- 
lant homme  et  prud’homme  en  sa  loi.  » Tous  ré- 
|)ondireut:  «Sire,  nous  attendrons  l’aventure avec- 
ques  VOUS)  viennent  les  Turcs  si  veulent,  nous  som- 
mes ]jrèts  de  les  recueillir.  » 
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« Et  de  toutes  ces  ordonnances,  ni  de  ce  passage 
garder,  ni  des  hauts  bois  qui  étoient  coupés  ne  sa- 
voient  rien  ksTurcsjcar  le  comte  de  Nazarat,  pour 
la  doubtance  (crainte)  des  espies  et  que  leurs  con- 
venants (dispositions)  ne  fussent  révélés  et  sçus 
devers  l’Araorat-Bakin  ( Amurat  ) , avoit  mis  • 
certaines  gens  sur  les  passages,  ens  ès  quels  il  se 
confioit  autant  comme  en  lui-même,  qui  bien  gar- 
doient  de  jour  et  de  nuit  que  nul  n’allât  devers 
les  Turcs. 

« L’Amorat-Bakin  (Amurat)  ne  mit  pas  en  oul)li 
son  emprise,  mais  dit  que  il  envoieroit  voir  et 
visiter  à son  grand  dommage  et  destruction  la  terre 
au  cointe  de  Nazarat,  car  il  ne  vouloit  pas  que  il 
fut  trouvé  en  bourde  (moquerie)  de  ce  que  il  avoit 
promis.  11  prit  environ  soi.vantc  mille  hommes  des 
siens,  car  il  en  avoit  bien  deux  cent  mille  sur  les 
champs  et  leur  bailla  quatre  capitaines  de  sa  loi  et 
de  son  hôtel  j le  duc  Mansion  de  Meke  le  garde 
de  Damiette,  Apbalorg  de  Samarie  et  le  prince  de 
Cordes  fils  à l’Araustant  de  Cordes  qui  s’appcloit 
Brabin;et  leur  dit  ainsi  au  départir:  « Allez-vous-en 
à (avec)  tous  vos  gens,  ceux  que  je  vous  ai  délivrés, 
c’est  à savoir  les  dessus  nommés;  c’est  assez  pour 
ouvrir  le  passage  de  Hongrie;  et  entrez  en  la  terre 
du  comte  de  Nazarat  (Lazare)  et  la  détruisez  toute. 
Si  très  tôt  comme  je  sçaurai  que  vous  y serez  logés, 
je  vous  irai  voir  à (avec)  tout  le  demourant  (reste) 

[ i)  ’l'ous  ces  uoms  soûl  si  défigurés  (]u'it  m'esl  impossible  de  les  rc- 
t'ouuuili'e.  J.  A.  B. 
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de  mon  peuple:  je  vueil  (veux)  toute  Hongrie 
mettre  en  ma  subjection  et  puis  le  royaume  d’Alle- 
magne. Il  m’est  destiné  : si  disent  les  sorts  de  mon 
pays  et  les  devins  d’Egypte  que  je  dois  être  sire  et 
roi  de  tout  le  monde.  Et  le  lieu  où  je  irois  le  plus 
volontiers  ce  seroit  à Rome;  car  elle  est  ancien- 
nement de  notre  héritage;  et  nos  prédécesseurs  l’ont 
conquise  et  gouvernée  plusieurs  fois  et  là  vueil-je 
porter  couronne.Et  mènerai  le  Calipse  de  Daudes^  ^ 
et  le  Cakem  (Khakan)  de  Tartarie  et  le  Soudan  de 
Babylonc  qui  m’y  couronneront.  » 

« Ceux  répondirent  qui  étoient  à genoux  devant 
l’Amorat  ( Amurat  ) que  ils  accompliroient  son 
désir  et  se  départiroient  de  lui  atout  (avec)  soi.vantc 
mille  Turcs,  entre  lesquels  il  eu  y avoit  vingt  mille 
de  tous  les  plus  aidables,  les  plus  preux , les  plus 
armerets  (vaillants)  de  toute  Turquie  et  ceux 
menoient  l’avant-garde. 

«Tant  exploitèrent  ceux  que  ils  vinrent  entre  les 
montagnes  de  Nazaral  et  ne  trouvèrent  en  l’entrée 
des  pas  nul  empêchement;  et  se  boutèrent  ceux  de 
l’avant-garde  dedans;  et  les  conduisoient  le  duc  de 
Meke  et  le  duc  de  Damiette;  et  passa  cette  avant- 
garde  toute  l’embùclie  du  comte  de  Nazarat  et  en- 
core des  autres  grand’  foison.  Quand  le  comte  et  les 
Hongriens  virent  qu’ils  en  avoient  leur  charge,  ils 
firent  ouvriers  entrer  eu  œuvre  et  abattre  bois  et 


(i)D’aulrcsmaim$cril$  disent  le  Galifu  de  Bandas.  Ilesl  évident  qu’on 
a voulu  désq>ner  par  là  le  calife  de  Bagdad  ; mais  à coite  époque  il  ii’v 
avoit  plus  de  califes  de  Bagdad.  J.  B. 
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gros  sapins  de  travers  les  pas,  et  empêchèrent  si  les 
détroits  que  tout  fut  clos^  ni  il  n’étoit  pas  en  puis- 
sance d’homme  de  point  aller  avant.  Là  y ot  (eut) 
enclos  bien  trente  raille  Turcs  qui  furent  des  Hoii- 
grcsassaillis  et  traits  (tirés)  des  deux  parts  des  bois. 
Là  furent-ils  tellement  menés  que  tous  y demeu- 
rèrent ni  oneques  un  tout  seul  n’en  fut  sauvé  j 
et  y furent  occis  les  deux  ducs.  Bien  en  y avoit 
aucuns  qui  se  cuidoieut  (croyoieut)  sauver  pour  en- 
trer ens  ès  bois;  mais  non  firent,  car  ils  furent  chassés 
et  versés  et  morts,  ni  oneques  Turc  ne  se  sauva.  Or 
retournèrent  ceux  de  l’arrière-garde  qui  ne  purent 
passer  pour  le  grand  empêchement  des  bois  que  on 
leur  avoit  coupés  au  devant  et  rccordèrcnt  à l’A- 
raorat  (Amurat)  le  grand  meschef  qui  étoit  avenu 
à ses  gens.  L’Amorat  de  ces  nouvelles  fut  moult 
pensieuf  (pensif)  et  appela  son  conseil  pour  savoir 
quelle  chose  étoit  bonne  à faire,  car  il  avoit  perdu 
la  fleur  de  sa  chevalerie. 

« Par  cette  déconfiture, dit  le  roi  d’Arménie  au  roi 
de  France  et  à ses  oncles  qui  là  éloient  et  aucuns 
hauts  barons  de  France  qui  volontiers  l’ouoient 
(enlcndoicnt)  parler,  fut  l’Amorat-Bakin  (Amurat) 
grandement  retarde  de  faire  ses  emprises  et  a tou- 
jours depuis  trop  grandement  douté  les  chrétiens; 
car  eu  devant  il  ne  les  connoissoit  ni  n’avoit  eu 
point  de  guerre  à eux  foi’s  au  Soudan  et  à l’amiral 
(émir)  de  Meke  et  au  Cakem  (Khakan)  de  Tartarie 
et  au  roi  de  Tarse,  desquels  il  est  aussi  tout  souve- 
rain; ni  il  n’y  a si  puissant  roi  jusques  en  Inde  qui 
l’ose  courroucer.  Il  a depuis  bien  mandé  au  comte 
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de  Nazarat  que  sur  saufconduit  U le  vienne  voir  j et 
dit  que  il  le  verroit  plus  volontiers  que  nul  seigneur 
du  monde;  et  en  recorde  grand  bien,  pourtant  que 
si  brièvement  il  se  pourvut  de  conseil  et  de  confort 
et  le  montra  de  fait;  et  dit  bien  l’Amurat  que  il  est 
moult  vaillant  homme  et  le  cuide  (croit)  et  le  tient 
encorepour  plus  vaillant  homme  assez  que  il  ne  soit. 
On  a bienconseillé  au  comte  deNazaratque  il  levoise 
(aille)  voir  et  que  bien  il  se  put  assurer  sur  son  sauf- 
conduit  et  que  pour  rien  il  ne  l’enfreindroit,  «Je  le 
crois  bien,  dit  le  comte,  mais  jà  ne  me  verra.  Quelle 
chose  aurois-je  gagné  si  il  m’a^i  Wu  ni  moi  lui.  » Et 
plus  s’excuse  le  comte  et  plus  a grand  désir  l’Amorat 
de  lui  voir.  Ainsi  se  tient  l’Amorat-Bakin  (Amurat) 
sur  les  frontières  du  royaume  de  Hongrie  et  subtille 
nuit  et  jour  comment  il  n’y  peut  à puissance  entrer 
pour  soumettre  le  roi  et  les  seigneurs  voisins;  mais 
il  perd  sa  peine,  car  les  entrées  de  Hongrie  sont 
trop  fortes,  si  ce  n’est  au  droit  chemin  de  Constan- 
tinople, mais  de  cette  part  il  n’y  fait  pas  si  dur  ni  si 
fort  entrer  comme  il  fait  devers  les  hauts  bois.  Et  si 
les  hauts  bois  de  Hongrie  étoient  passés  par  fortune 
ou  par  aventure  ou  par  poure  (pauvre)  garde,  on 
seroit  seigneur  de  la  greigneur  (majeure)  partie  du 
pays.  » 

Moult  volontiers  fut  le  roi  d’Arménie  ouï  de 
toutes  ses  paroles,  car  elles  étoient  tant  comme  aux 
seigneurs  auxquels  il  les  remontroit  nouvelles  et 
nature  est  encline  grandement  en  l’homme  à ouïr 
nouvelles  choses.  Le  roi  de  France  et  son  conseil 
eurent  grand’pitié  de  lui,  pourtant  (attendu)  que  il 
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i'iloit  là  venu  de  si  loin  pays  que  de  l’un  des  corps 
«le  Grèce  quérir  confort  et  conseil}  et  pour  ce  aussi 
que  il  étoit  roi  et  l’avoit-on  bouté  hors  de  son 
royaume  et  n’avoit  à présent  de  quoi  vivre  ni  tenir 
son  état  : ce  moutroit-il  bien  par  ses  complaintes.  Si 
dit  le  roi  de  France  comme  jone  (jeune)  que  il  étoil 
pour  ces  jours:  «Nous  voulon.s  de  fait  que  le  roi 
d’Arménie,  qui  nous  est  venu  voir  en  instance  d’a- 
mour et  de  bien  de  si  lointain  pays  corn  me  dcGrèce, 
que  il  soit  du  nôtre  tellement  aidé  et  conforté  que  il 
ait  son  état  grand  et  ordonné  ainsi  comme  il  apar  tient 
à lui  qui  roi  est,  ai  comme  nous  sommes}  et  quand 
nous  pourrons  de  gens  d’armes  et  de  voyage  nous 
le  conforterons  et  aiderons  à recouvrer  son  béri- 
tage.Nous  en  avons  bonnevolonté,  car  nous  sommes 
tenus  de  exaulcier  (agrandir)  la  foi  chrétienne.  » 
La  parole  du  roi  de  France  fut  bien  ouïe  et  en- 
tendue} ce  fut  raison:  nul  n’y  contredit,  mais  furent 
ses  oncles  et  le  conseil  du  roi  tout  désirant  de  l’ac- 
complir et  outre.  Si  fut  regardé  que  le  roid’Arménie 
pour  tenir  un  état  moyen  seroit  assené  (assigné)  de 
une  rente  et  revenue  par  an  sus  la  chambre  des 
comptes  et  bien  payé  de  mois  en  mois  et  de  terme 
en  terme.  Si  fut  assigné  le  dit  roi  d’Arménie  de  six 
mille  francs  par  an  et  en  ot(eut)  cinq  mille,  preste- 
ment, pour  lui  étoffer  de  chambre  et  de  vaisselles  et 
de  autres  menues  nécessités  et  lui  fut  délivré  l’hôtel 
de  Saint  Audoin  ^'Me-lez  (près)  Saint  Denis  pour 
là  demeurer  et  ses  gens  et  tenir  son  état. 

(i)  St.  Oucn.  Le  même  lieu  mais  uon  pas  le  même  château  où  Louis 
XVIII  a donné  la  charte.  J.  A.  U. 
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Cette  recou vrance  ol  (eut) le  roi  d’Arménie  du  roi 
de  France  de  premier,  et  toujours  en  accroissant  j 
on  ne  l’y  amenri  (diminua)  point,  mais  accrut;  et 
étoit  à la  fois  de-lez  (près)  le  roi  et  par  spécial  aux 
solcmnités. 

CHAPITRE  XXVII. 

■ 

Comment  ee  pape  Urbain  et  le  pape  Clément  eurent 

DISCUSSION  ensemble  ET  COMMENT  LES  ROIS  DE  CHRÉ. 
TIENTÉ  FURENT  DIFFÉRENTS  A l’ÉLECTION  POUR  LES 
GUERRES  d’entre  EUX. 

jEn  ce  temps  vint  messire  Ostes  (Othon)  de  Bres- 
vicli  (Brunswick)  ^'^en  Avignon  voir  le  pape  Clé- 
ment et  pour  avoir  finance  et  argent,  car  il  avoit 
fait  guerre  pour  lui  et  pour  l’église  aux  Romains  et 
à Berllielemieu  (Barthélemy)  des  Aigles  qui  s’es- 
cripsoit  (appeloit)  et  noraraoit  pape  Urbain  six,  si 
comme  vous  savez,  et  comme  il  est  contenu  ci-des- 
sus en  notre  histoire.  Et  remontra  le  dit  messire 
Ostes  (Othon)  de  Bresvich  (Brunswick)  plusieurs 
choses  au  pape  et  aux  cardinaux,  desquelles  il  fut 
bien  cru  et  ouï,  mais  de  finance  il  ne  put  avoir, 
car  la  chambre  étoit  si  vide  d’or  et  d’argent  que 
les  cardinaux  ne  pouvoient  avoir  leurs  gages  que 


(>)  Othon  de  Brunswick  dtoit  le  quatrième  mari  de  la  reine  Jeanne 
1ère.  de  Naples.  J A,  B. 
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ou  leur  clcvoit  d«;  leurs  chapeaux.  Si  convint  nies- 
sire  Ostes  (Othon)  de  Bresvich  (Brunswick)  partir 
mal  content  d’eux.  On  le  délivra  d’Avignon  et  pour 
r’aller  il  ot  (eut)  mille  francs  dont  il  ne  fit  compte. 
Par  ce  point  fut  la  guerre  du  pape  Clément  plus 
laide,  car  oncques  puis  messire  Ostes  (Othon)  ne 
s’en  voulut  ensongnier  (embarrasser).  Aussi  Margue- 
rite de  Duras  qui  se  tenoità  Gayette  et  qui  étoil 
adversaire  à la  reine  de  Naples,  la  lcrame  qui  fui 
au  roi  Louis  et  duc  d’Anjou,  le  manda  pour  aider  à 
faire  sa  guerre  contre  les  Napolitains.  Si  se  dissi- 
mula un  temps  le  dit  messire  Ostes  (Othon)  et  ne 
savoil  lequel  faire.  Aucuns  de  son  conseil  lui  bou- 
toieut  en  l’oreille  que  il  se  tint  de-lez  Marguerite 
de  Duras  qui  étoit  héritière  de  Naples  et  de  Sicile 
et  lui  aidât  à défendre  et  garder  son  héritage  et 
la  presist  (prit)  à femme,  car  elle  le  vouloit  bien 
avoir  à mari,  pourtant  (attendu)  que  il  est  de 
noble  sang  et  de  haute  extraction  j etse  fesist(fit)roi 
et  sire  des  pays  dont  elle  se  clamoit(appeloit)darac; 
et  les  autres  lui  conseilloient  que  non  et  que  il  en 
pourroit  bien  prendre  un  mauvais  coron  (parti),- 
car  les  enfans  du  roi  Louis  qui  avoit  été  couronné 
en  la  cité  de  Bar  (Bari)  étoicnl  jeunes  et  avoient 
grand’foison  de  bons  amis  et  de  prochains  et  par 
spécial  le  roi  de  France  leur  cousin  germain  qui  les 

(i)  Marguerite,  fille  de  Charles  l'-r.  duc  de  Duras,  avoit  éj)Ousc  rii 
i368  son  cousin  Charles  de  Duras,  roi  de  Naples,  compétiteur  de 
Louis, duc  d’Aujon.  J.  A.  B. 

(a)  Marguerite  n'étoit  pas  héritière,  ra.iis  régente  du  royaume,  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils  Ladislas.  J.  A.  B. 
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vouloit  aider  et  leur  dame  de  mère  la  reine  Jeanne 
duchesse  d’Anjou  et  du  Maine,  laquelle  étoit’de 
grand  pourchas  (activité).  Toutes  ces  doutes  lui 
remettoient  aucuns  de  son  conseil  au  devant,  pour- 
quoi raessire  Ostes  (Otlion)  se  abstreignit  et  di.ssi- 
mula  par  un  temps  et  ne  obtenoit  ni  l’une  partie 
ni  l’autre. 

En  ce  temps  avoient  enclos  en  la  cité  de  Peruse 
celui  qni  s’escripsoit  (appeloit)  pape  Urbain  les  soul- 
doyers  du  pape  Clément  qui  se  tenoient  en  Avi- 
gnon, le  sire  de  Monteroi,  un  moult  vaillant  cheva- 
lier de  la  comté  de  Genieuve  (Gênes)  et  de  Savoie 
et  messire  Thalebart,  un  chevalier  de  Rhodes  et 
mes.sirc  Bernard  de  la  Salle  j et  fut  là  moult  abstreint 
le  dit  pape  et  près  sur  le  point  d’être  pris^  et  ne 
tint  que  à vingt  mille  francs,  si  comme  je  fus  adonc 
informé,  que  un  capitaine  Allemand , tenant  grands 
roules,  qui  s’appeloit  le  comte  Conrad,  l’eut  délivré 
ès  mains  des  gens  le  pape  Clément,  si  il  les  eut  eus. 
Donc  messire  Bernard  de  la  Salle  en  fut  envoyé  en 
Avignon  et  démontra  tout  ce  au  pape  et  aux  car- 
dinaux; mais  on  n’y  put  entendre  tant  qu’à  délivrer 
la  finance,  car  la  cour  étoit  si  povre  (pauvre)  que 
point  d’argent  n’y  avoit.  Et  retourna  messire  Ber- 
nard mal  content  au  siège  de  Peruse.  Si  se  dissimu- 
lèrent et  refreignirent  les  choses  et  les  Perusiens 
aussi  et  cil  (ce)  comte  Conrad  et  aussi  Urbain  de 
ce  péril;  et  s’en  vint  à Rome  et  là  se  tint. 

Bien  sçais  que  au  temps  avenir  on  s’émerveillera 
de  telles  choses  ni  comment  l’église  put  cheoir  en  tel 
trouble,  ni  si  longuement  demeurer;  mais  ce  fut  une 
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plaie  envoyée  de  Dieu  pour  aviser  et  exemplier  (don- 
ner exemple)  le  clergé  du  grand  état  et  des  grands 
superfluités  que  ils  tenoient  et  faisoieut;  combien 
que  les  plusieurs  n’en  faisoienl  compte, car  ils  étoient 
si  aveuglés  d’orgueil  et  d’outre-ciiidance  quecliacun 
vouloit  surmonter  ou  ressembler  son  plus  grand,  et 
pour  ce  alloient  les  choses  mauvaisement  ; et  si 
notre  foi  n’eut  été  si  fort  confirmée  en  humain 
genre  et  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  renliiminoit 
les  cœurs  desvoiés  (égarés)  et  les  tenoit  fermes  en 
une  unité,  elle  eut  branlé  et  crouléj  mais  les  grands 
seigneurs  terriens,  de  qui  le  bien  de  commencement 
vient  à l’église,  n’en  faisoient  encore  que  rire  et 
jouer  au  temps  que  je  escripsi  (écrivis)  et  chroni- 
quai  ces  chroniques  l’an  de  grâce  mil  trois  cents 
quatre-vingt  dix. 

Donc  moult  de  peuple  commun  s’émerveilloient 
comment  si  grands  seigneurs  tels  que  le  roi  de 
France,  le  roi  d’Allemagne  et  les  rois  et  les  princes 
chrétiens  n’y  pourvéoient  de  remède  et  de  conseil. 
Or, y a un  point  raisonnable  pour  apaiser  les  peu- 
ples et  excuser  les  hauts  princes, rois  ducs,etcomtes 
et  tous  seigneurs  terriens  et  exemple:  néant  plus 
que  le  my-œuf  de  l’œuf  ne  peut  sans  la  glaire  ni 
la  glaire  sans  le  my-œuf,  néant  plus  ne  peuvent  les 
seigneurs  et  le  clergé  l’un  sans  l’aulrej  car  les  sei- 
gneurs sont  gouvernés  par  le  clergé,  ni  ils  ne  se  sau- 
r oient  vivre  et  seroient  comme  bétes  si  le  clergé 


le 


(i)  Le  niy-eeuf,  mojœnf  ou  moyen  de  l’œiif est  ce  qur*  nous  appelons 
.i.'iune  d’uMif.  J ■ A B, 
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n’éloitj  et  le  clergé  conseille  et  enoi  te  (exhorte)  les 
seigneurs  à faire  ce  que  ils  font. 

Et  vous  dis  accrtes  (sérieusement)  que, pour  faire 
ces  chroniques,  je  fus  en  mon  temps  moült  par  le 
monde,  tant  pour  ma  plaisance  accomplir  et  voir  les 
merveilles  de  ce  monde,  comme  pour  enquérir  les 
aventures  et  les  armes,  lesquelles  sont  écrites  en  ce 
livre.  Si  ai  pu  voir,  apprendre  et  retenir  de  moult 
d’étals;  mais  vraiment  le  terme  que  j’ai  couru  par  le 
monde,  je  n’ai  vu  nul  haut  seigneur  qui  n’eut  .son 
marmouset  (fou), ou  de  clergé  ou  de  garçons  montés 
par  leurs  gengles  (plaisanteries)  et  par  leurs  bourdes 
(moquerie.s)  eu  honneurs, excepté  le  comte  de  Foix; 
mais  cil  (celui-ci)  n’en  ot  (eut.)  oneques  nuis  , 
car  il  étoit  sage  naturellement;  si  valoitson  sens 
plus  que  nul  autre  sens  que  on  lui  put  donner. 
Je  ne  dis  mie  que  les  seigneurs  qui  usent  par 
leurs  marmousets  soient  fous,  mais  ils  .sont  plus  que 
fous,  car  ils  sont  tous  aveugles  et  si  ont  deux 
yeux. 

Quand  la  connois.sance  vint  premièrement  au  roi 
Charles  de  France  de  bonne  mémoire  du  différend 
de  ces  papes,  il  se  cessa  et  s’en  mit  (reposa)  sur  son 
clergé.  Les  clercs  de  France  en  déterminèrent,  et 
prindrent  (prirent)  le  pape  Clément  pour  la  plus 
saine  partie.  A l’opinion  du  roi  de  France  s’accor- 
dèrent et  tinrent  le  roi  de  Castille  e^le  roi  d’Ecosse, 
pour  la  cause  de  ce  que  pour  le  temps  que  ce  sisme 
(schisme)  vint  en  l’église,  France,  Castille  et  Ecosse 
étoient  conjoints  ensemble  par  alliance  ; car  le 
royaume  d’Angleterre  leur  étoit  adversaire.  Le  roi 

3* 


36  LES  CHRONIQUES  (i385) 

d’Angleterre  et  le  roi  de  Portugal  furent  contraires 
à l’opinion  des  royaumes  dessus  dits,  car  pareille- 
ment ils  étoient  conjoints  ensemble,  si  vouloient 
tenir  l’opinion  contraire  de  leurs  ennemis.  Le  comte 
de  Flandre  en  détermina  tantôt,  si  comme  il  est  con- 
tenu ci-dessus  en  cette  histoireicar  son  courage  cœur 
ne  s’inclina  oncques  à Clément  qu’il  fut  droit 
pape,  pour  la  cause  de  ce  que  Clément  fut  à la  pre- 
mière élection  à Rome  de  l’archevêque  de  Bar(Bari) 
et  cardinal  de  Genève,  que  il  s’appeloit  et  escripst 
(écrivit)  au  comte  de  Flandre  que  ils  avoient  pape 
éleu  (élu)  par  bonne  et  due  élection,  lequel  on  nom- 
moit  Urbain.  Si  que,  tout  comme  il  vesquit  (vécut), 
il  tint  cette  opinion.  Et  autant  le  roi  d’Allemagne 
et  tout  l’empire;  et  aussi  Hongrie. 

Donc  en  escripsant  (écrivant)  de  ces  états  etdif- 
férendsquede  mon  temps  je  véois  au  monde  et  eu  l’é- 
glise qui  ainsi  branloit,  et  des  seigneurs  terriens  qui 
.se  souffroient  etdissirauloient,  il  me  alla  souvenir  et 
revint  en  remembrance  comment,  de  mon  jeune 
temps,  le  pape  Innocent  régnant  en  Avignon^'^l’on 
tenoit  en  prison  un  frère  mineur  durement  grand 
clerc,  lequel  s’appeloit  frère  Jean  de  Roche  Tail- 
lade. Cil  (ce)  clerc,  si  comme  on  disoit  lors  et  que 
j’en  oiiïs  parler  en  plusieurs  lieux  , en  privé  non  en 
public,  avôit  rais  hors  et  metloit  plusieurs  autorités 
et  grands  et  notables,  et  par  spécial  des  incidences 
forluneuses  qui  SRvinrent  de  son  temps  et  sont  en- 
core avenues  depuis  au  royaume  de  France  et  de  la 


(i)  loBoceut  VI,  p«pe  de  i35a  à i36a.  I.  A.  B. 
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prise  du  roi  Jean.  Il  parla  moult  bien  et  giontra  au- 
cunes voies  raisonnables,  que  l’église  auroit  encore 
moult  à souffrir  pour  les  grands  superfluités  que 
il  véoit  et  qui  étoient  entre  ceux  qui  le  bâton  du 
gouvernement  avoient.  Et  pour  le  temps  de  lorsque 
je  le  vis  tenir  en  prison,  on  médit  une  fois  au  palais 
du  pape  en  Avignon  un  exemple  que  il  avoit  fait  au 
cardinal  d’Ostie  que  on  disoit  d’Arras  et  au  cardi- 
nal d’Auxerre  qui  l’étoient  allé  voir  et  arguer  de 
ses  paroles.  Donc,  entre  les  défenses  et  raisons  que 
il  mettoit  en  ses  paroles,  il  leur  fit  un  exemple  par 
telle  manière  comment  vous  orrez  ci  ensuivant  et 
veleci  (le  voici)  : 

Ce  dit  frère  Jean  de  Roche  Taillade  : 

« Il  fut  une  fois  un  oiseau  qui  naquit  et  apparut 
au  monde  sans  plumes.  Les  autres  oiseaux, quand  ils 
le  sçurent,  l’allèrent  voir;  pourtant  (attendu)qu’i! 
étoit  si  bel  et  si  plaisant  en  regard.  Si  imaginèrent 
sur  lui  et  se  conseillèrent  quelle  chose  ils  en  fe- 
l’oient;  car  sans  plume  il  ne  pouvoit  voler,  et  .sans 
voler  il  ne  pouvoit  vivre.  Donc  dirent-ils  que  ils 
vouloient  que  il  vesquesist  (vécut),  car  il  étoit  trop 
durement  bel.  Adonc  n’y  ot  (eut)  là  oisel  qui  ne 
lui  donnât  de  ses  plumes;  et  plus  étoient  gentils 
et  plus  lui  en  donnoient;  et  tant  que  cil  (ce)  bel 
oisel  fut  tout  empenné  et  commença  à voler,  et 
encore  en  volant  prenoient  tous  les  oiseaux  qui  de 
leurs  plumes  lui  avoient  donné  grand’  plaisance. 
Cil  (ce)  bel  oiseau,  quand  il  se  vit  si  au-dessus 
de  plumage  et  que  tous  oiseaux  l’honoroient,  il 
se  commença  à énorgueillir  et  ne  fit  compte  de 
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ceux  (jui  fait  l’avoient,  mais  les  bcfjuoit  et  poi- 
giioit  et  coutrarioit.  Les  oiseaux  sc  mistrent 
^mirent)  ensemble  et  parlèrent  de  cel  (cet)  oisel, 
que  ils  avoient  empenné  et  cru,  et  demandè- 
rent l’un  à l’autre  quel  chose  en  étoit  bon  à faire, 
car  ils  lui  avoient  tant  donne  du  leur  que  ils  l’a- 
voient si  engrandi  et  enorgueilli  qu’il  ne  faisoit 
compte  d’eux.  Adonc  répondit  le  Paon  : « Il  est  trop 
grandement  embelli  de  mon  plumage,  je  repren- 
drai mes  plumes.  » — « En  nom  Dieu,  dit  le  Faucon, 
aussi  ferai-je  les  miennes.  » Et  tous  les  autres  oiseaux 
aussi  ensuivant,  chacun  dit  que  il  reprendroit  ce 
que  donné  lui  avoit,  et  lui  commencèrent  à retol- 
lir  (reprendre)  et  à ôter  son  plumage.  Quand  il 
vit  ce,  si  s’humilia  grandement  et  reconnut  or  pri- 
mes que  le  bien  et  l’honneur  que  il  avoit  et  le  beau 
plumage  ne  lui  venoit  point  de  lui,  car  il  étoit  né  au  • 
monde  nu  et  pauvre  de  plumage,  et  bien  lui  pou- 
voient  ôter  ses  plumes,  ceux  qui  donné  lui  avoient, 
quand  ils  vouloient.  Adonc  leur  cria-t-il  merci 
et  leur  dit  que  il  s’ainenderoit'et  que  plus  par  or- 
gueil ni  par  bobant  (vanité)  il  n’ouvreroit.  Encore 
derechef  les  gentils  oisels(oi.seaux)  qui  emplumé  . 
l’avoienl  en  orent  (eurent)  pitié,  quand  ils  le  virent 
humilier  et  lui  rendirent  plumes  ceux  qui  ôtées  lui 
avoient  et  lui  distrent  (dirent)  au  rendre:  «INous 
te  véons  volontiers  entre  nous  voler  tant  que  par 
humilité  tu  veuilles  ouvrer,  car  moult  bien  y alfiert 
(siéd)jmais  saches,  si  tu  t’en  orgueillis  plus, nous 
te  ôterons  tout  ton  plumage  et  le  mettrons  au  point 
où  nous  te  trouvâmes.  » 
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« Ainsi,  beaux  seigneurs,  disoit  frère  Jean  aux 
cardinaux  qui  éloient  en  sa  présence,  vous  en 
avenra  (aviendra),  car  l’empereur  de  Rome  et  d’Al- 
lemagne et  les  rois  chrétiens  et  les  hauts  princes  ter- 
riens vous  ont  donné  les  biens  et  les  possessions  et 
les  richesses  pour  servir  Dieu,  et  vous  les  dispensez 
et  aliénez  en  orgueil,  en  bobant  (vanité),  en  pompes 
et  en  superfluités.  Que  ne  lisez-vous  la  vie  de  Saint 
Sylvestre  pape  de  Rome  , premier  après  Saint 
Pierre  Et  imaginez  et  considérez  en  vous  juste- 
ment comment  Constantin  lui  donna  premièrement 
les  dîmes  de  l’église  et  sur  quelle  condition  ? Sjlves- 
trene  chevauchoit  point  à deux  cents  ni  à trois  cents 
chevaux  parmi  le  monde  j raaissetenoit  simplementet 
closement  àRorae  etvivoit  sobrement  avecques  ceux 
de  l’église,  quand  l’ange  par  la  grâce  de  Dieu  lui 
annonça  comment  l’empereur  Constantin,  qui  «toit 
mécréant  et  incrédule,  l’envoieroit  quérir^  car  il  lui 
étoit  aussi  révélé  par  l’ange  de  Dieu  que  Sylvestre 
lui  devoit  montrer  la  voie  de  sa  guérison,  car  il  étoit 
si  malade  de mesellerie  (lèpre)que  il  chéoit  tout  par 
pièces Et  quand  il  fut  devant  lui,  il  lui  montra  la 
voie  de  baptême  et  le  baptisa  et  il  fut  guéri.  Donc 
l’empereur  Constantin  , pour  celle  grâce  et  vertu 

(i)Syl\estre  étoit  le  trente  deuxième  pape  en  comptant. St.  Pierre.  Il 
occupa  le  trône  pontifical  de  3 14  à 3B6,  J.  A.  B. 

(a)  Cette  tradition  est  dilTéreule  de  la  tradition  coiumune  (jui  at- 
tribue la  conversion  de  Constantin  à l'apparition  de  la  croix  lumineuse 
placée  depuis  sur  le  Labarum.  J.  Â.  B. 

(3)  Ce  ne  fut  pas  sous  le  pontificat  de  Sylvestre , mais  sous  celui  de 
son  prédécesseur  MiJtiade  ou  Melcbiade  qu'eut  lieu  en  3 la  U conver- 
sion de  Constantin  au  christianisme.  J.  A.  B. 
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(]ue  Dieu  lui  fit,  il  crut  eu  Dieu  et  fit  croire  tout  sou 
empire  et  donna  à Sj^lvcstrc  et  à l’église  toutes  les 
dîmes j car  au  devant  ce  les  empereurs  de  Rome 
les  tenoient;  et  lui  donna  encore  plusieurs  beaux 
dons  et  grandes  seigneuries,  eu  augmentant  notre 
foi  et  l’église.  Mais  ce  fut  son  intention  que  ces 
biens  et  seigneuries  on  les  gouvcrneroit  justement, 
en  humilité  et  non  pas  en  orgueil,  ni  en  bohant  ' 
(vanité), ni  eu  présomption) mais  on  en  fait  à présent 
tout  le  contraire  : pourquoi  Dieu  s’en  courroucera 
une  fois  si  grandement  sur  ceux  qui  sont  et  qui  au 
temps  avenir  viendront,  que  les  nobles  qui  se  sont 
élargis  de  donner  les  rentes,  les  terres  et  les  sei- 
gneuries que  ceux  de  l’église  tiennent,  s’en  refroidi- 
ront de  donner  avant  et  retouldront  (reprendront) 
espoir  (peut-être)  ce  que  donné  ont)  et  si  ne  demeu- 
rera point  longuement.  » 

Ainsi  frère  Jean  de  Roche  Taillade,  que  les  cardi- 
naux pour  ce  temps  faisoient  tenir  en  prison  en 
Avignon,  démontroit  ces  paroles  et  exemplioit  ceux 
qui  entendre  y vouloient)  et  tant  que  moult  sou- 
vent les  cardinaux  en  étoient  tous  ébahis)  et  volon- 
tiers l’eussent  condempné  (condamné)  à mort,  si 
nulle  juste  cause  pussent  avoir  trouvée  en  lui,  mais 
nulle  n’en  y véoienl  ni  trouvoient)  si  le  laissèrent 
vivre  tant  qu’il  put  durer.  Et  ne  l’osoient  mettre 
hors  prison,  car  il  proposoit  ses  choses  si  profond 
et  alléguoit  tant  de  hautes  écritures  que  espoir 
(peut-être)  eut-il  fait  le  monde  errer.  Toutevoies 
(toutefois)  a-t-on  vu  avenir, ce  disent  les  aucuns, qui 
ont  mieux  pris  garde  à ses  paroles  que  je  n’ai, 
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moult  des  choses  que  il  mit  avant  et  qu’il  escript 
(écrivit)  en  prison;  et  tout  vouloit  prouver  par  l’a- 
pocalypse. Les  preuves  véritables  dont  il  s’arinoit  le 
sauvèrent  de  non  être  ars  plusieurs  fois;  et  aussi  il 
y avoit  aucuns  cardinaux  qui  en  avoient  pitié  et  ne 
le  grevoient  pas  du  plus  que  ils  pouvoient 

Nous  nous  souffrirons  à parler  de  toutes  telles 
ennarrations  et  retournerons  à notre  principale  ma- 
tière et  histoire  d’Espagne  et  de  Portugal,  aussi  de 
France  et  d’Angleterre  et  recorderons  des  aventu- 
res et  avenues  qui  y vinrent  en  cette  saison,  les- 
quelles ne  sont  pas  à oublier. 

CHAPITRE  XXVIII. 


Comment  ceux  de  Lisbonne,  qui  tenoient  la  partie 
DU  ROI  DE  Portugal^  envahirent  moult  grandement 
CEUX  de  Castille  pour  les  outrageuses  paroles  que 
CEUX  DE  Castille  leur  disoient. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment 
le  joi  Jean  fils  au  roi  Dam  Piètre  de  Portugal,  qui 
fut  moult  vaillant  homme  et  frère  bâtard  au  roi 


(i)  Les  qasrelles  des  papes  avec  les  empereurs  et  avec  Philippe-Ie- 
Bel,  elle  scandale  de  leurs  diTisions  avoient  commencé  à dessiller  les 
yeux  des  peuples , et  l’esprit  de  la  réforme , qu’on  avoit  cherché  U étouffer 
dans  les  bûchers  au  siècle  précédent  conuneo{oit  h se  faire  jour  dans 
*oute  l’Europe.  J.  A.  B. 
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■ Dam  rerrant  étoit  entré  en  la  possession  et  liéri- 
♦,age  du  royaume  de  Portugal  par  le  fait  et  enhar- 
disscment  seulement  de  quatre  cités  et  villes  de 
Portugal; car  ou  n’en  doit  pas  demander  ni  inculper 
les  nobles  et  les  chevaliers  du  royaume  de  Portu- 
gal, car  de  commencement  ils  se  acquittèrent  loya- 
lement envers  le  roi  Damp  Jean  de  Castille  et  sa 
femme  madame  Bélrice(Béatricc),si  comme  je  vous 
déterminerai  et  éclaircirai  brièvement.  Et  quoique 
plusieurs  tinssent  l’opinion  de  cette  dame,  si  la 
nommoient  les  autres  bâtarde,  et  plus  que  bâtarde, 
car  elle  fut  ftllc  d’une  dame  de  Portugal'*,  laquelle 
avoit  encore  son  mari  vivant,  un  chevalier  du  pays 
de  Portugal,  que  on  appeloit  incssire  Jean  Lorens 
(Lourenço)  de  Coingne(da  Cunha).  Et  lui  avoit  le 
roi  de  Portugal  tollu  sa  femme.  Bien  est  vérité 
que  madame  Eléonor  de  Coingne  (Cunha)  il  avoit 
à épouse , et  le  chevalier  bouté  hors  du  pays 
de  Portugal,  lequel  s’en  étoit  allé  demeurer  avec- 
q^ues  le  roi  de  Castille;  ni  il  ne  s’osoit  tenir  en  Por- 
tugal, combien  que  de  haut  parage  il  y fut,  pour  la 
doubtance  (crainte)  du  roi  qui  tenoit  sa  femme. 
Ce  sont  bien  choses  à émerveiller;  car  le  roi  Fer- 
rant de  Portugal  tenoit  sa  fille  à légitimée  et  l’a- 
voit  faite  dispenser  du  pape  Urbain  de  Rome  sixiè- 
me; et  quand  la'  paix  fut  faite  des  deux  rois  de 
Castille  et  de  Portugal  et  que  un  chevalier  de  • 
Portugal  qui  s’appeloit  messire  Jean  Ferrant  An- 

(i)  Doi'a  Léouor  Telles  fille  de  Marli  iO  Aflfbiiso  Tello  etlcininede 
Joao  I.oûrvDço  (la  Cunli.i.  J.  A,  U. 
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dere  (Aradeiro),  lequel  éloit  tout  le  cœur  et  le  con- 
seil du  roi  de  Portugal,  traita  la  [laix,  il  fit  le 
mariage  de  la  fdle  du  roi  Ferrant  au  roi  Jean  de 
Castille,  qui  lors  étoit  vesue  (veuf)  de  la  fille  le 
roi  Dam  Piètre  d’Aragon  j combien  que  le  roi  de 
Castille  et  son  conseil  a voient,  au  mariage  faire, 
bien  mis  avant  toutes  ces  doubtes  (craintes)  de 
la  fille  non  être  héritière  de  Portugal  j mais  le 
roi  de  Portugal,  pour  assurer  le  roi  de  Castille, 
l’avoit  fait  jurer  aux  plusieurs  hauts  nobles  de 
Portugal  que^près  son  décès,  ils  la  tenroient  (tien- 
droient)  à dame  j et  retourneroit  le  l oj'aume  de  Por- 
tugal au  roi  de  Castille  Et  avoit  faille  roi  de 
Portugal  obliger  les  bonnes  villes  envers  le  roi  de 
Castille  à tenir  à roi  en  la  somme  et  peine  de  deux 
cent  mille  francs  de  France.  Et  combien  que  le 
dessus  dit  chevalier  Jean  Ferrant  Andere  (Am- 
deiro)  se  fut  embesogné  en  espèce  de  bien  pour 
mettre  paix  et  concorde  entre  Castille  et  Portugal 
et  pour  le  desirer.et  plaisance  de  son  seigneur 
accomplir,  si  en  fut-il  mort  et  occis  de  ceux  de  Lis- 
bonne de  la  communauté  qui  ellésirent  (élurent) 
maître  Denis  (d’Avis)  à roi  et  le  vouldrent  (voulu- 
feut)  avoir  de  force,  car  ils  disoient  que,  pourre- 
couvrer  en  Portugal  ce  que  dessous  au-dessus,  ils 
ne  sçroient  jà  en  la  subjection  du  roi  de  Castille  ni 


(i)  G^raitô  fut  fait  par  l'entreniise  de  D.  Juan  Garcia  Manrique  ar- 
• chcTèqtie  de  Santiago  et  cbaucelier  de  Castille.  ( Vo^ez  les  conditions 
«Uns  la  Cliroiiiquc  Kspaguole  de  D.  Juanel primero  par  D.  Pedro  Lopez 
de  A jaU  et  dans  la  cliroD.  Portugaise  de  D.  Ferrand  à J'aim<ie  i38j.) 
i.  A.  B. 
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des  Cateloings  (Castillans),  tant  les  héent  (liaïssent)- 
ilsj  ni  oncques  ne  les  pourroient  aimer  ni  les  Caste- 
loings  (Castillans)  eux.  Et  disoient  les  Lisbonnois, 
qui  furent  principalement  émouvement  (cause)  de 
cette  guerre,  que  la  couronne  de  Portugal  ne  pou- 
voit  venir  à femme  et  que  la  reine  de  Castille  n en 
étoitpas  héritière, car  elle  étoit  bâtarde , et  plus  que 
bâtarde;  car  le  roi  Ferrant  vivant  et  mort,  encore 
vivoit  Jean  l’errant  de  Coingne^'^mari  à sa  dame  de 
mère,  et  pour  ce  élurent-ils  à roi  maître  Denis  (d’A- 
vis),  et  le  couronnèrent;  et  demeurèrent  avecques 
lui  de  commencement  quatre  cités  et  bonnes  villes, 
c’est  à entendre:  Lisbonne,  Evre  (Evora),  Connim- 
bres  (Coïmbre)  et  le  porl(Porto)de  Portugal,  et  aussi 
plusieurs  hauts  barons  et  chevaliers  de  Portugal  qui 
vouloient  avoir  un  roi  et  un  seigneur  avecques  eux 
et  qui  véoient  lagrand’  volonté  que  les  communautés 
des  pays  avoient  à ce  maître  Denis  (d’Avis).  Et  une 
des  incidences  qui  plus  émut  les  communautés  pre- 
mièrement de  Portugal  à non  être  en  la  grâce  et 
subjeclion  du  roi  de  Castille,  je  le  vous  dirai. 

Les  Espagnols  que  je  nomme  Casleloings  (Castil- 
lans), quand  fut  fait  de  Castille  et  de  Portugal  et 
que  le  roi  Ferrant  eut  enconvenancé  (promis)  le 
royaume  de  Portugal  à venir  après  son  décès  au 
roi  Jean  de  Castille  et  que  les  Espagnols  trou- 
voient  les  Portingalois,  ils  se  gaboient  (moquoient) 
d’eux  et  disoient:  « O gens  de  Portugal,  veuilîtez  ou 
non,  vous  retournerez  en  notre  danger  (pouvoir);  * 

I 

(i)Joam  Lou:  ccço  da  Cui.lia.  J.  A.  B. 
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nous  vous  tenrons  (tiendrons)  en  subjection  et  en 
servage  et  vous  ensoignerons  si  comme  esclaves  et 
juifs  et  ferons  de  vous  notre  volonté.  Les  Portinga- 
lois  disoient  et  répondoient  que  jà  n’aviendroit  ni 
que  jà  ne  seroient  en  subjection  de  nul  homme  du 
monde  fors  que  de  eux,  et  pour  cette  cause  et  ces 
paroles  reprocliables  des  Espagnols,  priudrent  (pri- 
rent)-ils  maître  Denis  (d’Avis),  frère  bâtard  du  roi 
Ferrant  et  fils  du  roi  Piètre  (Pierre)  de  Portugal. 

Tant  que  le  roi  Ferrant  vesqui  (vécut),  il  ne  fit 
compte  de  ce  bâtard  et  n’eut  jamais  cuidé  (cru)  ni 
supposé  que  les  communautés  de  son  rojaume,  lui 
mort,  l’eussent  élu  et  pris  à roi  et  laissé  sa  fille:  mais 
si  firent  et  bien  l’avoit  dit  au  roi  Ferrant  Jean  Fer- 
rant Andere  (Amdeiro)  son  chevalier,  que  les  com- 
munautés avoient  grandement  sa  grâce  sur  lui  et 
queilseroit  bon  mort;  mais  le  roi  Ferrant  avoit 
répondu  que  les  communautés  n’avoient  nulle  puis- 
sance sur  les  nobles  de  son  pays  et  que  le  roi  son 
fils  Damp  Jean  de  Castille  étoit  trop  puissant  roi 
pour  eux  contraindre  et  châtier,  si  rébellion  avoit  en 
Portugal  après  sa  mort;  et  que  nulle  conscience  il 
n’avoit  de  lui  faire  mourir  ni  emprisonner,  car  son 
frère  étoit  bomme  de  religion,  et  avoit  bien  sa  che- 
vance  et  grandement,  sans  penser  à la  couronne 
de  Portugal.  Et  pour  ce  étoit-il  demeuré  en  vie. 

A parler  par  raison  et  considérer  tous  les  arti- 
cles et  points  dessus  dits  qui  sont  tous  véritables, 
car  moi  auteur  en  ai  été  suffisammentinforraé  par  les 
nobles  du  royaume  de  Portugal,  ce  sont  bien  choses 
à émerveiller  de  prendre  et  faire  un  bâtard  roi; mais 
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ils  n’y  trouvoient  mil  plus  prochain.  Etdisoienl  les 
Portingalois,  et  encore  disent,  que  la  reine  de  Cas- 
tille madame  Bictres  (Béatrice)  fdle  à madame  Alie- 
nor  (Léonor)  deCüingne(Cunha)est  bâtarde  et  plus 
que  bâtarde  parles  coiulilious  dessus  dites,  ni  que 
jà  ne  .sera  reine  de  Portugal  ni  hoir  qui  descende  de 
li  (elle).  Et  cette  opinion  mit  bien  avant  le  comte  de 
Foix  à ses  gens,  quand  il  les  ot  (eut)  mandés  à Or- 
thez  et  il  leur  donna  à dîner  et  ils  prindrent  (pri- 
rent) congé  à lui,  car  de  tontes  ces  besognes  de 
Portugal  et  de  Castille  il  étoit  suffisamment  informé. 
Et  leur  avoit  dit;  « Seigneurs,  demeurezj  vous  ne 
vous  avez  que  faire  d’embe.sogner  de  la  guerre  <le 
(iastille  et  de  Portugal.  Car  sachez  par  vérité  que  le 
roi  de  Portugal  ni  la  reine  de  Castille,  qui  fut  fille 
du  roi  Ferrant  de  Portugal,  n’ont  nul  droit  à la  cou- 
ronne de  Portugal  jet  est  une  guerre  commencée  par 
esredrie  (hérésie)  et  ennemie  chose, si  vous  en  pour- 
roit  bien  mésavenir  et  ceux  qui  s’en  embesogne- 
ront  V Ses  gens  avoient  répondu  que  puisqu’ils 
avoient  reçu  et  pris  l’argent  d’un  autel  (.semblable) 
seigneur  comme  le  roi  Jean  de  Castille,  ils  l’iroient 
.scr\ir  et  desservir  (mériter).  Lecomte  de  Foix  les 
laissa  alant(alors)  ester (r ester )j  mais  tout  ou  partie 
y demeurèrent,  si  comme  vous  avez  dessus  ouï. 

Or  retournons  aux  besognes  de  Portugal;  car 
elles  ne  font  pas  à laisser  pour  les  grands  faits  d’ar- 
mes et  entreprises  qui  en  sont  issus  et  pour  histo- 
rier  et  cronisier  (chroniquer)  toutes  choses  adve- 
nues, afin  que  au  temps  avenir  on  les  trouve  écrites 
et  enregistrées;  car  si  elles  mouroient  ce  seroit 
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dommage.  Et  par  les  clercs  qui  anciennement  oiiL 
écrit  et  enregistré  leshistoires  et  les  livres, les  choses 
sontsçues,  car  il  n’est  si  grand  ni  si  beau  mémoire 
comme  est  d’écriture.  Et  véritablement  je  vous  dis, 
et  vueil  (veux)  bien  que  ceux  qui  viendront  après 
moi  sachent,  que  pour  savoir  la  vérité  de  celte  his- 
toire et  enquerre  justement  de  tout  en  mon  temps, 
j’en  os  (eus)  beaucoup  de  peine,  et  cerchai  (cher- 
chai) moult  de  pays  et  de  royaumes  pour  le  savoir; 
et  en  mon  temps  congneu  (connus)  moult  de  vail- 
lants hommes  et  vis  en  ma  présence,  tant  de  Erance 
comme  d’Angleterre,  d’Ecosse,  de  Castille  e de 
Portugal  et  des  autres  terres,  duchés  et  comtés,  qui 
se  sont  conjoints  eux  et  leurs  gens  en  ces  guerres, 
auxquels  j’en  parlai  et  par  lesquels  je  m’informai  et 
volontiers. Ni  aucunement  je  n’eusse  pointpassé  une 
enquête  faite  de  quelque  pays  que  ce  fut,  tans  ce 
que  je  eusse, depuis  l’enquête  faite, bien  sçu  queelle 
eut  été  véritable  et  notable.  Et  pourtant  (attendu) 
que,  quand  je  fus  en  Berne  (Béarn)  devers  le  gentil 
comte  Gaston  de  Foix , je  fus  informé  de  plu- 
sieurs besognes,  lesquelles  étoient  advenues  entre 
Castille  et  Portugal,  et  je  fus  retourné  au  pays  de 
ma  nation,  en  la  comté  de  Hainaut  et  en  la  ville  de 
Valenciennes,  et  je  ra’y  fus  rafraîchi  un  terme,  et 
plaisance  me  prit  à ouvrer  et  à poursuivre  l’Iiis- 
toire  que  je  avois  commencée,  je  me  advisai  par  ima- 
gination que  justement  ne  le  pouvois  pas  faire  par 
avoir  singulièrement  les  parties  de  ceux  qui  tien- 
nent et  souliennetit  l’opinion  du  roi  de  Castille;  et 
me  convenoit  donc,  si  justement  voulois  ouvrer, 
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ouïr  autant  bien  parler  les  Porlingalois,  comme  je 
avois  fait  les  Gascons  et  Espagnols  en  l’bôlel  de 
Foix  et  sur  le  chemin  allant  et  retournant.  Si  ne  re- 
soingnai  (craignis)  pas  la  peine  ni  le  travail  de 
mon  corps,  mais  ra’en  vins  à Bruges  en  Flandre 
pour  trouver  les  Portingalois  et  Lisbonnois,  car 
toujours  en  y a grand’planté  (quantité).  Or  regar- 
• dez  comment  je  fis,  si  c’est  de  bonne  aventure;  il  me 
fut  dit  et  je  le  trouvai  bien  en  voir  (vrai),  que  si  je 
y eusse  visé  sept  ans,  je  ne  pouvois  mieux  venir  à 
point  à Bruges  que  je  fis  lors;  car  on  me  dit,  si  je 
voulois  aller  à Melles-de-Bourcb  (MiddLbourg)  en 
Zélande,  je  trouverois  là  un  chevalier  de  Portugal, 
vaillant  et  sage  homme  et  du  conseil  du  roi  de  Por- 
tugal, qui  nouvellement  étoit  là  arrivé;  et  par  vail- 
lance il  vouloit  aller  et  tout  par  mer  en  Prusse.  Cil 
(celui-ci)  me  diroit  et  parleroit  justement  des  beso- 
gnes de  Portugal,  car  il  a voit  été  à toutes  et  par 
toutc.s.  Ces  nouvelles  me  rejouirent;  et  me  partis  de 
Bruges  avccqucs  un  Porlingalois  (Portugais)  en  ma 
compagnie  quiconnoissoitbien  le  chevalier;  et  m’en 
vins  à l’Ecluse;  et  là  montai  en  mer  et  fis  tant  par  la 
grâce  de  Dieu  que  je  arrivai  à Melles-de-Bourch 
(Middelbourg)  ; si  m’accointa  l’homme  qui  étoit 
avecques  moi  du  chevalier  cy  dessus  nommé  lequel 
je  trouvai  gracieux,  sage  et  honorable,  courtois  et 
accointable;  et  fus  delez  (près)  lui  tant  comme  il 
me  plût  à J êlre  environ  le  jour,  car  il  gissoit  à la 
vère  par  défaut  de  vent. 

Cil  (celui-ci)  m’endita  (instruisit)  et  me  informa 
de  toutes  les  besognes  advenues  entre  le  roj'aume 
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de  Castille  et  le  royaume  de  Portugal  depuis  la 
mort  du  roi  Ferrant  jusques  au  jour  qu’il  étoit  issu 
hors  du  dit  royaume j et  si  doucement  et  si  arrée- 
ment  (en  ordx’e)  le  me  contoit,  et  tant  volontiers, 
que  je  prenois  grand’plaisance  à l’ouïr  et  à l’écrire» 
Et  quand  je  fus  informé  de  tout  ce  que  je  voulois 
savoir  et  vent  fut  venu,  il  prit  congé  à moi  et  entra 
en  une  carraque  (vaisseau)  grande  et  forte  assez 
pour  aller  par  mer  par  tout  le  monde  et  pris 
congé  à lui  dedans  le  vaissel.  Aussi  firent  plu- 
sieurs riches  marchands  de  son  pays  qui  l’étoient 
venu  voir  de  Bruges  et  les  hoiincs  gens  de  Meliede- 
bourch  (Middlehourg).  En  sa  compagnie  étoit  le 
fils  du  comte  de  Novaire  de  Portugal  et  plusieurs 
chevaliers  et  écuyers  du  dit  royaume,  mais  on  lui 
faisoit  honneur  dessus  tous j et  certainement,  à ce 
que  je  pus  voir  et  imaginer  de  son  état, de  son  corps 
et  de  son  affaire,  il  le  valoit,  car  bien  avoit  formé 
taille, et  encontre  de  vaillant  et  de  noble  homme.  Or 
retournai  depuis  à Bruges  et  en  mon  pays:  si  ouvrai 
sur  les  paroles  et  relations  faites  du  gentil  chevalier 
messire  Jean  Ferrant  Perceck  (Pacheco)  et  chroni- 
quai  tout  ce  que  de  Portugal  et  de  Castille  est 
advenu  jusques  à l’an  de  grâce  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  dix. 

(i)On  verra  plus  tard  que  le  nôm  de  Novaire  est  mis  là  polir  Noiio 
Alvarci.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Comment  ceux  de  PonxüGAL  envoVÉrekt  messages  en.  • 

■*  AngLETEBBE  POUR  DIRE  ET, RONCIER  (arKONCEk)  LES,  . 

nouvelles  de  leur  pays  au  roi, et  aux  grands  sei-  . 

GMEUR3  d’Angleterre.  , • , • ■ ^ 

Or»  dit  le  conte,  que  après  .cc  qlie  le' roi  Jcan.ilé 
Portugal  ot  (cul)  déconfit  en  bataille  le  roi  Jean 
’ de  Castille  auebinip  de  Juberot  (Aljubaipla),  près , 
de  l’abbaje  que  on  dit  au  pays  à PAcabassel^^Alco- 
bâza),  où  tant  de  nobles' gens  cbevaliers^et  éciîyers  .** 
du'  royaume  de  France  et  de  Gascogne  ‘et  du  * 
..  royaume  de  Castille  furent  morts,  et  què  le ‘roi' Jean 
de  Portugal  pour  cette  belle  et  victorieuse  journée 
fut  moult  élevé,  redouté  et  konoisé'desPortingaloîs**  -, 
(Portugais]^  et  qu’jl  fut  reça  en  la  cité  de  Lisboimè 
à son  retour  de  la  bataille  à (ave,c)  grand’  gloire  de  . 
tout  le  peuple  et  à grand  triomphe,  la  coirtiÿi^e  de  '• 
laurier  au  chef,  si  comme  anciennemcnt/^àloient  • 
(avoient  coutume)  lès  rois  faire, ‘ quand  ils  Victo- 
rioient  (triomphoient)  et  vainquoient  ou  découfi- 
toient  un  roi  en  bataille j et  ernat  (eut)  la  cité 
de  Lisbonne  joie  et  revel  (réjouissance)j  et  tenu 
• grand’  fête  avant  le  département  des  barons  et  cbe-  ^ 
valiers  qui  là  ctoient  et  les  consaulx'(conseils)  des 
'bonnes  villes  et  cités  du  dit  royaume:  uu  parlement 
• fut  fait  et  ajourné  pour  avoir  consultation  et  avis  des 
besognes  du  royaume  et  comment  à leur  honneur 
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ils  se  pouiToient  chcvir  et  persévérer  et  tenir  leur 
opinion  ferme  et  stable  et  en  honneur.  Car,  si 
comme  aucuns  sages  du  pays  disoient,  or  à prime 
venoitle  fort  de  regarder  entr’eux  et  avoir  conseil 
commeut  ils  se  pouri oient  tellement  fortifier  contre 
le  roi  de  Castille  et  sa  puissance  cpie  ils  demeuras- 
sent honorablement  en  leur  victoire  et  que  toujours 
ils  le  pussent  multiplier  et  exuulcicr  (agrandir). 

Ace  parlement  qui  fut  à Lisbonne  en  l’église 
catliédrale  que  on  dit  de  Saint  Dominique,  ot  (eut) 
plusieurs  païoles  proposées  et  récitées  et  mises 
avant,  lesquelles  hc;  tout  pas  toutes  à réciter  ni  à 
recorder:  mais  l'arrêt  du  parlement  fut  tel  que  on 
envoiefoit  en  Angleterre  devers  le  duc  de  Lancàs- 
tre  qui  se  clamoit  (prétendoit)  héritier  du  royaume 
de  Castille  de  par  madame  Constance  sa  femme,  la- 
quelle avoit  été  fille  aînée  du  roi  Darap  t*iètre;  et 
lui  écriroit-on  ainsi  : que  si  jamais  il  vouloit  clamer 
droit  au  royaume  de  Castille  ni  ses  besognes  remet- 
tre sus  qui  avoientété  un  long  temps  en  balance 
et  en  aventure  d’être  perdues,  il  venisl  (vint)  on 
Portugal  atout  (avec)  une  bonne  charge  de  gens 
d’armes  et  d’archfers,  car  il  en  étoit  temps.  Lors  fut  là 
dit  et  parlementé  par  beau  langage  du  comte  deNo- 
vaire  connétable  de  Portugal^'^-  « Puisque  noussom- 


(i)  Nuûo  AJviirez  Pei-cira,  qui  avoit  si  eflicacement  contribue  h dou- 
lier  le  trèue  h sou  ami,  le  grand  maître  d’Avis,  fut  nommé  par  lui  cou- 
nclable  de  IMrtugal,  aussitôt  sou  avènement  k la  couronne.  Nuno  Alva- 
rez est  le  héros  le  plus  célèbre  de  Thisloire  de  Purlugal.  J’ai  entre  les 
■nains  deux  clurouiques  Portugaises,  uueclir8uique  latine  et  un  poème 
épique,  consacrés  uniquement  k célébrer  ses  exploits.  Il  maria  ses  filles 
a des  souverains  cl  se  trouva  ainsi  allié  k la  plupart  des  familles  roules 
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mes  fl’accord  il’ciivojer  en  Angleterre  devers  le  duc 
de  Tiancastre  dont  nous  pensons  à être  aidés  et  con- 
fortés, et  que  ce  nous  est  la  voie  la  pins  profitable 
pour  donner  doulc  et  crainte  k nos  ennemis j si  re- 
gardons et  avisons  eu  notre  royaume  hommes  sages 
et  notables  qui  puissent  fiiire  ce  message  et  tellement 
informer  le  duc  de  Lancaslre  et  son  conseil  que  il 
vienne  en  ce  pays  de  grand’  volonté  et  fort  assez 
pour  résistera  nos  ennemis,  avccqucs  l’aide  que  il 
aura  de  nous;  car  nous  devons  bien  croire  et  suppe- 
ser  que  le  roi  de  Castille  se  fortifiera  grandement 
dn  roi  de  France  et  des  François,  car  ils  ne  se  sa- 
vent où  employer.  Ils  ont  trieuves  ^trêves)  aux 
Anglois  jusques  à la  Saint  Jean-Baptiste. et  les  An- 
gloisà  eux  J et  encore  ont  les  François  bonne  paix 
et  ferme  aux  Flamands,  qui  moult  les, ont  embeso- 
gnes  et  occupés  par  plusieurs  années.  » 

Là  fut  la  parole  du  comte  de  Novaire  (Nuüo 
Alvarez)  acceptée^  et  fut  dit  qu’il  parloit  bien  et  à 
point  et  que  on  feroit  ainsi.  Lors  furent  nommés 
par  délibération  de  con.seil  et  arrêt  que  le  grand 
maître  de  Saint  Jacques  du  royaume  de  Portugal 
et  Laurcnlicn  Fougas.se  un  moult  sage  et  dis- 
cret écuyer  et  qui  bien  et  bel  savoit  parler  Fran- 
çois, iroient  en  ce  message  en  Angleterre;  car  à 

(le  l’Furopc  cl  cependant  .<;on  nom  n’est  pas  iu5rae.  mentionné  dans  on 
seul  des  ( iclionraTcs  bioeinphiqucs  iinpnmé,^  en  France  on  en  Angle- 
terre.'J.  A.  B. 

(i)  Rymer  (années  i385,  i38S  ) cite  plusieurs  .actes  re/atifsh 

l'envoi  (le  Ferdinand  grand  m.dtre  de  St.  Jacques,  et  1 aurent  Jea  iFo- 
gaça  cbacceJicr  de  l’or Ingal, comme  ambassadeurs  eu  Angleterre.  J.  A.  B. 
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Tavis  du  conseil  du  roi  de  Portugal,  on  n’y  pou- 
voit  envoyer  pour  le  présent  gens  qui  point  mieux 
sauroient  faire  la  l)esogue.*Si  furent  lettres  écri- 
tes et  dictérs  bien  et  discrètement  en  bon  fran- 
rois  et  en  latin  aussi,  lesquelles  se  dévoient  adres- 
ser au  roi  d’Angleterre  et  au  duc  de  Lancastre  et  à 
ses  frères  les  comtes  de  Cantebruge  (Cambridge)  et 
deBouquingben  (Buckiugbam)jet  quand  ces  lettres 
furent  écrites  et  grossoyces  en  latin  et  en  françois, 
elles  furent  lues  devant  le  roi  et  son  conseil;  si  plu- 
rent grandement,  et  lors  furent-elles  scellées  et  puis, 
délivrées  aux  dessus  dits,  le  grand  maître  de  Saint 
Jacques  et  Lan  ren  tien  Fougasse  (Fogaça),  qui  se  char- 
gèrent entr’gux  deux  de  les  porter  en  Angleterre  au 
jilaisirde  Dieu,  mais  (pourvu) que  ils  pussentpasser 
sauvement  les  dangers  et  périls  de  mer,  les  fortunes 
et  les  rencontres  des  ennemis  et  des  robeurs,  car 
otretant(autant)  bien  a robeurs  en  mer  et  plus  que 
enterre.  Si  eurent  une  nef  que  on  appelle  Lin  qui 
\à  de  tous  vents  et  plus  sûrement  que  nulle  autre. 
Si  prindrent  (prirent)  un  jour*cortgé  du  roi  et  à 
l’arclieveque  de  Bragucs  et  à l’évêque  de  Connim- 
bres  (Coimbre)  le  grand  conseil  (conseiller)  de  Por- 
tugal et  puis  vinrent  au  Port  (Porto)  et  entrèrent 
au  vaissel  et  esclipèrent  (éqnij»èrcnt)  en  mer  et 
singlèrent  (firent  voile)  à pouvoir  vers  le  royaume 
d’AngIeterre;et  furent  trois  jours  en  merabsents  de 
toute  terre  et  ne  véoient  que  ciel  et  eau, et  au  quart 
jour  ils  virent  Cornouaille. 

» Jant  exploitèrent  les  de.ssus  dits  par  l’exj)loit  de 
Dieu  et  du  bon  vent  et  par  les  marées  que  leur  ma- 
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riniers  savoient  prendre  à point,  et  tant  côtoyèrent 
Cornouaille  et  les  bondes (côtes)d’Anglclerroque  ils 
arrivèrent  sauvement  et  sans  péril  au  havre  deHan-  . 
tonne  (Southampton)  et  IS  ancrèrcnt.Si  issirenthors 
de  leur  vaissel  et  s’en  allèrent  rafraîchir  en  la  ville.  * 
Là  furent  bien  encjnis  et  examinés  du  haillif  de  * 
Hantonne  (Southampton)  et  des  gardes  de  la  mer 
et  du  liâvre  de  quel  pays  ils  étoient,  ni  de  qui  ils  se 
rendoient,ni  quel  part  ils  alloient.  Ils  répondirent 
à toutes  ces  demandes  et  dislrent  (dirent)  que  ils 
étoient  du  royaume  de  Portugal  et  là  envoyés  de 
par  le  dit  roi  et  son  conseil.  A ces  paroles  furcnt-il.s 
les  bien  venus. 

Quand  les  dessus  nommés  messagers  se  furent 
reposés  et  rafraîchis  à Hantonne  (Southampton)  un 
jour  et  ils  eurent  pourvus  chevaux  pour  eux  et  pour 
leurs  gens  et  cpnduiseurs  aussi  qui  les  meneroient. 
vers  Londres^  car  ils  ne  connoissoient  le  pays  ni  les 
chemins  , ils  se  départirent  de  Hantonne  (Sou- 
thampton), et  exploitèrent  tant  que  Us  vinrent  à 
Londres.  Si  descendirent  en  Grecerche  à l’holel 
au  Faucon  .sus  Thomelin  de  Wincestre  (Winches- 
ter) et  renvoyèrent  par  les  gardes  qui  amenés  les 
avoient  leurs  chevaiix  arrière. 

Si  bien  leur  chey  (arriva)  que  le  roi  d’Angle- 
terre et  tous  ses  oncles  étoient  à Londres  ou  à 
W^esmoustier  (Westminster),  dont  Us  furentmqull; 
réjouis  et  vinrent  à Londres  aussi  que  a heure  do 
tierce.  Si  y dînèrent  ; et  après  dîner  ils  s’qj^Quuè» 
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rcnt  -et  priiulreiit  (prirent)  les  Icllrcsqui  s’adres- 
soienl  an  duc  de  Lancastre  et  à la  duchesse  et  s’cii 
allèrent  dc\  ers  eii,\. 

Quand  le  duc  et  la  duchesse  scurent  qui  ils 
ébuient  si  en  furent  grandement  réjouis,  car  ils 
désiroient  à ouïr  nouvelles  de  Portugal:  on  leur  en 
avoit  bien  dites  aucunes,  mais  ils  n’y  ajoutoienl 
point  do  foi  pourtant  (attendu)  que  le  roi  ni  nul 
du  pays  ne  leur  avoit  point  envoyé  par  lettres.  Si 
entrèrent  le  grand- maître  de  Saint  Jacques  et 
Laurenlicn  Fougasse  (Fogaça)  en  la  chambre  du 
duc  de  Lanças tr6, où  là  éloit  la  duehessej  et  pour  ce 
(|ue  Laurentieu  savoit  bien  parler  françois,  il  parla 
tout  premièrement.  Et  quand  il  ot  (eut)  fait  la  ré- 
vérence au  duc  et  à la  duchesse,  il  bailla  au  duc  les 
lettres  qui  venoient  de  Portugal.  Le  duc  les  prit  et 
bailla  , à la  duchesse  celles  qui  apparlenoient  à li 
(elle): si  les  lisirent  (lurent)  chacun  et  puis  les  re- 
cloirent  (refermèrent).  Si  dit  le  duc  aux  messages: 
« Vous  nous  soyez  en  ce.  pays  les  bien  venusj  nous 
irons  demain  devcr.s  le  roi  et-  vous  ferons  toute 
adresse  (réception),  car  c’est  rai.son.  » Adonc  traist 
(tira)  la  duchesse  Laurentien  à part  et  lui  demanda 
tles  nouvelles  de  Castille  et  de  Portugal  et  com^ 
ment  on  s’y  demenoit.  Selon  ce  que  la  dame  parla, 
Laurentien  répondit  bien  et  à point.  Adonc  fit  le 
duc  venir  vin  et  épices,  si  burent  et  prii’ent  congé 
et  puis  retournèrent  ce  soir  à leur  hôtel. 

A lendemain,  à heure  de  prime,  tous  deux  s’en 
allèrent  devers  le  duc  et  le  trouvèrent  que  il  avoit 
ouï  sa  messe:  si  entrèrent  en  une  barge  et  allèrent 
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[>ar  la  Tamise  à Wesmousiier,  où  le  roi  étoit  et  la 
greigiieiir  (majeure)  partie  du  conseil  d’Angleterre,  * 
Le  duc  de  Lancaslre  les  lit  entrer  en  la  chambre 
du  conseilet  dit  au  roi:  «Monseigneur,  vez-ci (voici)  * 
le  grand  maître  de  Saint  Jacques  de  Portugal  et  un 
écuyer  du  roi  de  Portugal  qui  vous  apportent  lettres, 
si  les  voyez.  » — « Volontiers,  dit  le  roi.  » Adonc 
s’agenouillèrent  devant  le  roi  les  deux  messages  des- 
sus nommés  et  Laurentien  Fougasse  lui  bailla  les 
lettres.  Le  roi  les  prit  et  fit  lever  ceux  qui  à genoux 
étoient  et  ouvrit  les  lettres  et  les  lisit  (lut).  Aussi 
baillèrent-ils  lettres  au  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) et  au  comte  de  Bouquingben  (Buckingham). 
Chacun  leust  (lut)  les  siennes.  Le  roi  répondit  aux 
messagers  moult  doucement  et  leur  dit:  « Vous 
soyez  les  bien  venus  en  ce  pays;  votre  venue  nous 
fait  grand’joie  et  vous  ne  vous  partirez  pas  si  trèstùt 
ni  sans  l'épouse  qui  vous  plaira;  et  toutes  vos  beso- 
gnes recommandez-les  à beaux  oncles,  ils  en  soigne- 
ront et  auront  en  mémoire.  » Ils  répondirent  en  eux 
agenouillant  et  remerciant  le  roi.  « Très  cher  sire, 

n 

volontiers.  » 

Donc  se  départirent-ils  de  la  chambre  de  pare- 
ment (puarade)  et  du  conseil  et  s’en  allèrent  ebattre 
parmi  le  pays  en  attendant  le  duc  de  Lancaslre  qui 
demeura  jusques  à haute  nonnev  Le  parlement  fait,, 
le  duc  de  Lancastre  enmena  avccques  lui  ses  deux 
frères  dîner  à son  hôtel  et  tous  y allèrent  en  leurs 
barges  (bateaux)  par  la  Tamise. 

Le  comte  de  Cantebruge  (Cambi'idge)  connois- 
«oit  assez  le  grand  maître  de  Saint  Jacques  et  Lau» 
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rentien  Fougasse  (Fogaça),  car  il  les  avoit  vus  au 
tempspassé  en  Portugal, pourquoi,  à l’hôtel  du  duc, 
après  dîner,  il  les  mit  en  parole  de  plusieurs  choses, 
jxiésenls  ses  deux  frères;  et  leur  demanda  du  ma- 
riage de  Castille  et  de  celle  qui  devoit  être  sa  fille, 
madame  Bietrix  (Béatrice),  comment  il  en  éloit.  A 
toutes  ses  paroles  répondirent  les  ambassadeurs 
sagement  et  vraiment,  tant  que  les  seigneurs  s’en 
contentèrent  très  grandement. 

Voirs  (vrai)  est  que  avant  que  le  grand  maître  de 
Saint  Jacques  de  Portugal  et  Laurenlicn  Fougasse 
fussent  venus  ni  arrivés  en  Angleterre  en  ambassa- 
derie,  si  comme  vous  pouvez  ouïr,  le  duc  de  Lan- 
castre  et  le  comte  de  Cautebruge  (CambridgeJ  son 
frère,  pour  le  fait  du  royaume  de  Castille  dont  ils 
se  tenoient  héritiers  par  la  condition  et  droit  de  leurs 
femmes, avoient  eu  entr’eux  deux  ensemble  plusieurs 
consaulx  (conseils )*et  parlements  de  leurs  besognes. 
Car  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge), si  comme 
il  est  ici  dessus  contenu  en  cette  histoire,  s’étoit 
petitement  contenté  du  roi  Ferrant  de  Portugal  et 
des  Portingallois,  car'ils  avoient  logé  aux  champs 
quinze  jours  tout  entiers  devant  les  Castclloings 
(Castillans)  et  point  ne  Jes  avoient  le  roi  Ferrant  ni 
son  conseil  voulu  combattre.  Si  leur  avoit  bien  dit 
et  montré  le  comte  leur  défaut  et  leur  avoit  dit: 
« J’ai  en  ma  compagnie  de  purs  Anglois  environ 
cinq  cents  lances  et  raille  archers.  Sachez,  sire  roi, 
et  vous  barons  de  Portugal,  que  nous  sommes  tous 
conjoints  ensemble  de  bonne  volonté  pour^  com- 
battre nos  ennemis  et  attendre  l’aventure  telle  que 
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Dieu  la  nous  voudra  envoyer.  » Mais  le  roi  Fer- 
) an l dit  (|uc  il  ni  ses  gens,  idavoicnt  point  conseil 
de  combattre:  pourquoi,  quand  le  comte  vil  ce,  il  se 
paiLit  et  enmena  Jean  son  lils  hors  du  royaume  de 
1 ortugal  ^ ^ et  quand  il  fut  retourné  en  Angleterre, 
cil  (ce)  roi  de  Portugal  s’accorda  au  roi  Jean  de 
( jaslillc  et  maria  sa  fille  a lui  pour  pai.v. faisant  j et  ce 
traité  fit  raessirc  Jean  Ferrant  Audera  (Amdeiro) 
un  chevalier  de  Portugal,  car  le  roi  Ferrant  n’a- 
voit  conseil  fors  en  lui.  Si  demanda  Lien  le  roi  à sa 
lille  leqnol  elle  avoil  plus  cher  pour  son  mari  j elle 
avqit  répondu  que  elle  aimoit  mieux  Jean  d’Angle- 
terre que  Jean  de  Gastillo.  Le  père  lui  .avoit  de- 
mandé pourquoi;  elle  avoit  dit,  pourtant j^atlcndn) 
que  Jean  éloit  beaux  (bel)  en  les  (enfant)  cl  de  son 
âge,  afin  que  elle  n’eut  lo  roi  dé  Castille;  et  bien  l’a- 
voit  dit  au  roi  Ferrant  son  père;  mais  le  roi,  pour 
paix  avoir  aux  Espagnols,  pourtant  (attendu)  que 
ils  lui  raarchisscnl(coiifincnt)de  tous  cotés, l’avoil  là 
mariée;et  à ce  mariage  faire  et  aiv  dcniarier  son  lils, 
avoit  rendu  grand’peine  le  dit  chevalier  de  Portu- 
gal, duquel  le  comte  se  tenoit  mal  content,  qui  s’ap- 
peloit  messire  Jean  Ferrant  Audere  (Amdeiro) 
Encore  avoit  dit  le  comjc  au  duc  de  Lancaslre 
son  frère  que,  le  roi  Ferrant  mort,  il  se  douloit  que 
les  communautés  du  pays  de  Portugal  ne  se  rebel- 
lassent contre  cotte  dameDielrix ;car  le  plusdn  pays, 
combien  que  le  roi  eut  épousé  sa  mère  madame 
Alieuor  de  Congne  (da  Cunha),  ne  la  lenoicnt  pas  à 


(i)  ;Vu  iSoisJ  odobr.^  |38».  J.  A.  B. 
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Ic^itimc  mais  à ba larde j et  en  miirmuroient  jà  les 
Porlingalois,  lui  étant  au  pays j pour  cette  cause 
s’étoit-il  pris  près  de  ramener  son  fils. 

Im  duc  de  Lancastre,  auquel  les  choses  tou^ 
choient  trop  plus  grandement  de  Théritagc  de  Cas., 
tille,  car  il  avoit  à femme  l’ains-néc  (aînée). héritière 
de  Castille,  que  elles  ne  fissent  au  comte  de  Cante- 
bnigc  (Cambridge'^,  car  jà  avoit-il  une  belle  fille  de 
sa  femme  madame  Constance,  se  Youloit  bien  juste- 
ment informer  de  ces  besognes  et  ne  les  vouloit  pas^ 
mettre  en  non  chaloir,  mais  élever  et  cxaulcier 
(agrandir)  du  plus  que  il  pouvoitj  car  il  veoit 
(voyoit)  bien  si  clairement  sur  son  afiàirc  que  il  ne- 
pouvoit  avoir  au  jour  d’adonc  nulle  plus  belle  ni 
plus  propice  entrée  au  royaume  de  Castille  que  par 
le  royaume  de  Portugal;  et  véoit  que  il  en  étoit  prié 
et  requis  grandement  et  spécialement  du  roi  de 
Portugal  et  des  barons  et  communautés  du  dit 
royaume  et  que  ce  roi  Jean  de  Portugal  on  le  tenoit^ 
à .sage  et  vaillant  homme  et  jà  avoit  déconfit  par 
bataille  le  roi  de  Castille  atout  (avec)  grand’puis- 
sanecj  dont  il  étoit  plus  hQu$ré;»si  s’inçlinoit  trop 
grandement  le  duc  à aller  en  Portugal;  et  aussi  le 
roi  d’Angleterre  et  son  conseil  lui  avoient  accordé; 
mais  pour  lui  juslemenl  informer  de  toutes  ces  be- 
sognes, de  l’état  et  condition  du  pays,  du  droit  de 
la  dame  madame  Bielrix  (Béatrice)  que  elle  clamoit 
(réelaraoit)à  la  couronne  de  Portugal,  du  droit  au^si 
du  roi  Jean  de  Portugal,  lequel  les  communautés 
avoient  couronné  à roi,  une  fois  entre  les  autres  il 
avoit  donné  à dîner  au  grand  maître  de  Saint 
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Jacques  et  à Laurentien  Fouf;assc  (Fogaça)  je  Por-  ‘ 
Itigal  en  sa  clianibre  tout  coiemcnt.  Donc  après 
(lîticr  il  ût  tout  homme  partir  et  appela  les  dessus  - 
dits  moult  amoureusement  et  les  mit  en  paroles  des  . 
besognes  de  Portugal;  et  pourtant  (attendu)  que 
Laureiilien  Fougasse  savoit  parlertrès  beau  François 
et  a (avec)  trait,  et  bien  lui  séoitet  appartenoit,  le 
duc  adressa  sa  parole  a lui  et  lui  dit:  « I-jaurentien, 
je  vous  prie  que  vous  me  contiez,  tout  de  point  en 
• jioint  et  de  membre  en  membre,  la  condition  et 
manière  de  votre  terre  de  Portugal  et  quelles  cho- 
ses y sont  advenues  depuis  que  mon  frère  s’en  par- 
tit , car  le  roi  de  Portugal  m’a  éciit  qu’il  n’j  a 
homme  en  Portugal  qui  si  justement  m’en  puisse  in- 
former comme  vous  ferez, et  je  vousdis  que  vous  me 
lerez  gi'and’plaisance.  »—« Monseigneur,  rèpon- 
<lit  1 ecuyer,  a votre  plaisir,  j Lors  commença  Lau- 
rentien à parler  et  dit  en  telle  manière: 

V Advenu  est  en  Portugal  depuis  le  département 
de  votre  frère  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
que  le  royaume  a été  en  grand  troulde  et  disscniron 
et  en  grand’aveufure  d’être  tout  perdu;  mais  Dieu 
merci , les  besognes  y sont  à présent  en  bon  point  et  eu 
ferme  convenant(arrangement)  et  on  ne  se  doit  pas 
émerveiller  si  empêchement  y ot  (eut);  car  si  Dieu 
n’y  eut  ouvré  par  sa  grâce,  les  cbo.ses  s’y  fussent 
mal  portées  (faute)et  tout  par  le  péché  et  coulpe,du  • 
roi.  Ferrant  dernièrement  mort  C’est  la  voix  et  la 
renommée  de  la  plus  saine  partie  du  pays, car  le  roi 
Ferrant  en  sa  vie  aima  ardemment  de  forte  amour 
une  dame  femme  d’un  sien  chevalier,  lequel  on  cla- 


. C'nogU 


,i3«5)  DE  JEAN  FRoÆrT.  Cu 

Tiioit  (appeloit)  nicssirc  Jean  Laurent  de  Congne 
(Cnnha).  Cette  dame,  pour  sa  beauté,  le  roi  de  Por- 
tugal la  voult  (voulut)  avoir  de  force ^ car  la  dame 
s’en  dcflcndit  tant  comme  elle  pot  (put):mais  en  la 
■fin  il  l’ot  (eut)  et  lui  dit  adonc:  « Je  vous  ferai  reine 
(le  Portugal.Jc  vous  aime;  ce  n’est  pas  pour  vous 
amcnrir  (abaisser),  mais  exaulcicr  (élever),  et  vous 
épouserai.  » La  dame  à genoux  et  en  plorant  (pleu- 
rant) lui  dit:  « Ha,  monseigneur,  sauve  soit  votre 
grâce,'jene  puis  avoir  honneur  à être  reine  de  Por- 
tugal; car  vous  sçavez,  et  aussi  sçait  tout  le  monde, 

que  je  ai  seigneur  et  mari  et  ai  eu  jà  cinq  ans.  » 

« Alienor,  dit  le  roi,  ne  vous  excusez  point,  car  je 
n’aurai  jamais  autre  femme  à épouse,  si  vous  aurai 
eue;  mais  tant  y a que  je  vous  ferai  quitter  de  votre 
mari,  avant  que  je  vous  épouse.  » La  dame  n’en  ppt 
(put)  autre  chose  avoir  ot*  conta  tout  le  fait  à sou 
mari.  Quand  le  chevalier  entendit  ce,  si  fut  tout 
pensif  et  mcrcncolieux  (triste),  et  regarda  que  bon 
en  étoit  à faire;  et  dit  en  soi-mémeque  jà  il  ne  quit- 
teroit  sa  femme.  Toutevoies  il  douta  le  roi  et  se 
partit  du  royaume  de  Portugal  et  s’en  alla  en  Cas- 
tille devers  le  roi  Henri,  qui  le  reçut  et  le  retint  de 

son  hôtel  tant  comme  il  vequit  (vécut);  et  aussi  fit 

le  roi  Jean  de  Castille  qui  est  à présent. 

« Le  roi  de  Portugal, pour  accomplir  sa  folle  plai- 
sance, envoya  querre  (chercher)  la  dame  et  le  che- 
valier, maison  ne  trouva  paslechevalier,car  ils’étoit 
parti.  Adonc  manda  le  roi  l’évêque  de  Connimbres 
(Coïmbre)  , lequel  étoit  chancelier  pour  le  temps  de 
tout  le  royaume  de  Portugal  et  de  son  con.seil,  et 
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hiiclit  son  cntcntc(intention)el  cju’il  vouloit  épouser 
Alieiior  dcCongiic(Cunlia):l’évéquc  douta  lcroi,oar  ‘ • 
il  le  scntüit  de  grand’liautaineté  et  merveilleuse  con- 
dition; si  ii’osa  répondre  du  Contraire.  Et  aussi  rues- 
sire  Jean  Ferrant  Audere  ( Amdeiro),  qui  étoit  tout 
le  conseil  et  le  cœur  du  roi, pour  servir  le  roi  à gré,  ' 
lui  dit:  « Evêque, vous  le  pouvez  bien  faire; monsei- 
gneur se  fera  à une  fois  dispenser  de  tout  » L’évê- 
que les  épousa;  et  furent  ensemble;  et  frit  cette 
daine  couronnée  et  solemnisée  à reine  par  toutes  les 
cités  de  Portugal,  aussi  grandement  et  en  aussi 
gi and’révérence  que  oneques  reine  de  Portugal  eut 
été;  et  engendra  le  roi  en  cette  dame  une  fille,  laquelle 
est  pour  le  pivscnt,  si  comme,  monseigneur,  vous 
savez,  reine  de  Castille. 

•«Voir  (vrai)  est  que,  le  roi  Ferrant  vivant,  il  ' 
manda  un  jour  à Lisbonne  tous  les  prélats  et  nobles  ’ 
et  le  conseil  des  cités,  des  ports  et  des  villes  et  sei- 
gneuries du  royaume  de  Portugaletfut  ce  fait;  avant 
que  monseigneur  votre  frère,  monseigneur  de  Can-  » 
tebruge  (Cambridge),  venist  (vint)  à (avec)  toute 
son  armée  en  Portugal  et  fit  a tous  jurer  et  recon-  • 
noître  sa  fille  madame  Bietrix  (Béatrice),  qui  lors 
avoit  espoir  (peut-être)  cinq  ans,  que  après  son  décès 
on  la  tiendroit  à dame  et  héritière  de  Portugal.  Tous 
jurèrent,  voulsissent  (voulussent)  ou  non,  mais  bien 
savoient  la  greigneur  (majeure)  partie  de  ceux  qui 
là  étoient  que  cette  fille  étoit  bâtarde  et  née  eu 
adultère,  car  encore  vivoit  le  mari  madame  Alienor 
appelé  messire  Laurent  de  Congne  (Cunha)  et  se 
teiioit  eu  Castille  avecques  le  roi.  Et  vequit  (vécut) 
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le  vivant  du  roi  reiranl  et  on  lie-  Bien  crois,  mon- 
seigneur, dit  l’cciij'er  qui  pailoit,  que  si  la  fille  eut 
été  un  fils  que  toute  la  communauté  de  Portugal  s’j 
fut  trop  plus  inclinée  et  plutôt  que  ils  ne  font  ni  jà 
feront,  si  comme  ils  disent  ; car  ils  auroient  plus  cher 
à mourir  que  de  être  en  la  subjcction  du  royaume 
de  Castille  ni  oncquesccux  du  royaume  de  Portugal 
et  ceux  de  Castille  ne  se  purent  parfaitement  amer 
l’un  l’autrcj  mais  se  sont  par  trop  de  fois  hériés  et 
guerroyésjsi  comme  les  Ecossois  héeut  (haïssent)  et 
guerroycut  à leur  pouvoir  ceux  de  ce  pays  d’Angle- 
terre. » 

Adoiic  demanda  le  duc  de  Lancastreà  l’écuyer, 
lequel  oyoit  moult  volontiers  parler  et  faire  sou 
conte;  « Laureiitien,  où  étoit  pour  le  temps  que 
vous  me  parlez  le  roi  Jean  qui  est  pour  le  présent  et 
lequel  étoit  frère  de  ce  roi  Fen-ant  ?»  — « Par  ma 
loi,  monseigneur,  répondit  l’écuyer,  il  étoit  eu  Por- 
tugal en  une  maison  de  seigneurs  qui  portent  une 
ordre  de  chevaliers  d’oultrc  mer.  Mais  ils  sont 
vêtus  de  blancs  habits,  à une  vermeille  croix^  et  eu 
étoit  souverain.  Et  sont  bien  eux  deux  cents  tous 
gentils  hommes  de  cet  ordre  j et  l’appeloil-on  là  maî- 
tre Denis  (d’A\  i.s),  car  l’hôtel  et  l’ordre  en  Portugal 
on  appelle  Denis  (d’Avis)  h'  et  lui  avoil  le  roi  fuit 

(i)  L’orJrcd’Avisestun  des  quatre  grands  ordres  militaires  inslilues 
en  Portngal  pour  la  dcfcàsc  du  royaume.  Ces  ordies  sont,  l’ordre  d'A- 
>is,  celui  de  St.  Jacques,  celui  du  Cliri.sl  et  celui  dcl’iiôpitaJ  Si . Jean. 
Le  roi  D.  Alphonse  llcnri(picz  institua  l’ordre  d’Avis  à l’imitation  delà 
chevalerie  du  Temple  et 'de  l’hôpital  St.  Jeau,  et  ou  les  trouve  déjà 
nieiitioimes  daus  la  bataille  du  champ  d’Oiiriqu^eu  ii3y.  Cet  ordre 
prit  le  uom  d’.Avis,  lorsqu'il  eut  aide  à cliassl#  les  Maures  de  cette 
ville,  où  lut  établi  sou  clicr-lieu.  ( \ oyc*  Noticias  ilc  Poriin^al  pur 
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donner;  et  ne  faisoit  nul  compte  de  son  frère.  Et  au- 
tant bien  le  roi  Jean  à présent  n’cn  faisoit  nul 
compte  des  besognes  de  Portugal  ni  ne  s’en  entre- 
mettoit  en  rien,  ni  ne  pcnsoit  à la  couronne  ni  au 
royaume;  car  jiour  certain,  si  le  roi  l'errant  de  Por- 
tugal eut  eu  nulle  inspiration  ni  imagination  de  ce 
qui  est  à présent,  il  aimoit  bien  tant  madame  Alienor 
et  madame  Bielrix  safdle,  que  il  eut  encliartré  (en- 
fermé) ou  fait  mourir  son  frère  qui  s’ap|)eloit  maître 
Denis  (d’Avis):  mais  pourtant  (attendu)  que  il  véoit 
que  cil  (celui-ci)  se  tenoit  en  sa  maison  coiement 
avecques  scs  frères  de  l’ordre,  il  ne  pensoitrien  sur 
lui  et  le  laissoit  vivre  en  paix.  Et  ladissention  qui  est 
à présent  entre  lesCasleloings  (Castillans)  et  les  Por- 
tingalois, certainement, monseigneur, à parler  par  rai- 
son , les  Espagnols  en  sont  cause  et  coulpe  (faute). » — 
« Et  pourquoi? dit  le  duc.  a — « Jele  vous  dirai,  ré- 
pondit l’écuyer.  Quand  les  Casteloings  (Castillans) 
virent  que  le  roi  Ferrant  ot  (eut)  mariée  sàfille  à leur 
seigneur, le  roi  de  Çastille,il  leur  sembla  que  ilavoit 
acbetéla  paix  à eux  et  qu’il  lesdoutoit:si  s’en  orgueil- 
lirent  grandement  et  en  commencèrent  à tenir  leurs 
remposnes (railleries) et  leurs  gros  mots,  lesquels  les 
Portingalois  oy oient  trop  enuis  (avec  jieine);  car  ils 
disoient  ainsi  eu  leur  langage:  <c  Or,  entre  vous  de 
Portugal,  tristes  gens,  rudes  comme  bêtes,  le  temps 
est  venu  quenous  aurons  bon  marcliéde  vous.Ce  que 
vous  avez  est  et  sera  nôtre.  Nous  vous  mettrons  par 

Manoci  Severin  de  Faria.  T.  i.  Chap.  17.  de  l’institution  des  ordres 
luililairea.  )J.  A.  B,^ 
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tasseaux  et  par  troupeaux,  si  comme  nous  faisons 
les  Juifs  qui  demeurent  par  trou  (tribut)  dessous 
nous.  Vous  serez  nos  subgiez(sujets),  àce  ne  pouvez 
vous  contredire  ni  reculer,  puisque  notre  sire  le  roi 
de  Castille  sera  votre  roi.  » 

« De  telles  paroles  et  d’autresaussifelles(cruelles) 
et  venimeuses  étoient  servis  et  appelés  souvent  les 
Porlingalois  des  Espagnols  quand  ils  les  trouvoient, 
et  proprement  le  roi  Ferrant  vivant.  Donc  les  Por- 
tingalois  accueillirent  les  Castclloings  (Castillans)  en 
tel  haine  que  quand  le  roi  Ferrant  ot(eut)  marié  sa 
fille  au  roi  de  Castille  et  il  fut  chu  en  maladie  et  en 
langour  (langueur)  qui  lui  dura  plus  d’un  an  entier, 
ès  cités  et  bonnes  villes  de  Portugal,  les  hommes 
murmuroient  ensemble  et  disoient:  « 11  vaut  mieux 
mourir  que  d’être  au  dangier  (pouvoir)  ni  en  la  sub- 
jection  des  Castelloings  (Castillans)  » Et  lorsque  le 
roi  Ferrant  fut  mort,  qui  fut  ensépuituré  (enseveli) 
en  l’église  des  frères  religieux  de  Saint  François,  en 
la  cité  de  Lisbonne,  les  cités  et  bonnes  villes  et  châ- 
teaux du  royaume  de  Portugal  se  cloirent  (fer- 
mèrent)j  et  fut  mandé  à Lisbonne  le  roi  qui  est  à 
présent  des  Lisbonnois, lesquels  savoientbien  l’inten- 
tion et  courage  des  trois  autres  cités  de  Portugal, 
c’est  à entendre  de  ceux  du  Port  (Oporto),  de  ceux 
de  Connimbres  (Coïmbre)  et  de  ceux  de  la  Aille  et 
cité  d’Eures  (Evora),  et  lui  dirent:  « Maître  Denis 
(d’Avis),  nous  vous  voulons  faire  roi  de  ce  pays, 
jà  soyez-vous  bâtard  j mais  nous  disons  que  madame 
Bietrix (Béatrice)  votre  cousine, la  reine  deCaslille, 
est  plus  née  en  bâtardie  que  vous  ne  êtes.  Car  en- 
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corevitle  premier  mari  madame  Aliénor,  nommé 
inessirc  .Jean  Laurent  de  Congne  (Cunha);  et  puis- 
rpie  la  chose  est  advenue  ainsi,  que  la  couronrve  de 
Portugal  est  chue  en  deux  membres,  nous  pren- 
drons le  plus  profitable  pour  nous.  Et  aussi  la  plus 
saine  partie  s’incline  que  nous  vous  fassions  roi  j car 
jà  à femme  la  couronne  de  Portugal  n’ira,  ni  jà  en  la 
subjection  du  roi  de  Castille  ni  des  CasteJloings 
(Castillans)  nous  ne  serons.  Si  avons  plus  clicr  que 
vous  preniez  tout  le  nôtre  pour  nous  aider  à gar- 
der et  tenir  en  droit  nos  franchises  que  ceux  de 
Cjastille  en  soient  maîtres  ni  seigneurs.  Si  recevez  ce 
don  et  la  couronne  de  Portugal,  car  nous  voulons 
qu’il  soit  ainsi.  » 

« Maître  Denis  (d’ A vis),  monseigneur,  qui  esta 
roi  à présent, ne  prit  pas  ni  ne  reçut  ce  don  à la  pre- 
mière fois  ni  à la  seconde  requête  des  communautés 
de  Lisbonne  et  répondit:  « Bonnes  gens,  je  sais  bien 
que  de  bonne  volonté  et  par  grand’  affection  <jue 
vous  avez  à moi,  vous  me  offrez  la  couronne  et  sei- 
gneurie de  Portugal  qui  est  grand’ chosej  et  si  dites 
et  aussi  fais-je,  que  je  y ai  grand  droit  ou  pi  us  que  ma 
cousine  la  reinedeCastillc,la  fille  AlicnordcCongnc 
(Cunha)jcar  voir  (vrai)  est  que  elle  est  bâtarde: 
encore  vit  son  mari  qui  est  en  Castille.  Mais  il  y a 
un  point,  vous  ne  pouvez  pas,  tous  .seuls  et  singu- 
liers, mettre  sus  ce  fait  ni  cette  besogne.  11  faut  que 
les  nobles  de  ce  royaume,  tous  ou  en  partie,  s’y  ac- 
cordent » — « Ha  ! répondirent  ceux  de  Lisbonne, 
nous  en  aurons  assezj  car  jà  savon.s-nous  les  coura- 
ges (intentions)  de  plusieurs  qui  se  sont  découverts 
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à nous,  et  aussi  de  trois  cités  de  ce  royaume  (jui  y 
sont  les  principales  avecques  nous,  Eu  res  (Evora), 
Connimbres  (Coïmbre}  et  le  Port  (Oporto)de  Portu- 
gal. » Adonc  répondit  le  roi  qui  esta  présent  et  dit: 
«Or,  soit  ainsij  je  vueil  (veux)  ce  que  vous  voulez: 
voussavezcomment  madame  Aliénor  qui  se  dit  et  e.st 
dite  reine  de  ce  pays,  est  encore  en  cette  ville  et  a 
avecques  li  (elle)  son  conseiller  messire  Jean  Ferrant 
Audère  (Amdeiro),  qui  veut  garder  la  couronne  et 
l’héritage  de  Portugal  à la  reine  de  Castille  et  sera 
pour  li  (elle)  en  tous  états  j car  il  la  maria  au  roi  do 
Castille  et  la  démaria  du  fils  du  comte  de  Cante- 
bruge  (Cambridge)  pour  faire  la  paix  de  Castille  et 
de  Portugal.  Et  a mandé  espoir  (peut-être)  ou  man- 
dera le  roi  de  Castille  que  il  vienne  hâtivement  fort 
a.ssczpour  corabattreetsoumettre  tous  ses  rebelles;  et 
jàen  a JeanFerrant  Audère  (Amdeiro) faitfait etpar- 
lie,  si  comme  vous  savez,  et  fera  encore  plus  pltiue- 
men  tau  jou  r de  l’obscquc  de  monseigneur  mon  frère  le 
roi,  lequel  on  fera  prochainement  en  cette  ville  où 
tous  les  nobles  ou  partie,  si  ils  ne  s’excusent,  de  ce 
pays  seront  Si  faut  pourvoir  et  aviser  selon  ce.  » 

« Donc  répondirent  cils  (ceux)  qui  en  la  pré- 
sence de  ce  maître  Denis  (d’Ayis)  étoient  : «Vous 
ne  dites  pas  grand’merveille,car  nous  savons  moult 
bien  qu’il  est  ainsi;  si  y pourverrons  à ce  jour  telles 
ment,  selon  ce  que  nous  orrons  parler  Jean  Fer- 
rant Audère  (Amdeiro) , que  vous  vous  en  aper- 
cevrez.» En  ce  |M)int  fina  leur  parlement. 

« Ke  demeura  guères  longuement  que  on  fit  l’obit 
du  roi  Ferrant  de  Portugal  à Lisbonne  en  l’église 
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de  saint  François  là  où  il  gît  El  là  furent  grand’ 
toison  des  nobles  du  royaume  de  Portugal,  car  ils 
en  éloient  priés  de  par  la  reine;  et  là  fut  le  roi  qui 
est  à présent,  et  grand’  foison  des  communautés  du 
pays  et  par  spécial  des  trois  cités  dessus  nommées; 
Connimbres  (Coïnibrc),  Eures  (Evora)  et  le  Port 
(Oporto)  de  Portugal,  car  elles  se  concordoient 
avecques  ceux  de  Lisbonne.  L’obit  du  roi  Ferrant 
fait,  Jean  Ferrant  Audere  (Amdeiro)  fit  prier  de 
par  la  reine  aux  nobles  de  Portugal  qui  là  étoient 
quepoint  ne  se  voulsissent(voulussent)partirdcIas- 
bonne,ce  jour  nilendemain, car  il  vouloit  avoir  avec- 
cpies  eux  parlement,  et  aussi  aux  bonnes  villes  pour 
.savoir  comment  on  se  clieviroit  de  mander  en  Cas- 
tille le  roi  Jean  et  sa  femme  madame  Bietrix  (Rca- 
trice)leur  dame, car  elle  éloit  héritière  de  .son  droit 
du  royaume  de  Portugal.  Tous  les  nobles  ou  partie 
qui  ouïrent  ces  paroles  n’en  firent  compte,  mais 
doutoient  moult  fort  de  la  communauté  du  pays 
qui  là  éloit  assemblée,  car  ils  avoient  jà  ouï  murmu- 
rer les  plusieurs  que  ils  vouloient  couronner  à roi 
maître  Denis  (d’Avis)  et  aussi  bien  en  avoit  ouï  par- 
ler JeanFerrant  Auclère(  Amdeiro). Pour  tant  prioil- 
il  les  nobles  du  pays  ([u’ils  demeurassent  avecques 
lui  pour  aider  à mettre  sus  et  à soutenir  son  opinion; 
mais  tous  li  (lui)  faillirent.  Et  si  très  tôt  comme  on  ot 
* (eut)  fait  l’obit  du  roi  en  l’église  des  frères  de  saint 
François  et  que  la  reine  Aliéner  fut  retournée  au 

(i)Leroi  FprJiinniIctoitmortle  a-ioclohrc  i4ai  ou  1 383  suivant 
notre  ère.  Il  fut  cnlerré  quelques  jours  .apris  au  monastère  des  Francis- 
cains de  Sanlareui, dont  il  avait  porié  l’habit  en  mourant.  J.  A.  B. 
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palais  que  on  dit  à la  moniioie  et  que  l’on  eut  dit: 
aux  cavaillioiis,  aux  cavaillions  G)  ! qui  veut  dire  en  • 
langue frauçoisc  aux  clicvaux , aux  chevaux!  tous  ou 
en  partie  montèrent  à cheval  et  se  départirent  de 
J^isbonne  sans  congé  prendre.  Bien  pot  (put)  être 
que  aucuns  demeurèrent  qui  étoient  de  la  partie 
du  roi  à présentj  mais  ceux  sc  traii'ent  (rendirent) 
en  leurs  hôtels  et  se  tinrent  là  tous  cois  et  se  dissi- 
mulèrent, car  Lien  iroaginoient  qu’il  a\enroit  (ad- 
viendroit)  ce  qu’il  advint.  Je  vous  dirai  quoi. 

« L’obit  du  roi  rerrant  fait, les  communes  deLis- 
houne  et  Connimbres(Coïmbrc)et  duPort(Oporto) 
etd’Eures(Evora)qui  là  étoient  ne  retournèrent  pas 
tantôt  en  leurs  maisons,  mais  s’en  allèrent  en  l’é- 
glise cathédrale  à Lisbonne,  que  on  dit  de  saint 
Dorainiquej  et  là  s’assemblèrent  et  maître  Denis 
(d’Avis)avecques  eux.  Là  firent-ils  parlement  ensem- 
ble qui  ne  dura  pa^  longuement,  car  le  roi  qui  est  à 
présent  leur  dit:  «Bonnes  gens,^vousme  voulez 
prendre  à roi  et  je  dis  que  c’est  mon  droit.  Et  si 
vous  voulez  persévérer  eu  votre  propos,  il  est  heure 
que  vous  ouvrez  (agissiez)  et  que  vous  montrez  fait 
et  puissance;  car  vous  savez  comment  Jean  Ferrant  • 
Audère  (Aindeiro)  procure  devers  les  nobles  de  ce 
pays  que  leroi  de  Castille  soit  mandé ;et  dit  et  main- 
tient que  la  couronne  de  Portugal  lui  appartient  de 
par  sa  femme  ma  cousine; et  je  dis, si  vous  le  voulez 
aider  à^icttre  sus,  que  je  y ai  aussi  grand  droit  ou 
plus  que  elle  n’a.  Vous  savez  bien  tontes  les  incideu- 

{i;  A»  Ca^alllos.  .f,  A.  B.  ; • , ..  v 
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ces  : je  suis  homme  et  suis  frère  au  roi  Ferrant  et  fils 
au  bon  roi  Pierre  de  Portufjal  qui  vaillamment  vous 
gouveriia.Voir  (vrai)  est  que  ma  cousine  la  reine  de 
Castille  fut  fille  au  roi  Ferrant;  mais  ce  n’est  pas 
par  loyal  mariage.  » Donc  dislrent  (dirent)  ceux  de 
Lisbonne:  « 11  est  vérité  ce  que  vous  dites;nous  ne 
voulons  autre  roi  que  vous,  et  vous  ferons  roi  qui 
qui  le  veuille  voir;  et  nous  jurez  ci  que  vous  nous 
serez  bon  et  propice  et  tiendrez  justice,  ni  poiiit  ne 
fléchirez  pour  le  fort  ni  pour  le  folble;  et  garderez 
et  soutiendrez  de  bon  cœur  c^  défendrez,  parmi 
l’aide  que  nous  vous  ferons,  les  droitures  de  Portu- 
gal. » Répondit  le  roi  qui  est  à présent:  «Bonnes 
gens, ainsi  je  le  vous  jure,  et  principalement  jevous 
requiers  que  vous  allez,  et  moi  avecques  vous,  à la 
monnoie  où  Jean  Aradeiro  se  tient  avecques  Aliéner 
de  Congne  (Cunba);  car  je  veuil  (veux)  qu’il  muire 
(meure),  il  l’a  desservi  (mérité)  à l’encontre  de  moi 
et  de  vous,  quand  il  soutient  autre  querelle  que 
vous  ne  voulez.  » Ils  répondirent  tous  d’une  voix  : 
«Nous  le  voulons;  voirement  (vraiment)  vous  est- 
il  désobéissant  et  rebelle, si  fautque  il  muire  (meure), 
et  tous  ceux  qui  contraires  vous  seront,  parquoi 
le  demeurant  du  pays  y prendront  e.xemple.  » 
Tantôt  les  Lisbonnois  furent  conseillés  et  se  dé- 
partirent du  moustierde  saint  Dominique,  et  étoient 
bien  quinze  cents  tous  d’une  congrégation,  et  le  roi 
qui  est  à présent  avecques  eux;  et  s’en  vinrent  tout 
(Undant  parmi  la  ville  devers  la  monnoie  où  la  reine 
Alionor  et  Jean  Ferrant  Anideiro  étoient.  Encore 
boutoient  toutes  manières  de  gens  en  leurs  rou 
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tes  (troupes).  Quand  ils  furent  venus  à l’iiôtel  qu’on 
dit  la  inonnoie,  on  rompit  les  portes  et  entra- t-on 
dedans  par  force,  et  vint-on  en  la  chambre  de  la 
dame  qui  fut  moult  elTraj'ée  quand  elle  vit  tant  de 
peuple  venir  yreusement  (en  colère)  sur  li  (elle).  Si 
se  jeta  à genoux  devant  maître  Denis  (d’Avis)  et 
lui  pria  à mains  jointes  que  on  eut  pitié  de  li  (elle), 
car  elle  ne  cuidoit  (croyoit)  avoir  rien  forfait,  et 
que  à la  couronne  et  à l’héritage  de  Portugal  elle 
ne  demandolt  rien;  et  bien  savoient  toutes  gens,  si 
il  leur  en  vouloit  souvenir:  «Mais,  je  vous  prie, 
maître  Denis  (d’Avis)  et  aussi  fais-je  à tout  ce  peu- 
ple que  à ce  besoin  il  vous  en  souvienne  que  outre 
ma  volonté  le  roi  Ferrant  me  mit  en  la  seigneurie 
et  couronne  de  Portugal  et  me  prit  et  épousa  et  fit 
reine  de  ce  pays.  » — « Dame, répondit  maître  Denis 
(d’Avis),  ne  vous  doutez  en  rien , car  jà  de  votre 
corps  vous  n’àurez  mal,  ni  nous  ne  sommes  point 
ci  venus  pour  vous  porter  dommage  du  corps  ni 
contraire;  mais  y sommes  venus  pour  ce  traîsteur 
(traître)qui  là  est  Jean  Ferrant  Amdeiro.  Si  faut 
qu’il  muyre  (meure)  tout  du  commencement  et  puis 
le  venge  le  roi  de  Castille, si  il  peut;  car  il  a été  trop 
longuement  en  ce  pays  son  procureur.  » A ces  mots 
s’avancèrent  ceux  (jui  ordonnés  étoient  pour  ce 
faire.  Si  prirent  le  chevalier  et  tantôt  le  mirent  a 
mort:  il  n’ÿeut  plus  rien  tait  pour  l’heure  ni  homme 
assailli  ni  mort  ^‘^,ni  plus  ou  n’en  vouloit  avoir; 

(1)  Eu  nicinc  temps  que  le  grand  iiiailre  l^A^is  .issassiiuit  de  sa 
ni.dii  ( eu  iS83  ) Jean  Emaiit  Viiid.  iio,  eouile  d’Üurcu,  le  peiij  le  se 
punoU  à la  !oui-  de  la  grande  église  de  Lisb-ume  et  y assassïuuil  l’êvô- 
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mais  retourna  chacun  en  son  hôtel  et  le  roi  (^ui  est 
à présent  ralla  au  sien. 

« Apres  la  mort  de  Jean  Ferrant  Amdeiro,  ma- 
dame Aliéner  qui  reine  a voit  été  de  Portugal,  ot  (eut) 
conseil  et  volonté  de  partir  de  Lisbonne  et  de  soi 
traire  (rendre)en  Castille  et  aller  devers  le  roi  et  sa 
fi  lie, car  elle  avoitété  tant  effrayée  de  la  mort  de  son 
chevalier  que  clleavoit  été  sur  le  point  d’étre  morte: 
si  nevouloit  plus  demeurer  en  Portugal,  car  elle  n^ 
pouvoit  avoir  paix  ni  honneur.  Si  eu  fit  pour  li  (elle) 
et  en  son  nom  requerre  et  prier  maître  Denis  (d’A- 
vis).Il  s’y  accorda  légèrement(facilemcnt)et  dit  que 
il  lui  plaisoit  bien  que  elle  se  parlisist  (partît)  et  que 
bien  y avoit  cause.  Si  .se  départit  hi  dame  avecques 
tout  son  arroi  de  Lisbonne  et  de  Portugal  et  clic- 
luiua  tant  par  ses  journées  qu’elle  vint  en  la  cité  de 
Séville,  où  le  roi  de  Castille  se  tenoit  pour  le  temps 
et  la  reine  aussi;  et  quand  madame  Aliénor  fut 
venue  là , elle  trouva  presque  tous  les  nobles  de  Cas- 
tille là  assemblés,  car  il  y avoit  quand  parlement  sur 
le  fait  de  Portugal;  car  le  roi  Jean  de  Castille  se 
vouloit  conseiller  comment  il  se  chéviroit  et  disoit 
que  le  royaume  de  Portugal  lui  étoit  venu  et  échu 
par  la  succession  du  roi  Ferrant  père  de  sa  femme 
et  que  quand  il  la  prit  à femme  et  à épouse  il  lui 
accorda,  et  tout  le  pays  aussi. 

« Madame  Aliéner  de  Congne  (Cuuha)  fut  reçue 

(jueD.  Martin,  conseiller  du  roi  Ferraat,et  natif  de  Zamora  qui , s'y 
ëtoit  réfugie.  La  reine  Léonorc  obtint  de  quitter  Lisbonne  et  de  se  ren- 
dre d'al)ord  S Alanquer  et  de  Ui  à Sautarum.  ( Voyez  Lop.  de  Ayala., 
t’ernaa»  Lo{>cz  et  Duaric  de  Liaô.  ) J.  A.  U. 
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(.“t  recueillie  du  roi  et  de  sa  ülle  moult  doucement, 
ce  fut  raison.  Adouc  fut-elle  demandée  et  examinée 
des  besognes  de  Portugal  comment  elles  se  por- 
toient.  Elle  en  répondit  de  tout  ce  que  elle  en  avoit 
vu  et  que  elle  savoit  et  que  bien  étoit  apparent 
au  pays  de  Portugal  que  les  communautés  couron- 
ncroient  à roi, si  ou  ne  leur  alloit  au  devant, maître 
Denis  (d’Avis)  ^‘5,ct  que  jà  pour  cette  cause  avoient- 
ils  occis  son  chevalier  Jean  Ferrant  Amdeiro,  pour- 
tant(altendu)  que  il  soutcnoit,et  avoit  toujours  sou- 
tenu la  querelle  du  roi  de  Gistille. 

a De  tout  ce  que  la  dame  dit,  elle  fut  bien  crue, 
car  ou  en  véoit  l’apparent  j et  aussi  plusieurs  cheva- 
liers et  hauts  barons  qui  avoient  plus  leur  aflèction 
roi  de  Castille,  pour  la  cause  de  la  fille  au  roi  Fer- 
rant et  pour  aussi  tenir  et  garder  les  serments  so- 
lemnels  que  ils  avoient  faits  au  roi  de  Castille  à la 
requête  du  roi  de  Portugal,  quand  il  donna  par  ma- 
riage sa  fille  au  roi  de  Castille  : si  s’eu  vouloient  ac- 
quitter, ,sc  départoient  du  royaume  de  Portugal 
et  s’en  venoient  en  Castille,  et  laissoient  leurs 
terres  et  leurs  héritages  siir  l’aventure  et  espoir  du 
retourner.  Et  tout  premièrement  le  comte  Alphon- 
se Rôle  le  grand  prieur  de  saint  Jean  de  Portu- 
gal messire  Dilgarie  (Diego  Alvarez)  son  trère, 

(i)  L«  nattre  d' Avis  avoit  déjii  été  nommé  récent  du  royaume.  J.  A.B. 

(a)  C’est  peut-être  Affonso  de  Merlo  qui  vint  en  effet  se  joindre  au 
roi  Jeaude  Castille.  J.  A.  B. 

(1)  Le  prieur  de  l’hôpital  St.  Jean  s’appeloit  D.  Fedro  Alvarca 
Pereyra.  J.  A.  B. 
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Auge  Silvassc  de  Genève  Jean  Sausalle  et 
bien  eux  vingt  cinq,  desquels  le  royaume  de  Porlu* 
gai  à ce  commencement  fut  grandement  afibibli  et 
le  roi  de  Castille  réjoui  et  renforcé. 

« Si  fit  un  commandement  le  roi  de  Castille  par 
tout  son  royaume  très  grand  et. très  spécial  que  tous 
nobles  et  gens  portants  armes  entre  quinze  et 
soixante  ans  vinssent  au  champ  de  Séville,  car  il 
vouloit  de  fait  et,  de  puissance  entrer  au  royaume 
de  Portugal,  comme  sur  son  propre  liéritage  et  le 
conquerre.  A son.  commandement  obéirent,  ce  fui 
raison,  tous  ceux  qui  du  lui  tenoient;  et  s’eu  vin- 
rent au  champ  de  Séville  et  là  s’assemblèrent  et  fu- 
rent bien  soi-xante  mille  kommes,  que  uns  que 
autres. 

«•Quand  mcssire  Laurent  do  Congne  (Cunha),  le 
chevalier  de  Portugal  qui  marié  avoit  été  et  encore 
étoità  dame  Aliénor , que  le  roi  Ferrant  de  Portugal 
avoit  prise  à.femme  et  fait  reine  de  Portugal,  enten- 
dit que  sa, femme  étoit  venue  hors  de  Portugal  et 
traite  (rendue)  en  Castille,  si  se  trait  (rendit)  devers 
aucuns  du  conseil  du  roi  de  Castille  dont  il  étoit 
moult  bien,,  et  leur,  demanda  et  dit,  en  soi  conseil- 
lant à eux:  «Mes  seigneurs  et  grands  amis,  com- 
ment me  pourrai-j.e  chevir  de  Aliénor  ma  femme  qui 
est  issue  de  Portugal  et  venue  en  ce  pays.  Je  sçais 
bien  que  le  roi  Ferrant  est  mort,  si  comme  vous 
savez;  par  raison  je  dois  ravoir  ma  femme,,  et  1î(  ca- 

(i)  Peut  être  Alphonse  Goniez (la  Silva.  J.  A.  B. 

(a)  reul-êUe  Gonzalez  de  Soasa.  ^ Voyez  L.  de  AyaTa.  P.  ,88.  t'ino- 
HMJU.C  de  U.  Jean).  J.  A.  B. 
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longerai (irclamerai)si  vous  le  me  conseillez.»  Ceux 
répondirent  à qui  il  en  parloit  et  par  lequel  conseil 
il  vüiiloit  user  et  lui  dirent  : « Jean,  jà  ne  vous  ad- 
vienne que  nul  semblant  vous  fassiez  du  demander, 
ni  ravoir, ni  reprendre,  car  vous  vous  forferiez  trop 
grandement  et  abaisseriez  la  dame  de  son  honneur  , 
et  aussi  la  reine  de  Castille,  et  la  feriez  plus  que 
bâtarde.  Vous  savez  que  jà  le  roi  de  Castille  veut 
demander  etcalengcr  (réclamer),  comme  son  propre 
héritage  retournant  à li(elle),  le  royaume  de  Portu- 
gal et  claime  (réclame)  ce  droit  de  par  sa  femme. 
A^ous  éclairciriez  ce  qui  est  en  trouble  et  dont  on  ne 
se  donne  de  gardcj  vous  vous  mettriez  à mort  et  ju- 
geriez de  vous-même,  si  vous  faisiez  la  reine  de  Cas- 
tille bâtarde;  car  ou  soutient  eu  ce  pays  la  cause  et 
la  querelle  que  elle  est  de  juste  mariage  et  dispen- 
sée de  pape.  » _ « Et  quel  chose  est  bon,  dit  le  che- 
valier, que  je  en  fas.se.»  — « Nous  vous  disons  pour 
le  meilieur,  répondirent  ceux  qui  le  conseilloient, 
que  duplutot  que  vous  pourrez, vous  issiez(partiez) 
hors  de  Castille  et  vous  retrayez  (retiriez)  sur  votre 
héritage  en  Portugal  et  laissiez  madame  Aliéner 
avecques  sa  fille;  nous  n’y  véons  autre  salvalioii 
. (salut)  pour  vous.  » — « Par  ma  foi,  dit  le  chevalier, 
je  vous  croirai,  car  vous  me  conseillez  loyalement 
à mon  avis.  » 

« Depuis  ne  séjourna  enCastîllemcssire  Jean  Lau- 
rent de  Congne  (Cunha)  que  trois  jours  et  ordonna 
toutes  ses  besognes  secrètement;  et  se  départit  do 
Castille  et  chevaucha  au  plutôt  qu’il  pot(put)  et  s’en 
vin  ta  Liï>bonnc;cl  là  trouva  le  maître  Denis  (d’ Avis), 
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et  lui  dit  que  il  le  veiioit  servir  et  se  meltoit  en  sou 
obéissance^  car  il  le  teiioit  bien  à roi.  Maître  Denis 
(d’Avis)  en  ot  (eut)  grand’joic  et  lui  dit  que  il  lut  le 
bien  venu.  Si  lui  rendit  tout  son  héritage  et  le  fit 
capitaine  de  Lisbonne.  Ainsi,  monseigneur,  que  je 
vous  conte  advint  de  cette  besogne.  » 


vw  V»WV%VW^/W  w^v^.>vvv> 


CHAPITRE  XXX. 


Comme::«t  Laubestiem  Fougasse  (Focaga)  ambassadeuk 
EKVOYÉ  DE  Portugal  en  Angletekiîe  bacontA  au 

DUC  DE  LaNCASTRE  LA  MANIÈRE  DU  DISCORD  QUI  ÉTOIT 

ENTRE  Castille  et  Portugal. 


jVJouLT  prenoit  le  duc  de  Lancastre  grand’ plai- 
sance à ouïr  Laurentien  Fougasse  (Fogüça)  parler, 
car  il  parloit  bien  et  attremprementet  bon  Fran- 
çois; et  pourtant  que  la  matière  dont  il  parloitlui 
touchoit,  car  il  vouloit  venir  jusques  au  fond  de  ces 
besognes,  silui  dit  moult  doucement:  « Laurentien, 
parlez  toujours  avant:  je  ne  vis  ni  ne  ouïs  homme 
étranger,  passé  a deux  ans,  parler,  aussi  volontiers  ^ 
comme  je  fais  vouS;  car  vous  allez  toute  la  vérité 
avant;  et  les  lettres  que  le  roi  de  Portugal  m’a  en- 
voyées par  vous  en  font  bien  mention  que , de  tout 
ce  qui  est  avenu  entre  Castille  et  Portugal , vous  me 
informeriez  justement.  » — « Monseigneur,  répon- 
dit l’écuyer,  peu  de  choses  sont  advenues,  tant  de 
faits  d’armes  entre  Castille  et  Portugal  où  je  n’aie 
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etc  et  dont  je  ne  sache  bien  parler  jet  puisqu’il  vous 
plaît  que  je  poursuive  ma  parole  avant,  je  parle- 
rai. 

« Le  roi  Jean  de  Castille  assembla  ses  gens  au 
plutôt  que  ilput  ets’cn  vint  àgrand’puissanccdevcrs 
Lisbonne,  avant  que  le  roi  de  Portugal,  qui  est  à 
{)i'ésent,  fut  couronné,  pour  donner  paour  (peur)  et 
crainte  aux  Porliugalois  et  pour  montrer  que  il 
avoit  droit  à l’béritagej  et  s’en  vint  tout  première- 
ment devant  Saint  \rain  (Santarera),  qui  est  l’en- 
trée de  Portugal  et  làs’arrêta  deux  jours.  La  ville  et 
ceux  qui  dedans  étoient  et  qui  la  gouvernoient 
orent  (eurent)  paour  (peur)  de  sa  venue,  pour  la 
grand’foisou  de  gens  d’armes  que  il  menoit.  Si  se 
rendirent  à lui  et  lui  ouvrirent  la  ville.  Après  ce, 
quand  il  en  ot  (eut)  pris  la  possession  et  il  ot  (eut) 
laissé  dedans  gens  d’armes  pour  la  garder  et  aussi 
pour  la  doute  (crainte)  des  rebellions,  il  se  parût 
à (avec)  tout  son  ost  et  cbemina  tant  que  il  vint  de- 
vant la  ville  de  Tuy^'^,  qui  est  moult  forte:  il  la 
avironna  et  fit  assaillir.  Ceux  de  Tuy  étoient  assez 
de  la  partie  de  la  reine  de  Castille,  car  madame 
Aliénor  sa  mère  étoit  là  assignée  de  son  douaire.  Si 
se  rendirent  au  roi  Jean  de  Castille  moult  légère- 
ment et  mirent  en  son  obéissance. 

« Quand  le  roi  en  ot  (eut)la  possession,  il  y [éta- 
blit gens  d’armes  et  gardes  de  par  lui  et  puis  passa 
la  rivière  et  vint  devant  la  cité  de  Valence  cnPortu- 


(i)Tuy  n’est  pas  en  Portugal,  mais  en  Espagne , de  l’autre  côté  du 
Miulm  en faee  de  Valencia.  Joluies  substi.uc  Leii'iu  â Tuy.  J.  A.  B. , 
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î»al  et  là  s’arrêta  et  mit  siège  j et  inamla  à ceux  de 
dedans  que  ils  s’iiuiniliassent  envers  lui  et  le  reçus- 
sent à roi.  Ceux  de  Valence  répondirent  que  il  pas- 
sât outre  et  allât  devant  Lisbonne  et  sitôt  comme  ils 
])Ourroient  savoir  que  il  auroit  mis,  fût  par  amour 
ou  par  puissance,  les  Lisbonnois  à obéissance,  ils  lui 
envoieroient  les  clefs  de  la  ville.  Cette  réponse  plut 
assez  bien  au  roi;  cl  se  parlitde  Valence  et  vint  de- 
vant la  ville  de  jMaures  (Guiinaraens)  , lesquels 
aussi  se  composèrent  si  comme  firent  ceux  de  Va- 
lence. Aussi  firent  semblablement  ceux  de  une  cité 
que  on  nomme  Serpes  qui  est  moult  forte  et 
moult  belle,  où  le  roi  de  Castille  vouloit  venir.  Mais 
quand  il  ot  (eut)  entendu  que  ils  se  composoient 
ainsi  que  les  autres,  il  fut  content  et  n’y  alla  [>oint, 
mais  prit  le  cbemin  de  Lisbonne  et  laissa  le  che- 
min de  Connimbres  (Coïmbre),  car  il  lui  sembla,  et 
voir  (vrai)étoit,  que  se  il  pouvoitmetlre  ceuxde  Lis- 
Ironne  en  son  obéis.sance,  il  auroit  aisément  tout  le 

(1)  Peut>^tre  ChaTcc  Je  ne  trouve  de  cec&té  aucun  lieu  du  nom  de 
Serp».  J.  A.  B. 

(u)T.oprz  de  Ayala  fait  tenir  une  toute  autre  route  au  roi  Jean  de 
Castille.  .Suivant  lui,  le  roi  Jean  se  fendit  d’abord  de  Séville  li  Plasencia  ^ 
dans  le  voisinage  de  la  frontière  du  Portugal;  de  Ik  U négocia  avec  l'é- 
veque  de  Guarda  et  entra  dans  cette  place.  De  Ik  il  se  rendit  à Santa- 
rem.d’oii  il  donna  le  au  Janvier  U D.  Pedro  Lopeïde  Aj'aia  l'bistorien, 
son  chancelier,  qni  ëtoit  en  France,  un  pleiu  pouvoir  pour  compo- 
ser tous  les  diflërends  qu’il  avoit  eus  avec  le  roi  d’Angleterre  et 
Jean  duc  de  Lancastre.  Ue  Sautarem  il  alla  se  placer  dans  les  en- 
virons de  Lisbonne,  en  envoyant  ses  troupes  prendre  possession 
d’Evora  et  des  autres  places.  Après  quelques  jours  il  alla  prendre  en 
personne  possession  de  Cofmbre,  et  revint  prendre  sa  position  dans 
Us  environs  de  Lisbonne:  il  se  trouvoitk  Morinera  près  de  cette  capi- 
tale le  ao  mai  i384>  L A.  B. 
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«lemeurant  ilu  pays.  Et  quel  part  que  le  roi  d’Espa- 
gne allât, il  nienoit  la  reine  sa  femme  avecqnes  lui, 
pour  mieux  montrer  aux  Portingalois  que  le  droit 
étoit  sien  et  que  à bonne  et  juste  cause  il  calen- 
goit(réclamoit)riiéritagc  de  sa  femme. 

«Tant  exploita  le  roi  Jean  de  Castille  à Çavec) 
toutson  ostque  il  vintdevant  la  cité  deLisbonneen 
Portugal  I si  l’assiégea  grandement  et  montroit  bien 
.par  son  siège  que  point  ne  s’-en  partiroit  ?ji  l’auroit 
•tournée  à sa  volonté;  et  monaçoil  aussi  grandement 
maître  Denis (d’Avis)  qui  dedans  étoit  enclos;  et  di- 
soit bien  que  il  le  prendroit  et  puis  le  feroit  mourir 
de  male  mort  et  tous  les  rebelles  aussi. 

« Moult  éloit  l’ost  du  roi  d’Espagne  grand  et 
•étendu,  car  moult  y avoit  de  peuple  et  avoient  les 
E.spagnols  et  les  François,  qui  là  étoient  enl’aidc  du 
roi  d’Espagne,  la  cité  enclose  et  avironnée  par  telle 
manière  ([ue  nul  n’en  pouvoit  issir  (sortir)  ni  entrer 
que  il  ne  fut  pris  et  tantôt  mort.  Et  avenoit  à la  fois 
que  si  j)ar  escarmouche  ou  autrement  les  Espagnols 
prenoienl  un  Portingalois,  ils  lui  crévoient  les  yeux 
on  lui  tolloient  (ôtoient)  un  pied  ou  un  bras  ou  un 
autre  membre  et  le  renvoyoient  ain-si  meshaignié 
(blessé)  en  la  cité  de  Lisbonne;  et  di.soient  à celui 
que  ils  renvoyoient:  « Vas,  et  dis  que  ce  que  nous 
t’avons  fait,  c’est  en  dépit  des  Lisbonnois  et  de  leur 
maître  Denis  (d’Avis)  que  ils  veulent  couronner  à 
roi.  Et  bien  sachent  que  nous  serons  tant  ci  à 
siège  que  de  force  nous  les  aurons,  ou  par  famine 
ou  autrement,  et  tous  les  ferons  mourir  de  male 
mort  et  mettrojrs  la  cité  en  feu  et  en  flambe;  ni  jà 
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pitié  ni  merci  n’eu  aurons.  » Et  quand  les  Lisbon- 
nois  preuoientun  Castélloing  (Castillan),  ils  ne  fai- 
soieut  pas  ainsi j car  le  roi  de  Portugal  qui  esta  pré- 
sent le  faisoit  tenir  tout  aise  et  puis  le  renvoyoit 
sans  violence  de  corps  ni  de  membre,  dont  ils  di- 
soient en  l’ost  les  aucuns  que  il  lui  venoit  de  grand’ 
geulillessc,  car  il  rendoit  bien  pour  mal. 

« Et  vous  dis  que  le  siège  étant  devant  Lisbonne, 
qui  dura  plus  d’un  an,  toutes  les  semaines  il  y a voit 
une  ou  deux  escarmouches  et  faits  d’armes,  de 
morts,  de  blessés  et  de  navrés  d’une  part  et  d’autre 
et  aussibieu  tenoient-ils  siège  par  mer  que  par  terre; 
et  étoit  l’ost  aisé  de  tous  vivres  grandement  et  lar- 
gement, car  il  leur  en  venoit  de  tous  côtés  du 
royaume  de  Castille.  Et  advint  que  à une  grande 
escarraouclie  que  li  Espagnols  firent  à l’une  des 
portes  de  Lisbonne,  messire  Jean  Laurent  qui  étoit 
capitaine  de  Lisbonne  saillit  hors  aux  barrières, 
son  [)cnnon  des  armes  de  Congne  (Cunha)  en  Por- 
tugal devant  lui,  et  avecques  lui  grand’foison  d’ap- 
perts  compagnons.  Et  là  ot  (eut)  ce  jour  aux  bar- 
rières fait  plusieurs  grands  apper lises  d’armes  et 
traite  (tirée)  et  lancée  mainte  darde.  » 

«Parma  foi,  dit  le  ducà  Laurenlien,detoutesles 
armes  que  les  Castelloings  (Castillans)  et  ceux  de 
votre  pays  font  et  sçavent  faire,  celle  de  jeter  la 
darde  me  plaît  le  mieux  et  le  vois  le  plus  volon- 
tiers. Car  trop  bien  me  plaît  et  trop  bien  en  sçavent 
jouer,  et  qui  en  est  atteint  à coup,  je  vous  dis  que 
il  faut  que  trop  fort  il  soit  armé  si  il  n’est  percé 
tout  outre.  » — « Par  ma  foi,  monseigneur,  répondit 
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l’ccuyer,  vous  dites  voir  (vrai);  encore  vis-je  en  ces 
armes  et  assaut  qui  là  fut,  autant  de  beaux  coups 
rués  et  aussi  bien  assegiiés  (assenés)  que  je  fis  onc- 
qucs  en  toute  ma  vie.  Et  par  spécial  il  en  jot  (eut) 
un  qui  moult  nous  coûta  et  qui  uoustournaà  grand’ 
déplaisance,  car  messire  Jean  Laurent  de  Congne 
(Cunba)  eu  fut  féru  de  une,  par  telle  manière  que 
le  fer  lui  perça  ses  plates  et  sa  cotte  de  mailles  et  un 
iloternel  empli  de  soie  retorse  et  lui  passa  tout 
parmi  le  corps  tant  que  il  la  convint  soier  (couper) 
et  bouter  outre.  Adonc  ce.ssa  l’escarmouche  pour  la 
cause  du  chevalier  qui  mourut.  Ainsi  fut  madame 
Aliénor  veuve  eu  un  an  de  ses  deux  maris. 

« Sachez,  monseigneur,  que  messire  Jean  Lau- 
rent de  Congne  (Cunha)  ot  (eut)  grand’plaiute, 
car  il  étoit  moult  v aillant  homme  aux  armes  et  plein 
de  bon  conseil.  Adonc  après  la  mort  du  chevalier 
fut  capitaine  de  Lisbonne  un  sien  cousin  et  moult 
vaillant  homme  aussi  qui  s’appelle  le  Ponnasse  de 
Coigne  (Cunha).  Cil  (celui-ci)  fit  sur  les  Espagnols 
trois  ou  quatre  issues  qui  leur  porta  grand  dom- 
mage. 

« Ainsi  se  continua  le  .siège  de  Lisbonne;  et  vous 
dis  que  plusieurs  fois  on  fut  moult  ébahi  dedans  la 
ville;  car  confort  ne  leur  apparoîtde  nul  coté.  Quand 
on  vit  que  nul  ne  venoit  d’Angleterre  où  toute  leur 
espérance  étoit,  si  fut  le  roi  qui  est  à présent  con- 

(i)  Espère  (le  casaque  militaire, <tc  peau  piquée,  qu’on  mettoit  sous 
es  armures.  C’cloit  la  même  chose  que  ce  qu’on  appcloit  une  jaque* 
J.  A.  B. 
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seillt!  d’entrer  eu  une  nave  Qicf)etde  venir  en  ce 
paysj  car  messire  Jean  Radigo  de  Passe  et  mes- 
sire  Jean  Tète  d’ür  et  l’archidiacre  de  Lisbonne, 
lesquels  on  avoit  envoyés  devers  le  roi  d’Angleterre 
eldevers  vous  et  votre  frère  monseigneur  de  Cante- 
bruge  (Cambridge),  pour  avoir  confort  et  aide, 
avoient  rapporté  nouvelles  en  Portugal  que  vous  les 
conforteriez.  » — « En  nom  Dieu,  répondit  le  duc  de 
Lancastre,  vous  dites  voir  (vrai) j et  aussi  j’en  fus 
sur  le  point  et  tout  appareillé.  Mais  en  ce  temps  la 
Guerre  de  Flandre  et  de  Gand  couroit.  Si  vinrent 

O 

les  Gantois  pour  avoir  secours  devers  nous;  si  eu- 
rent tous  ceux  ou  en  partie  que  je  devois  mener  en 
Portugal;  et  les  mena  l’évêque  de  Nordvich  (Nor- 
wich)  messire  Henri  de  Percy  par  de  là  la  mer.  Ce 
brisa  et  retarda  le  voyage  de  Portugal.  »_  « En  nom 
Dieu, monseigneur,  dit  l’écuyer,  nous  pensions  bien 
queaucuu  grand  empêchement  avoit  en  Angleterre, 
pourquoi  vous  ne  pouviez  venir.  Toutefois  uous 
fîmes  aux  mieux  et  au  plus  bel  que  nous  pûmes  et 
nous  tînmes  et  portâmes  vaillamment  encontre  le 
roi  de  Castille  et  sa  puissance  qui  lors  n’étoit  pas 
petite;  car  ils  étoient  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes que  par  mer  que  par  terre  et  tous  nous  mena- 
çoient  d’ardoir  et  d’exillier  (détruire)  sans  merci  eu 
notre  ville  et  cité  de  Lisbonne. 

0 Or  advint  que  le  siège  étant  devant  Lisbonne, 
si  comme  je  vous  conte,  un  comte  de  notre  pays  de 
Portugal , lequel  s’appelle  le  comte  d’Angousc 
(Acosta)  nous  fit  un  très  grand  et  bel  secours,  et 
pour  lui  il  y acquit  haute  honneur,  car  il  arma  vingt 
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galléesau  Port  (Oporto)  de  Portugal  debonnesgens 
d’armes  et  de  belles  pourvéances  et  puis  s’en  vint 
radant  (rasant)  et  singlant  parmi  la  mer  et  passa 
par  vaillance  et  par  grâce  que  Dieu  lui  fit,  tout  parmi 
l’armée  du  roi  de  Castille,  qui  gisoit  à l’entrée  de- 
vant Lisbonne,  on  plus  avoit  de  cent  gros  vais- 
seaux et  fit  son  fait  si  sagement  et  prit  le  vent  si  à 
point  que,  voiilsissent  (voulussent)  ou  non  les  enne- 
mis,il  entra  sauvementet  sanspéril  et  toutes  ses  gal- 
lées,  au  baible  (bavre^  de  Lisbonne,  et  eucore  con- 
quit-il quatre  vaisseaux  sur  eux  et  les  amena  eu  sa 
compagnie  au  liaible  (hâvre). 

« De  la  venue  du  comte  tl’Angouse  (Acosta)  fu- 
rent ceux  de  Lisbonne  moult  réjouis,  car  ils  en  fu- 
rent  grandement  confortes.  » — « Par  ma  foi,  dit  le 
duc,  le  comte  vous  fit  pour  ce  temps  un  bel  service. 

Or  mecontez,  beau  Laurentieu,  comment  le  siège 
futlevé  ni  par  quelle  manière;  car  je  vous  ouïsraoult 
volontiers  parler.  » — « Monseigneur,  dit  l’écujer, 
volontiers.  » 

« Si  comme  je  vous  ai  dit  et  conté,  le  siège  futde- 
vant  Lisboune  plus  d’un  an  entier.  Et  avoit  le  roi  de 
Castille  juré  et  voué  que  du  siège  ne  se  parliroit  si 
auroitla  cité  soumise  à son  obéissance,  si  puissance 
de  plus  grand  roi  que  il  ne  fut  ne  le  levoit  de 
force.  Au  voir  (vrai)  dire,  qui  tout  veut  considérer, 
le  roi  de  Castille  tint  bien  son  vœu  et  son  serment, 
car  vouement  (vraiment)  puissance  de  plus  grand 
que  il  n’étoit  et  plus  fort  l’en  leva  et  fit  partir:  je 
vous  dirai  comment.  Une  pestillence  de  mortalité 
très  grande  et  très  espoeutable  (épouvantable)  se 
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bouta  en  son  ost,  par  telle  manière  que  lous  mou- 
roient  si  soudainement  comme  en  parlant  l’un  a 
l’autrejet  en  y mourut  de  bocc  (enflure)et  de  mal  du 
corps  plus  de  vingt  raille  personnes;  et  propremenl 
le  roi  s’effréa  (efiraya)  de  lui-même,  pour  laquelh; 
fréeur  on  lui  conseilla  que  il  se  levât  du  siège  et  si- 
relraisist  (retirât)  à Saint-Yrain  (Santarem)  ou  eu 
autre  part  et  donnât  conge  a toutes  ses  gens,  tan! 
que  cette  pestillence  seroit  apaisée.  Enuis  (avec- 
peine)  le  fit,  pourtant  (attendu)  que  il  avoit  juré  le 
siéofe si  solemnellement;  mais  taire  lui  convint,  cai 
pour  le  mieux,  ses  gens  lui  conseilloicnt  qui  se 
vouloicnt  aussi  partir  du  siège.  Monseigneur,  nous 
disons  en  Portugal,  et  avons  dit  moult  de  fois,  et  est 
l’opinion  de  tous,  que  Dieu  pour  nous  aider  nous 
et  notre  roi  envoya  en  l’ost  cette  pestillence.  Car  de- 
dans la  cité  où  nous  étions  tons  en fei  mes,  ilny 
mourut  oneques  ni  homme  ni  fera  me;  ni  on  ne  s’en 
sentit  oneques.  Donc  ce  fut  grand’grâce  que  Dieu 
nous  fit. 

< Quand  le  roi  de  Castille  se  délogea  du  siège 
de  Lisbonne,  le  roi  de  Portugal  qui  est  à présent  fit 
armer  tous  ceux  qui  étoient  en  la  cité  de  Lisbonne 
et  monter  à cheval  et  venir  ferir  es  derrains  (der- 
niers) des  Castelloin  gs  (Castillans)  qui  se  délogeoien  t ; 

et  leur  portâmes  grand  dommage,  car  ils  ne  se  délo- 
gèrent pas  en  bon  arroy,  pourquoi  ils  perdirent 
moult  de  leurs  hommes  et  de  leurs  pourvéances. 
Mais  le  roi  de  Portugal  qui  est  à présent  fit  faire  un 
édit  et  un  ban,  et  sur  la  tête  à couper,  que  nul  ne 
roesist  (mît)  ou  apportât  chose  qui  fut  aux  champs 
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cilla  cité  de  Lisbonne,  mais  vouloit  que  tout  lut  ars 
et  non  pas  la  cité  en  punaisie  (puanteui).  Tout  fut 
converti  , pourvéances  et  autres  choses  , en  l'eu 
et  en  llammc  j mais  je  crois  bien  que  ceux  qui 
avoient  trouvé  or,  argent , monnoie  ou  vaisselle  ne 
l’ardirent  pas,  avant  le  sauvèrent  du  mieux  qu’ils 
purent 

« Adonc  s’en  vint  le  roi  de  Castille  à Saint-Yraln 
(Santareiu)  à l’entrée  de  son  pays  et  là  se  tint  un 
temps  et  envoya  au  secours  en  France  si  très  spé- 
cialement que  il  put  onequos  et  par  spécial  eu  Gas- 
cogne et  en  Berne  (Béarn)  en  la  terre  le  comte  de 
Füixj  et  envoya  trois  sommiers  charges  de  nobles 
de  Castille  et  d’autres  florins  pour  faire  prêt 
aux  chevaliers  et  écuyers,  car  bien  savoient  que 
par  autre  voie  il  ne  les  mettroit  point  hoi-s  de 
l’hütel. 

« Quand  les  barons  et  les  chevaliers  du  royaume 
de  Portugal  qui  pour  la  partie  du  roi  qui  est 
à présent  se  tenoient,  virent  que  le  roi  de  Cas- 
tille avoit  levé  et  vidé  son  siège  et  laissé  la  cité  de 
Lisbonne,  où  plus  d’un  an  il  avoit  sis  si  se  ren- 
couragèrent  grandement  et  aussi  firent  les  com- 
munautés du  pays  et  par  spécial  ceux  du  Port 
(Oporto),  ceux  d’Eures  (Evora)  et  ceux  de  Con- 
nimbres  (Coimbre).  Si  eurent  conseil  ensemble 
et  bien  brief  que  ils  couronneroient  le  maître  Denis 
(d’A vis),  auquel  par  élection  ils  avoient  donné  leur 


(i)  Il  n’y  resta  guércs  que  neuf  mois,  puisqu'il  él oit  de  retom'  au  mois 
de  iiovembi'c  (le  la  même  aiiuce.  I,  A.  B, 
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nmour  et  plaisance;  et  disoient  ainsi,  et  étoit  la  voix 
commune  du  pays  : que  Dieu  vouloit  que  il  fut  roi 
et  couronné;  car  |à  avoit  montré  ses  vertus  sur  les  - 
Espagnols. 

« Après,  fut  signifié  par  tout  le  royaume  de  Por- 
tugal que  on  vint  à un  certain  jour  qui  ordonné  fut 
en  la  cité  deConnimbrcs(Coïrabre)  et  que  là  seroit 
le  maître  Denis(d’Avis)  couronné  et  solemnisé.  Tous 
ceux  qui  éloient  de  la  partie  y vinrent  et  y ot  (eut) 
selon  la  puissance  du  pays  assez  grand  peuple.  Si 
fut  le  roi  Jean  de  Portugal  couronné  et  solemnisé, 
ainsi  comme  à lui  appartenoit,  des  évêques  et  des 
prélats  de  son  pays,  le  jour  de  la  Trinité  en  l’an 
mil  trois  cent  quatre-vingt  et  quatre  en  l’église 
cathédrale  de  Conninîbres  (Coïmbre)  que  on  dit  < 
de  sainte  Marie;  et  fit  là  le  roi  de.  Portugal  ce  jour 
de  ceux  de  son  pays  et  étrangers  jusques  à soixante 
chevaliers. Si  fut  la  fête  grande  que  les  Portingalois 
tinrent  ce  jour  et  le  second  et  le  tiers  en  la  cité  de 
Connimbres  (Coimbre).  Et  là  fit  le  roi  renouveler 
tous  hommages  aux  comtes,  barons,  chevaliers  et 
écuyers  et  ceux  qui  fiefs  tenoient  de  lui.  Et  là  jnra- 
t-il  à tenir  le  royaume  en  droit  et  en  justice  et  gar- 
der toutes  juridictions.  Et  Us  lui  jurèrent  que  pour 
roi  à toujours,  et  ses  hoirs  qui  de  lui  vendroicnt 
(viendr oient),  fussent  mâles  ou  femelles,  ils  le  tien- 
droientjnipour  mourir  ne  le  relinquiroient  (aban- 
donneroient).  Ainsi  alla  du  couronnement  du  roi 
,Tean  de  Portugal  que  je  vous  conte. 

( l^e  6 ATril  i385.  .T.  A. 
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« Quand  le  roi  de  Caslilie  seul  les  nouvelles  que 
les  Portingalois  et  par  spécial  les  communautés  du 
pays  avoient  couronné  à roi  maître  T)enis  (d’A vis) 
et  lui  avoient  juré  foi  ctliommage,si  fut  jilus  pensif 
que  devant;  car  il  ne  cuidoit  (croyoit)  pas  que  les 
choses  dussent  ainsi  aller  et  que  les  Portingalois 
se  dussent  avancer  sitôt  de  le  couronner  à roi, pour 
la  cause  de  ce  que  il  avoit  avecques  lui  grand’ foison 
de  nobles  du  royaume  de  Portugal.  Si  dit:  « Je  vois 
bien  que  il  me  conviendra  de  fait  et  de  force  de 
conquérir  ce  qui  est  mien,  si  je  le  vueil  (veux)  ra- 
voir; jamais  n’aura  paix  entre  Castille  et  Portugal 
jusquesà  ce  que  Portingalois  aient  amendé  ce  que 
ils  ont  fait.  » Après  ce  que  le  roi  de  Portugal  fut  cou- 
ronné,il  s’én  vint  à Lisbonne  et  là  se  tint  et  entendit 
grandement  à mettre  à point  les  besognes  île  son 
royaume,  pour  acquérir  la  grâce  et  amour  de  son 
peuple.  Et  départit  ses  chevaliers  et  gens  d’armes 
et  les  envoya  en  garnison  parmi  ses  villes  et  ses  châ- 
teaux sur  les  frontières  du  royaume  d’Espagne,  car 
le  roi  se  tenoit  à Séville.  Si  fut  envoyé  du  roi  de 
Portugal  en  garnison  à Trencouse  (Trancoso)  raes- 
sire  Jean  Ferrant  Percock  (Pacheco),  un  moult  ap- 
pert et  vaillant  chevalier  et  de  haute  emprise;  avec- 
qnes  lui  messire  Martin  Vas  (Vasques)  de  Coigne 
(Cnnha)  et  son  frère  messire  Guillaume  (Gil) 

‘ Vas  (Vasques)  de  Coigne  (Cunha)  , deux  moult 


^i)Vasco  M.ii'tius  Ja  Cuulia  avoit  |mur  fils  Gil  Va.s<nu  s,  I <>i>o  \ as- 
ijiirs  et  Vasco  lMarliii.v.  Froi.'isai  t pai'le  de  l’aUié  el  du  | lus  jcui.c'de  scs 
(tnfauls,  .1.  .V.  B, 
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apperts  chevaliers j et  avoient  dessous  eux  deux 
cents  lances  de  bonnes  gens  et  tous  bien  montés. 

« D’autre  part  fut  envoj^é  au  cbâtei  de  l’Erre 
(Lciria)  vers  Jubcrot  (Aljubarota)  messire  JeanRa- 
digos  Perrière^'^ atout  (avcc)cinquante  lances;  en  la 
cité  de  Valence  en  Portugal  fut  envoyé  deparleroi 
messire  Jean  Gennes  de  Salves  à l’encontre  de  la 
forte  ville  deTuy  qui  sied  près  de  là,  laquelle  s’étoit 
tournée  et  rendue  au  roi  de  Castille  quand  il  vint 
devant  Lisbonne;  et  enTuy  avoit  de  François  et  de 
Castelloings  (Castillans}  grand’  garnison  de  gens 
d’armes. 

« En  la  cité  de  Serpes  (Serpa)  fut  envoyé  messire 
Moudoeb  (Mondes)  Radigo  (Rodrigues)  un  moult 
appert  chevalier  atout  cinquante  lances.  Au 
Port  (Oporto),  ni  à Eures  (Evora),  ni  à Connimbres 
(Coimbre)  ne  mit-on  nulles  gens  d’armes,  car  le  roi 
sentoit  les  hommes  des  villes  dessus  dites  bons  et 
loyaux  envers  lui  et  forts  assez. 

« Ainsi  que  je  vous  dis,  monseigneur,  en  l’an  que 
le  roi  fut  couronné, furent  pourvues  ces  garnisons  de 
bonnes  gens  d’armes.  Si  vous  dis  que  souvent  y 
avoit  des  rencontres,  des  escarmouches  et  des  as- 
sauts les  uns  sur  les  autres.  Une  fois  gagnoient  nos 
gens,  autrefois  perdoient,  ainsi  que  l’aventure  d’ar- 
mes avient;mais  par  spécial  il  y ot(eut)  une  rencon- 
tre de  ceux  de  la  garnison  de  Trencouse  (Trancoso) 


(i)  Joaô  Rodriguez  Pereira.  J.  A.  B.  * 

(i)  Joaô  Cornez  de  SîIth  fils  deGonçalof  oniez  de  Silva.  J.  A.  B, 
(3^  I!  étqitfils  deOotiçalo  Mendez  de  V’asconcellos.  J.  A.  B, 
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sur  les  Caslelloings  (Castillans')  moult  fort  et  moult 
bel.  » — - « Ha  ! Lanrenticn,  dit  le  duc  de  Lancastre, 
lie  vous  en  passez  point  brièvement  que  je  ne  saclio 
et  oyc  (enlende)  comment  il  en  advint  et  par  quelle 
manière  ils  se  trouvèrent  sur  les  champs.  » _ «Mon- 
seigneur,répondit  l’écuyer^'^c’est  rintenfiondemoi 
que  je  levons  die, et  l’ordonnance  du  fait, si  comme 
il  en  alla;  car  à ce  rencontre  je  fus  pré.sentet  portai 
ce  jour  la  bannière  de  messire  Jean  Ferrant  Percock 
(Pacheco)par  qui  la  besogne  commença,  car  iféloit 
pour  lors  capitaine  de  Trencouse  (Traucoso). 

« Vous  devez  savoir,  monseigneur,  que  le  roi  de 
Castille,  sur  les  frontières  et  bendes  (confins)  de 
Portugal  avoit  pourvu  de  gens  d’armes  sqs  garni- 
sons ;lesquels  à la  fois  pour  nous  contrarier  et  porter 
dommage  secueilloient  ensemble  et  meltoicnt  sur  les 
champs:  une  fois  perdoient,  et  l’autre  ilsgagnoient, 
ainsi  que  les  choses  se  portent  en  armes.  Or  advint 
une  fois  que  jusques  à sept  capitaines  d’Espagnols, 
tous  beaux  chevaliers  de  parage  et  bons  hommes 
d’armes,  s’assemblèrent  ensemble;  et  se  trouvèrent 
bien  trois  cents  lances  tous  bien  montés  et  en  grand’ 
volonté  de  nous  porter  dommage  et  bien  le  montrè- 
rent, car  ils  entrèrent  en  Portugal  et  y levèrent 
grand’ proie  et  grand  pillage  et  grand’ foi.son  de 
prisonniers;et  vous  dis  que  si  ils  voulsissent  (eussent 
voulu)  ils  s’en  fussent  bien  rentrés  en  Castille  sans 
avoir  rencontre,  mais  ils  furent  grands  et  orgueil- 

(i)  Il  est  toujours  (luestion  de  Lourenço  AnesFogaça,  nommé  grand 
t'Iiaiicclier  du  royaume , |æudaul  qu’il  éloil  eu  ambassade  eu  An  lelcrie< 
( \ oy  z Duarte  de  Linô  P.  igi.  ) J.  A.  B. 
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Itnix  cl  (lislrcnl  (dirent)  ejuo  ils  vcnuienl  voir  la  gar- 
nison (le  Trencousc  (Trancoso).  Tous  ceux  du  plat 
pays  l'uyoicnt  devant  eux  et  tant  que  les  nouvelles 
en  vinrent  en  Trencouse(Trancoso).  Quand  luessire 
Jean  Ferrant  Percock  (Paclieco)  entendit  que  les 
Caslelloings(Castillans)clicvauchoient,  si  demanda 
scs  armes  et  fit  sonner  ses  trompettes  et  réveiller 
chevaliers  et  écuyers  parmi  la  ville.  Tous  s’armèrent 
en  grand’  hâte  et  montèrent  aux  chevaux  et  issii'cnt 
hors  de  Trencousc  (Trancoso)  et  se  trouvèrent  sur 
les  champs  environ  deux  cents.  Si  se  mirent  en 
bonneordonnance,et  montrèrent  bien  que  ilsavoicnt 
grand’ allée  tion  de  trouver  leurs  cnnemis:etdcraan- 

O 

dèrent  aux  fuyants  qui  airuyoicnt  à sauveté  à Trcn- 
couse  (Trancoso^ , on  leurs  ennemis  étoientet  oh  ils 
les  troiiveroient.  Ils  répondirent  que  ils  u’étoient 
point  loin  et  que  ils  ne  chcvauchoicnt  que  le  pas, 
car  ils  ne  pouvoient  tôt  aller,  pour  la  grand’ proie 
que  ils  menoient.  De  ces  nouvelles  fut  messire  Jean 
Ferrant  Percock  (Pacheco)  tout  réjoui  et  dit  à ses 
compagnons,  à messire  Martin  \as  (Vasquez)  de 
Congne  (Cunha)  et  à Guillaume  (Gil)  Vas  (Vas- 
que*) de  Congne  (Cnnha)  son  frère;  «Avançons- 
nous,  je  nevueil  (veux)  jamais  rentrer  en  ville  ni 
en  châlel  qui  soit  en  Portugal,  si  aurai  vu  nos  en- 
nemis et  combattu  à eux  j et  me  mettrai  en  peine  de 
rescovre  (délivrer)  la  proie.  » Et  puis  me  dit;  « Lau- 
rentien,  développez  ma  bannière,  car  il  est  heui’c; 
nous  trouverons  tantôt  les  ennemis.  » Lors  fis  ce 
que  Unie  commanda j et  chevauchâmes  les  bons 
galops  et  tant  que  nous  vîmes  devant  nous  les 
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pourrii'rcs  (le  nos  ennemis.  Lois  jn  îmes-nous  l’a- 
vantage du  soleil  et  clievancliâmrs  et  vînmes  à 
eux. 

« Quand  les  Caslelloings(Castillan.s)nous  aperçu- 
rent, si  se  tinrent  tous  cois  et  se  remirent  ensemble 
et  ordonnèrent  leur  proie  et  leurs  prisonniers  tous 
d’uu  côté.  Nous  les  approcbâraes  de  si  près  que 
bien  poièmes  (pûmes)  parler  à eux,  et  eux  à nous. 
Si  vîmes  trois  bannières  et  quatre  pennonsj  et  bien 
étoicnt  par  avis  en  flotte  (masse)  environ  trois 
cents  et  tous  bien  montés.  Les  bannières  je  vous 
nommerai.  Tout  premier  messire  Jean  Raddigoz  de 
Castegnas^’^  chevalier  et  baron  en  Castille,  messire 
Alvegrisée  d’Albenes  et  messire  Adyoutale  de 
Thoulète  Les  pennons,  messire  Pierre  Souase 
de  Tlioulete  messire  Adyoulalc  de  Casele^'*^ 
messire  Jean  Radigos.  de  Vere  et.  Dyocenses 
de  Tbore 

\ 

(1)  Tonrb nions  de  poussière.  J.  A.  B. 

(2)  Joao  Rodriguez  de  Castaiiheda.  J.  A.  B. 

(3)  .^Iraro  Garcia  de  Albornoz.  J.  A.  B. 

f4)  Adiantado  de  Toledo.  J.  A.  B. 

(5)  l’edro  Soarez  de  Toledo.  J.  A.  B. 

(6)  Adianlado  Caçorla.  J.  A.  B. 

(5)  JoaJ  Rodriguez  Pereira.  .1.  A,  B. 

(8)  Probablement  Diego  Anes  deïavora.  Je  trouve  dans  la  cbvouu 
que  deDuarte  de  Liaà  un  Pedro  Loureuço  de  Tavora.  C'est  peut-être 
uii  parent  de  celui  mentionné  par  Froissart.  Quant  aux  premiers 
noms,  ils  sont  tous  mentionnés,  comme  je  lésai  écrits,  par  Duartc, 
dans  sa  description  de  l’engagement  de  Trancoso.  Si  quelque  chose, 
au  teste,  doitnous  étonner,  ce  n’est  pas  de  voir  Froissartdéligurer  des 
noms  (jui  lui  étoient  étrangers , c’est  au  contraire  de  voir  que , malgré  la 
dilliculté  extrême  de  se.  procurer  alors  de  tel  renseignements,  il  est 
presque  toujours  exact  sur  le  matériel  des  faits  et  sur  la  forme  gène- 
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« Quand  nous  fumes  l’un  devant  l’autre,  nous 
mîmes  pied  à terre  et  aussi  firent  euxj  et  furent  che- 
\ aux  baillés  aux  pages  et  aux  varlels.  Et  avant  rpie 
nous  asscmblissions  delances,de  dardes, ni  d’armes 
à eux,  ni  eux  à nous,  nous  eûmes  grand  parlement, 
voire  les  capitaines  de  l’une  part  et  de  i’aulie,  car 
moi  qui  fus  présent  oy  (entendis)  toutes  les  paroles, 
pourtant  (attendu)  que  mon  maître  messire  Jean 
Ferrant  Pcrcock  (Paclieco)  de  qui  je  portois  la  ban- 
nière, étoit  au  devan  t d’eux  et  à lui  étoient  adressés 
lesparleraents.  Tout  premier  il  leur  demanda  qui  les 
faisoilcbevauclier  en  Portugal, nilever  proie.  Messire 
Adjoutale(Adiantado)de  Thoulete  (Tolède) répon- 
dit ainsi  et  dit;  qu’ils  y pouvoient  bien  chevaucher 
ainsi  comme  ils  vovdoicut,  pour  punir  les  désobéis- 
sants, car  il  leur  étoit  commandé  de  leur  seigneur 
le  roi  de  Castille,  auquel  l’héritage  de  Portugal  ap- 
partenoitjct  pourtant  (attendu)  qu’ils  y avoient 
trouvé  rebelles  et  désobéissants,  ils  avoient  couru 
au  pays  et  levé  proie  et  euinenoient  prisonniers.  » — 
«Vous  ne  les  mènerez  pas  trop  loin,  répondit  Jean 
l’eiTantPercock  (Paclieco) ni  la  proie  aussijcar  nous 
les  vousclialengerons(<lisputerons),ninul  droitvous 
n’avez  en  ce  pays  de  venir  courir.  Ne  savez-vous  pas 
que  nous  avons  roi,  lequel  veut  tenir  eu  droit  son 
royaume  et  garder  justice  et  punir  les  larrons  et  pil- 
lards. Si  vous  disons  de  par  lui  que  tout  ce  que  vous 

raie  des  noms  ; ce  qui  m’aide  h en  redresser  t’orlhograjilie , c’est  qui-  les 
prénoms  qu’il  donne  .-lux  personnages  cités  sont  cooslammcnt  exacts,  Ji 
un  petit  nomlire  d’excc]>tions  près.  Froissart  gagne  beaucoup  k être 
Comparé  avec  les  clironiqueurs  de  la  niéuie  époque.  J.  A.  B. 
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avez  pris  et  levé  au  royaume  de  Portugal  vous  re- 
mettez arrièrejou  autrement, sur  notre  droit  et  juslr; 
querelle,  nous  nous  combattrons  a vous.  » Donc  ré- 
pondit Adyoutale  (Adiantado)dcTlioulele(Tolède:: 
« Les  prisonniers  que  nous  avons  ne  rendrons-nous 
pas, mais  nous  nous  conseillerons  de  la  roberie  et  de 
la  proie.  » Lors  se  sont  les  sept  capitaines  de  Castel - 
loigiie  (Castille)  traits  (retirés)  ensemble  en  conseil) 
et  montrèrent  à ce  que  ils  répondirent,  que  pour 
cette  fois,  quoique  ils  eussent  ebevauebé  devant 
Trencouse(Trancoso),ils  se  fussent  bien  passé  de  la 
bataille,  car  ils  dirent,  eux  conseillés,  que  le  bétail 
que  ils  menoient  et  tout  le  sommage,  excepté  les 
hommes  que  pour  prisonniers  ils  tenoient,  ils  met- 
troient  etlaisseroient  arrière)  et  ne  faisoient  compte 
du  mener, car  ce  les  cbargeoit  trop.  » — « Nennil,  ré- 
pondirent les  Portingalüis,  nous  ne  nous  en  pas- 
serons pas  aiu.si;mais  voulons  que  tout  vous  lais- 
siez ou  vous  aurez  la  bataille.  » 

« Monseigneur,  ils  ne  se  purent  concorder.  Si 
commença  la  bataille  entr’eux  dure  et  fière  sans  eux 
épargner,  car  ils  ctoient  tous  habiles  et  légers  et 
fortes  gens,  et  le  champ  où  ils  se  combattoient 
étoit  bel  et  ample.  Là  lauçoieut  et  jetoientj  Portin- 
galois  et  Espagnols  les  coups  de  darde  si  grands  et 
.si  forts  que  qui  en  étoit  assené  il  étoit  trop  à certes 
bien  armé  .si  il  u’étoit  mort  ou  navré  trop  durement. 
JA  ot  (eut)  fait,  je  vous  dis,  plusieurs  grands  apper- 
tises  d’armes  et  des  abatusis  par  belles  luttes)  et  là 
étoit  Jean  Ferrant  Pcrcock  (Paclieco)  qui  d’une 
hache  sccombattoit  moult  vaillamment)  et  aussi 
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firent  ses  deux  compagnons  Martin  Vas  (Vasquez) 
de  Gongne  (Cimlia)  et  Guillaume  (Gil)  de  Congnc 
(Cunlia). 

« D’autre  part  les  Espagnols  se  combattoicnt 
aussi  moult  vaillammentj  et  dura  l’estour  (combat) 
et  le  poussis  plusde  trois  heures,  sans  branler  l’une 
partie  ni  l’autre  ; et  étoit  à émerveiller  comment  ils 
purent  tant  souffrir  la  peine  d’être  en  leurs  armu- 
res j mais  le  grand  désir  que  chacun  avoit  de 
partir  à honneur  de  la  place  les  faisoit  tels  être.  Et 
je  vous  dis  aussi  que  Portingalois  et  Espagnols  sont 
dures  gens  aux  armes  et  autre  part,  quand  ils 
voient  que  le  besoin  touche.  Ils  furent  en  tel  état 
lançant  et  jetant  dardes  et  poussant  l’un  sur  l’autre 
moult  longuement  que  on  ne  savoit  à dire  ou  sçut, 
qui  les  vit  en  cet  état  combattre,  lesquels  auroient 
le  meilleur  ni  lesquels  obtenroient  (obtiendroient) 
terre  ou  place  pour  la  journée,  tant  se  combattoient 
bien  et  également:  ni  oncques,Dieu  merci,  ban- 
nière ni  pennon  de  notie  côté  chéit  (tomba)  ni 
versa,  mais  les  leurs  se  commencèrent  à dérompre 
et  à branler  dont  ils  rencouragèrent  les  nôtres  et 
furent  plus  frais  que  devant  et  écrièrent  haut  tout 
d’unevoix, Saint  George!  Portugal!  et  entrèrent  les 
nôtres  ès  Castelloings  (Castillans)  fort  et  ferme  et 
les  commencèrent  à dérompre  et  à abattre  l’un  çà  et 
l’autre  là.  Là  furent  abattus  vilainement  et  mor- 
tellement l’un  sur  l’autre  et  férus  de  haches  et  de 
plommées  ( massues  ) et  de  grandes  coustilles  et 
guisames^'^j  et  tourna  du  toutla  déconfiture  sur  eux. 

(,)  Haches  k d.  i»x  tranchants.  J.  A.  B. 
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« Quand  leurs  pages  et  leurs  varlets,  qui  gar- 
doicnt  leurs 'chevaux,  aperçurent  la  déconfiture  de 
leurs  maîtres,  si  toui’nèrent  en  fuite  pour  eux  sau- 
ver jct  sachez  que  des  sept  capitaines  qui  là  furent  il 
ne  s’en  partit  que  un  tout  seul, encore  fut-ce  par  son 
hou  page  qui  le  vint  quérir  en  la  halaille  au  dehors 
où  il  le  vit,  et  le  fit  monter,  et  lui  fit  pour  ce  jour  un 
moult  beau  service;  et  ce  fut  Adj/outale  (Adian- 
tado)  Cascle  (Caçorla)  tous  les  autres  six  furent 
morts.  Ni  oneques  il  n’y  ot  (eut)  pris  homme  à 
rançon. 

« Ainsi  obtinrent  la  place  et  déconfirent  de  ren- 
contre les  Castclloings  (Castillans)  messire  Jean  Per- 
cock  (Pacheco)  et  leurs  gens  qui  étoient  largement 
trois  contre  deux,  assez  près  de  la  ville  de  Tren- 
couse  (Trancoso),  en  un  jour  de  mercredi,  au  mois 
d’octobre,  en  l’an  de  grâce  monseigneur  rail  trois 
cent  quatre-vingt  et  quatre. 

(i)  ‘Suivant  D.  de  Lia5  ( Clir.  de  D.  Joaô.  P.  aig.  } Adianlado  Ca- 
rorla  fut  fui-nicinc  tué  ■'Ui  combat  db  Trancoso  et  le  seul  qui  échappa 
fut  Pedro  .Soarex  de  Quinhoiies,  capitaine  de  Genêts,  dont  Froissart  ne 
parle  pas.  J.  A.  1). 
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CHAPITRE  XXXI. 


Comment  le  dit  Ladrentien  Fougasse  (Fogaça)  ra- 
conta Au  DIT  DUC  DE  LaNCASTRT.  LA  BATAILLE  QUI 
FUT  A JuBEROTE  (AlJUBAROTA)  ENTRE  LE  ROI  DE  Cas- 
TILLE  ET  LE  ROI  DE  PORTUGAL. 


« A-PRks  cette  déconfiture  faite  et  le  champ  tout  dé- 
livré, nos  gens  montèrent  et  donnèrent  congé  aux 
hommes  qui  là  étoient  que  les  Castelloings  (Castil- 
laiLs)  avoicnt  pris,  si  comme  je  vous  ai  dit;  et  encore 
leur  rendireut-Us  du  pillage  que  ils  enmenoienttant 
que  ils  en  vouldrent  (voulurent)  prendre;  mais  le 
bétail,  où  plus  avoit  de  huit  cents  bêtes,  ils  en  firent 
mener  devant  eux  en  la  ville  et  garnison  de  Trcn- 
couse  (Trancoso),  pour  eux  repourveoir  et  avitail- 
1er,  ce  fut  raison.  Et  quand  nous  rentrâmes  en  Tren- 
couse  (Trancoso),  nous  y fûmes  reçus  à très  grand’- 
joie;  et  ne  sa  voient  les  gens  que  ils  pussent  faire  de 
nous,  pourtant  (attendu)  que  nous  avions  délivrée 
la  contrée  de  nos  ennemis  et  rescous  (sauvé)  ce 
qui  perdu  étoit  Et  le  nous  tournèrent  à grand’ v'ail- 
lance;  et  aus.si  firent  tous  ceux  des  bonnes  villes  de 
Portugal  qui  en  ouïrent  parler. 

« Encore  en  cet  an  présent  ont  nos  gens  bien  eu 
aussi  belle  journée  et  aventure  au  champ  de  Séville; 
mais  je  vous  rccorderai  avant  la  plus  belle  journée 
et  la  plus  heureuse  que  le  roi  de  Portugal  ait  point 
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€u  depuis  deux  cents  ans  que  notre  roi  le  roi  Jean, 
mou  très  redoute  seigneur , qui  ci  m’envoie  et  le 
grand  maître  de  Saint  Jacquerae  (Jacques)  qui  ci 
est,  a eu  depuis  quatre  mois  sur  les  ennemis, lesquels 
éloient  Lien  quatre  contre  un, et  toutes  bonnes  gens 
d’armes  et  de  haute  emprise,  parquoi  la  nôtre  jour- 
née en  est  plus  recommandée;  mais  je  crois,  monsei- 
gneur, que  vous  en  avez  Lieu  ouï  parler;  si  vaut  au- 
tant que  je  m’eu  laiseque  j’en  parole.  » — «Non  ferez, 
dit  le  duc,  vous  ne  vous  eu  tairerez  (tairez)  pas; 
vous  le  me  conterez,  car  je  vous  oy  (entends)  vo- 
lontiers parler.  11  est  bien  vérité  que  je  ai  un  varlet 
à liéraull  céans  qui  s’appelle  Derby  quiy  fut,  ce  dit- 
il,  et  me  conta  que  nos  gens  de  ce  pays  y firent  mer- 
veilles et  plus  ce  me  semble,  au  voir(vrai)  dire,  que 
ils  nesçussent  ou  pussent  faire;  car  il  n’eny  pouvoit 
avoir  foison,  parce  que  mon  frère  de  Cantebruge 
((^rabridge),  (juaud  il  se  partit  de  Portugal,  mit 
hors  tous  les  Anglois  que  il  y avoit  menés,  et  les 
Gascons  aussi.  Et  de  ces  hérauts  moult  en  y a qui 
sont  si  grands  Lourdeurs  (trompeurs)  et  menteurs, 
que  ils  exaulcent (élèvent)  en  leurs  parolesceux  qu’ils 
veulentet  abattent  aussi  qui  queils  veulent;et  pour 
ce  ne  sont  pas  morts  ni  péris  les  biens  des  bons,  car 
si  il  n’est  connu  ou  ramenteu  (rappelé)  par  eux,  si 
est-il  bien  qui  le  voit  et  ramentoit  (raconte)  quand 
ilcheid  (tombe)  à point  » — « Par  ma  foi,  répondit 
Laurentien  Fougasse  (Fogaça),  de  tous  les  étran- 
gers qui  furent  à la  bataille  de  Juberot  (Aljnbarota) 
avecques  le  roi  de  Portugal,  il  n’y  ot  (eut)  pas  deux 
cents  hommes  Anglois,  Gascons  et  Allemands;  et 
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lesgreigneurs  (plus  grands)  capilaînes  des  étrangers 
qui  V furent,  ce  furent  (leux  Gascons  et  un  Allemand 
(le  la  (luclié  de  Guéries  (Gueldre).  Les  Gascons 
nominoil-on  messire  Guillaume  de  Montferranl.^'^ 
et  liernardon,  et  l’Allemand  Allehreth  (Albrecht). 
DesAnglolsy  ont  aucuns arcLcrs, mais  je  n’y  oy (en- 
tendis) oneques  nommer  homme  de  nom,  fors  deux 
écuyers  Norlhcre  (Morlhbury)  et  Hartetcllc  (Hart- 
sel).  Si  furent-ils  appelés  an  conseil  du  roi  et  des  sei» 
gnenrsejuand  on  dut  assembler  (attatjuer).  » — « Or 
avant, dit  le  duc,  beau  sire  Lanrenlieu,or,mc  coûtez 
cette  journée  comment  elle  se  porta  et  comment  elle 
fut  combattue  et  je  vous  en  prie.  » L’écuyer  répon- 
dit: « Monseigneur  , volontiers.  » 

. Lors  commença  Lauvenlicn  Fougas-se  (Fogaça)  à 
renouveler  son  conte  et  îi  parler  de  la  besogne  et 
esconvenue  (défaite)  de  jnberot  (Aljubarola)  el'dit 
ainsi:  . 

« Vous  avez  bien  ouï  dire  par  moi  et  par  autrui, 
si  il  vousplaîl,  cpie,  aprèsle  couronnement  du  roi  de 
Portugal  qui  fut  couronné  à Connimbres  (Coïmbrc), 
.si  comme  je  vous  ai  dit,  le  roi  de  Castille,  qui  levé 
étoit  du  siège  de  Lisbonne  pour  la  peslillencc  de  la 
mortalité  qui  fut  entre  ses  gens  et  retrait  à Saint 
Yrain  (Santarein)  moult  li  (lui)  pesa,  ce  doit-on 
savoir,  quand  il  fut  informé  du  couronnement  de 
mon  très  redouté  seigneur  le  roi  Jean;  car  ilciamoit 


(l)  n.  deLiaô  l'appelle  Joaô  deSIonfcrrar.i,  mais  ici  c'est  lui  qui  est 
dans  l'erreur.  Le  nom  doit  être  écrit  tel  qu'il  est  donné  par  Froissa;  t. 
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(réclamoil)  dioit,  et  clame,  à l’iiéiilage  et  coiiroiiue 
de  Portugal,  si  comme  vous  savez,  de  parla  reine  de 
Castille  sa  femme  qui  fut  fille  su  roiFerraut^et  nous 
disons  que  non.  El  les  points  et  les  articles  je  vous 
ai  montrés  et  déclarés,  si  ne  m’eu  faut  plus  parler, 
car  vous  les  avez  bien  entendus,  mais  vucil(veux) 
retourner  à la  matière. 

« Le  roi  de  Castille  fut  conseillé,  si  comme  il  appa- 
rut, d’envoyer  quérir  gens  d’armes  et  soudoyers 
partout  où  il  les  pourroit  avoir  et  par  spécial  au 
royaume  de  France^  car  François  lui  ont  toujours 
aidé  à soutenir  sa  querelle  et  le  roi  son  père  et  faitsa 
guerre;  et  lui  fut  dit:  «Monseigneur, il  ne  vous  faut 
avoir  que  une  journée  arrêtée  contre  celte  intro- 
duction au  royaume  de  Portugal;  et  si  par  j)uissance 
vous  les  poiez  (pouviez)  tenir  aux  champs  et  com- 
battre, vous  en  viendriez  à votre  entente  (but),  car 
ils  .sont  en  grand  différend  et  discord  au  royaume 
de  Portugal  ensemble,  si  comme  voussavez  et  véez; 
car  jà  maintenant  avez  vous  avecques  vous  des 
plus  hauts  et  des  plus  nobles  du  pays  qui  se  sont  mis 
en  votre  obéis.sance,  et  c’est  une  chose  qui  moult 
grandement  embellit  et  éjouit  votre  querelle.  Si 
vous  avancez  do  combattre  atout  (avec)  puissance 
de  bonnes  gens,  cil  (ce)  bâtard  et  intrus  de  Portugal 
que  les  communautés  ont  couronné  à roi,  avant  que 
il  se  fortifie  des  Anglois,  vous  le  ruerez  jus;  et 
quand  vous  aurez  journée  pour  vous  tout  le  pays 
sera  vôtre,  car  il  n’est  pas  grand  à conquerre. 

« Si  que,  monseigneur  ,1e  roi  Jean  de  Castille  s’a. 
vança  et  en  voya  ses  lettres  et  ses  nies.sages  en  France, 
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en  Poitou,  en  Brctngne,  en  Normamllc,  en  Bour- 
g(^ne,  en  PicarJio  et  en  plusieurs  lieux,  où  il  peu 
soit  à avoir  gens  dont  il  fut  servi  et  lesquels  en  au- 
cune manière  éloient  tenus  à lui.  Et  par  spécial  moult 
grands  gens  d’armes,  chevaliers  et  écuyers  lui  vin- 
rent du  pays  de  Berne  (Béai’n).  De  cette  contrée  il 
en  ot  (eut)  trop  plus  que  de  nulle  aptre  nation,  et 
tant  qu’ils  se  trouvèrent  un  jour  à Saint  Yraiii 
(Santarcm)  entre  six  mille  et  sept  mille  lances  et 
vingt  mille  Espagnols  et  tous  à cheval,  lesquels 
a voient  grand  désir  de  nous  porter  grand  dommage. 

«Nouvelles  viniauit  en  Portugal  devers  le  roi  et  les 
seigneurs  et  les  cités  cl  bonnes  villes,  qui  deralJiance 
et  de  l’accord  au  roi  éloient,  et  futnomhrée  la  puis- 
^nce  que  le  roi  de  Castille  mettoit  ensemble,  et  fut 
le  roi  informé  que  tout  étoil  fait  pour  venir  mettre 
le  siège  devant  Lisbonne.  Donc,  pour  avoir  conseil 
comment  ou  se  cbeviroit,  le  roi  elles  seigneurs  qui 
avecques  lui  éloient  se  mirent  ensemble.  Et  là  fut  dit 
et  démontré  au  roi  par  les  plus  notables  de  tout  son 
pays  f[ue:  « de  toutes  les  soubfivetés (subtilités)  que 
on  pouvoit  prentlre,  celle  étoit  que  on  allât  au  de- 
vant des  ennemis  et  qu’on  ne  se  laissât  pas  enclorre 
en  cité  ni  en  bonne  ville  qui  fut  en  Portugal,  car  si 
on  se  enclouoit(enferraoit),  on  seroittout  embesogné 
de  garder  le  closj  et  si  enclos,  endementes  (pendant 
ce  temps)  pourroient  les  Castclloings  (Castillans)  à 
leur  aise  aller  et  ebevaueber  parmi  le  pays  et  con- 
querie  villes  et  châteaux  par  force  ou  par  amour  et 
détruire  tout  le  plat  pays  et  nous  anTamcr  et  tenir  où 
enclos  nous  auroient.  Et  si  nous  allons  au-devant 
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d’eux  et  prendons  (prenons)  place,  c’estle  meilleur  et 
le  plus  profitable; car  bien  savons,  sire  roi, que  vous 
ne  pouvez  paisiblement  goir  (jouir)  de  la  couronne 
dont  nous  vous  avons  couronné,  fors  par  bataille,  et 
que  du  moins  une  fois  ou  deux  vous  ayez  rué  jus 
votre  ad  versaire  le  roi  de  Castille  et  sa  puissance.  Si 
nous  décoiifisons,  nous  sommes  seigneurs;  si  nous 
sommes  déconfits,  ce  royaume  est  à l’aventure;  mais 
trop  mieux  nous  vaut  rcquerre  (attaquer)  que  à être 
requis;  et  plus  honorable  et  plus  profitable  nous 
sera;car  on  a vu  par  trop  de  fois  que  lesrec|uerrants 
ont  eu  l’avantage  sur  les  deÜcudants.  Si  vous  con-. 
sellions  que  vous  fassiez  votre  mandement  à ceux 
dont  vous  pensez  à êü  e aides  et  servis  et  prenez 
les  champs.  » 

« Le  roi  de  Portugal  répondit:  «Vous  parlez  bien 
et  je  le  ferai  ainsi  comme  vous  l’ordonnez.  » Donc 
fit  le  roi  lettres  écrire  et  mit  clercs  en  œuvre  <V grand’ 
planté  (quantité)  et  manda  à tous  que  ils  fussent  au 
Port(Oporto)  de  Portugal,  ou  là  près,  dedans  le  jour 
que  il  y assigna. 

«Sachez  que  tous  ceux  qui  furent  écrits  ni  mandés 
ne  vinrent  pas,  car  tout  le  royaume  par  ce  temps 
n’étoit  pas  de  sa  partie.  Aucuns  dissimuloient  qui 
vouloient  voir  comment  les  ordonnances  se  porte- 
roieut  elles  aucuns  étoient  allés  en  Castille  devers  le 
roi  pour  ce  que  ils  disoient  que  il  avoit  plus  grand 
droit  à la  couronne  de  Portugal  que  notre  roi  n’a- 
voit.  Nonobstant  tout  ce,  le  roi  de  Portugal  vint  à 
Coiinimbres  (Coïmbrc)  et  là  fit  son  assemblée  de 
toutes  gens  d’armes  qu’il  put  avoir.  Au  voir  (vrai) 
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(lin;, il  ot  (cnl)  de  Portugal  à (élection  toutes  les  meil- 
leurs gens  et  les  plus  aloz<*s  (ciilèbrcs)  et  autorisés 
comtes,  barons  et  chevaliers.  Et  ot  (eut)  bien  pure- 
ment vingt  cinq  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers, 
et  douze  mille  hommes  de  pied.  Quand  ils  furent 
tous  assembles,  ou  ordonna  connétable  et  maréchal. 
Le  connétable  fut  le  comte  de  Novare  et  le  maré- 
chal messirc  Alve  Perrière  et  tous  deu.v  sages 
hommes,  pour  gouverner  gens  d’armes  et  mener  un 
ost  à son  devoir.  Si  se  départirent  de  Connimbres 
(Coimbre)  et  de  là  environ  où  ils  étoient  logés  et  pri- 
rent le  chemin  de  la  Cabasse  (Alcobaça),  c’est  à la 
Juberote  (Aljub.irota),  et  cheminèrent  tout  douce- 
ment à l’aise  de  leurs  corps  et  de  leurs  chevaux  pour 
h;.s  grands  ponrvéances  qui  les  suivoient,*  et  avoient 
chevaucheurs  devaet  qui  avisoient  le  contenement 
du  roi  de  Gistille  ni  comment  il  .se  vouloit  mainte- 
nir. Encore  n’étoit  pas  venu  en  la  compagnie  du  roi 
de  Portugal  messire  Jean  Ferrant  Pcrcek(Pachcco), 
mais  se  tenoit  en  garnison  au  châtcl  d’Orench 
(Ourcm)  à cinq  lieues  de  Juberote  (Aljnbarota)  et 
crois  que  il  ne  .savoit  point  que  on  se  dût  combattre. 

«Je  suppose  assez  que  le  roi  de'tCastille  fut  informe 
du  roi  de  Portugal  qui  s’en  venoit  à puissance  sur  ' 
lui,  et  quand  il  sçut  que  nous  étions  aux  champs,  il 
en  ot  (eut)  grand’ joie;  et  aussi  orent  (eurent)  toutes 
ses  gens  si  comme  ils  lui  montrèrent;  car  ils  lui  con- 
seillèrent à chevaucher  contre  nous  et  nous  venir 

f 

(t)  Le  coonclab'e  «Uoit  Nun.Jv.-ires  Poreira.  J.  A.  B. 

(al  l e unrécliatéioit  enertet  Alvaro  Pereira,  un  lîes  frères  tlu  couné- 
tab'c.  Ses  autres  frères  servoleut  dans  l’année  Castillane.  J.  A.  B. 
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ciimballre.  Et  par  spécial  les  Gascons  de  Berne 
(Béarn)  qui  là  étoient’nous  désiroient  trop  fort  à 
combattre  et  demandèrent  à avoir  la  première  ba- 
taille et  ils  l’eurent.  Et  bien  nous  avoit  dit  messire 
Guillaume  de  Montferrant,  Gascon  qui  étoit  là 
atout  (avec)  quarante  lances:  «.  Soyez  tous  asseurs 
(assurés)  d’avoir  la  bataille,  puisque  vous  avez  les 
Bernes  (Béarn ois)  à l’encontre  de  vous,  car  ils  ne  dé- 
sirent autre  chose.  » Le  roi  dont  la  bataille  fut  à len- 
demain vint  gésir  auchâtel  de  Lerie(Leyra)  à deux 
lieues  de  la  Cabasse  (Alcobaça)  à Juberote(Al)uba- 
rdta)  et  le  lendemain  nous  vînmes  à la  Cabasse  (Al- 
cübaça)  et  là  nous  logeâmes;  et  le  roi  de  Castille  se 
logea  ce  soir  à une  petite  lieue  de  Juberote,  quand 
nous  fûmes  logés  à Leiie  (Leyra);  car  bien  savoit 
par  ses  chevaucheurs  quel  chemin  nous  prendrions 
et  que  nous  nous  logerions  à Juberote.  « Monsei- 
gneur, je  vous  dis  que  les  Portingalois  ont  eu  tou- 
jours grandement  leur  confidence  en  toute  grâce  de 
Dieu  et  en  bonnefortune  pour  eux  en  cette  place  de 
Juberote  (Aljubarota)  et  pour  ce  s’y  arrêtèrent-ils 
encore  à cette  fois.  » — » Or,  me  dites  la  raison,  ce 
dit  le  duc.  » — « Volontiers  , monseigneur  , dit 
Laurentien  Fougasse  (Fogaça).  Anciennement  le 
grand  roi  Charlemagne,  qui  lut  roi  de  l' rance  et 
d’Allemagne  et  emperiere  (empereur)  de  Rome,  et 
lequel  fut  en  son  temps  si  grand  comjuéreur,  décon- 
fit à Juberot  sept  rois  mécréants  et  y ot  (eut)  bien 

(i)  Peut-être  Froissart  vcul-il  plulôt  pailtr  «rMpl.oiisc  Hcniiijne* 
et  (lu  cliamp  d'Ourique , où  Alphonse  11 ciirique»,  fondateur  de  1« 
mouarchiu  l’orlu^aise  , délit  cluq  lo.s  Maures.  Charlemagne  n est 
jamais  venu  de  ce  côté.  J.  A.  U. 
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morts  cent  mille  mécréants.  Ce  trouve-t-en  etsçait- 
on  bien  par  les  anciennes  chroniques.  Par  cette  ba- 
taille il  conquit  Connimbres  (Coïmbre)  et  tout  Por- 
tugal et  le  mit  en  la  foi  chrétienne.  Et  pour  la  cause 
de  la  grand’  victoire  et  belle  que  il  ot  (eut)  sur  les 
ennemis  de  Dieu,  il  fît  là  faire  et  édiffierune  abbaye 
qui  est  de  noirs  moines  et  les  renta  bien  en  Castille 
et  en  Portugal,  tant  que  ils  s’eu  contentèrent  encore 
plus.  » 

« Monseigneur,  il  peut  bien  avoir  environ  deux 
cents  ans  que  là  ot  (eut),  et  en  cette  même  place, 
une  très  belle  journée,  un.  .seigneur  pour  ce  temps  de 
Portugal,  qui  étoit  frère  du  roi  de  Castille^^^jni  onc- 
ques,en  devant  ce,  en  Portugal  n’avoileu  roi,  mais 
s’appeloit-il  le  comte  de  Portugal  Advint  que  cilz 
(ces)  deux  frères,  le  roi  de  Castille  et  le  comte  de 
Portugal,  eurent  guerre  mortelle  ensemble  pour  le 
département  (partage)  des  terres  et  tant  qu’on  n’y 
trou  voit  nulle  paix  fors  que  la  bataille;  car  la  chose 
touchoit  tant  à ce  comte  et  aux  Portingalois  que  ils 
avoient  plus  cher  à être  morts  que  eux  encheoir  au 
parti  ni  en  la  subjection  où  le  roi  de  Castille  les  vou- 
loit  mettre  et  tenir.  Si  s’aventurèrent  Portingalois 
et  vinrent  teiiii’  journée  à l’encontre  du  roi  de  Cas- 
tille à Juberot  (Aljubarota).  Là  furent  le  roi  de  Cas- 
tille ^et  ses  gens  si  puissants  que  ils  étoientdix  contre 

1 

(i)  Le  comte  Uei  ry  de  Bourgogne  avoit  épouse  Tliërèsc,  CUe  uatu- 
reUi:  d’.Mphonsc  \ I.  roi  de  Casüllc  et  de  Léon.  J.  A.  B. 

(3)  I..C  premier  roi  de  l’orlugiil  fut  Alphonse  nruri<|ue7.,  fils  du  comte 
AljihoiiK.  Il  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de  bataille  d'Uurique. 
J.  n. . 
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lin,  ni  ne  prisoient  en  rien  les  Portingalois.  Donc  sur 
le  dminp  de  Juberotà  laGiLasse  (Alcaboça), dit-on, 
on  la  bataille  des  Mors  (Maures)  avoir  ëté,  fut  la  ba- 
taille des  Castelloings  (Castillans)  et  des  Portinga- 
lois  par  telle  manière  que  elle  fut  moult  cruelle.  Fi- 
nablcraent  cil  (ce)  comte  de  Portugal  et  ses  gens 
obtinrent  et  subjuguèrent j et  furent  Castelloings 
(Castillans)  déconfits  et  fut  pris  le  roi  de  Cas- 
tille par  laquelle  prise  le  comte  de  Portugal 
vint  à paix  tel  comme  il  voulut.  Et  furent  adonc 
départis  et  abonnés  les  deux  royaumes  de  Por- 
tugal et  de  Castille.  Or  pour  ce  que  les  Portinga-* 
lois  qui  à cette  bataille  furent  virent  que  Dieu 
y avoit  fait  sa  grâce,  que  un  petit  nombre  de 
gens  que  ils  éloient  avoient  déconfit  la  puissance  du 
roi  de  Castille,  ils  voulurent  augmenter  leur  terreel 
leur  pays  et  en  firent  un  royaume,  et  couronnèrent 
les  prélats  de  Portugal  et  les  seigneurs  leur  premier  ^ 
roi  en  la  cité  de  Connimbres  (Coïmbre)  et  le  firent 
cbevaucber  parmi  tout  son  royaume  la  couronne  de 
laurier  an  chef  en  signifiant  honneur  et  victoire, 
ainsi  coinine  ancicuucmentlcsroissouloieut (avoient 
coutume)  faire.  Depuis  est  toujours  demeuré  le 
royaume  de  Portugal  à roi;  et  sachez,  monseigneur, 
que  ainçois(avant)  que  ils  se  vissent  en  la  subjectiou 
des  Castelloings  (Castillans),  ils  preudroient  un 
moult  lointain  du  sang  du  roi  dePortugal  qui  seroil 
mort  sans  avoir  mâle  de  lui. 

« Et  quand  le  roi  dePortugal  fut  venu  sur  la  place  j 


( I ) Ces  (leruiei's  évèiictncnls  uc  sont  nullemeul  eouforines  k ta  vérité 
iiis torique.  J.  A.  B.  ' , 
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on  lui  démontra  bien  toutes  ces  choses;  et  advint, 
cndementres  (pendant)  que  le  connétable  et  le 
maréchal  ordoniioicnt  les  batailles,  que  raessire 
Jean  Ferrant  Percek  (Pacheco)  \int  sus  belle  (aile) 
entre  les  batailles,  lequel  au  malin  s’étoit  parti  de 
sa  garnison  du  Pera  (d’Ourem)  et  amena  avecques 
lui  quarante  lances.  Donc  on  ot  (eut)  grand’] oie  de 
sa  venue,  car  il  fut  mis  au  frien  du  roi.  Et  quand 
nos  batailles  furent  toutes  ordonnées  et  mises  eu 
bun  arroi  et  en  bonne  ordonnance  et  que  on  n’at- 
tendoit  autre  chose  que  les  ennemis,  et  jà  étoient 
nos  chevaucheurs  envoyés  par  devers  eux  pour  en- 
quérir de  leur  contentement,  le  roi  se  mit  entre  ses 
gens  et  fit  faire  .silence  et  paix.  Lors  dit-il:  « Sei- 
gneurs, vous  m’avez  couronné  à roi,  or  me  montrez 
loyauté;  car  puisijue  je  suis  si  avant  et  mêmement 
sur  la  place  de  Juberot  (Adjubarota),  jamais  ne 
m’en  retournerai  arrière  en  Portugal  si  aurai  com- 
battu mes  ennemis.  » Tous  répondirent:  «Sire  roi, 
nous  demeurerons  avecques  vous  ni  ne  fuirons  nul- 
lement. * 

« Or  s'approchèrent  ces  batailles,  car  les  Caslel- 
loings(CasliIIans)avoient  grand  désir  de  nous  trou- 
ver et  nous  combattre,  si  comme  ils  en  raontroient 
le  semblant.  Nous  envoyâmes  nos  coureurs  devant 
pour  eux  aviser  et  savoir  quels  gens  ils  étoient  en 
nombre  et  pour  nous  conseiller  sur  ce.  Nos  cou- 
leurs demeurèrent  plu*  de  trois  heures  entières  sans 
retourner  ni  ouïr  nouvelles  d’eux;  et  fut  telle  fois 
que  nous  les  cuidâmes  (crûmes)  avoir  perdus  : 
toutes  fois  ils  retournèrent  et  nous  rapportèrent 
justement  leur  convenant  (disposition)  et  la  quan- 
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lilc:  de  Icius  batailles,  et  dirent  que  en  l’avaul- 
garde  avoit  bien  largement  sept  mille  lances  armés 
«le  pied  en  cap,  la  plus  belle  chose  qu’on  put  voir. 
Kt  en  la  grosse  bataille  du  roi  avoit  bien  vingt 
mille  chevaux  et  tous  hommes  armés. 

«Quand  nos  gens  et  les  seigneurs  sçurent  le  nom- 
bre d’eux  et  comment  ils  venoient  et  que  l’avant- 
garde  étoit  près  de  deux  lieues  outre  la  bataille  du 
roi,  car  ils  n’étoient  pas  bien  tous  d’accord,  les  Gas- 
cons et  les  étrangers  avecques  les  Castelloings  (Cas- 
tillans), si  oient  (eurent)  nos  gens  conseil  de  nous 
tous  tenir  ensemble  et  sur  notre  fort  et  de  faire 
deux  belles  (ailes)  de  bataille.  Et  les  gens  d’armes, 
on  bien  avoit  deux  mille  et  cinq  cents  lances,  au  fond 
de  ces  deux  esles  (ailes).  Là  monseigneur  pussiez 
vous  voir  bonne  ordonnance  de  bataille  et  gens 
grandement  réconfortés.  Et  fut  dit  et  commandé  de 
par  le  roi  et  sur  la  tête  que  nul  ne  prit  rien  ce  jourà 
rançon  si  la  journée  étoit  pour  nous, ou  tout  mourir 
ou  tout  vivre.  Et  fut  cela  fait  et  ordonné  pour  le 
meilleur;  car  si  comme  les  seigneurs  disoient:  « Si 
nous  nous  entremettons  ou  embesognons  à prendre 
prisonniers,  nous  nous  décevrons  et  ne  pourrons 
entendre  à chose  «pic  nous  aurons  à faire.  Si  vaut 
mieux  que  nous  entendions  au  bien  combattre  que 
à la  convoitise  d’avoir  prisonniers  et  nous  vendons 
ainsi  que  bonnes  gens  doivent  faire  qui  sont  sur 
leur  héritage.  » 

«Cette  parole  fut  acceptée  et  tenue.  Lors  \inrent 
nos  ennemis,  au.s.si  serrés  que  nulle  chose  pouvoit 
être  pardevant  nous;  et  mirent  tous  pied  à terre  et 
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chassèrent  chevaux  arrière  et  lacèrent  leurs  plates 
et  leurs  bassinets  moult ’faiticenient  (avec  ordre), 
abaissèrent  les  visières  et  appointèrent  les  lances  et 
nous  approchèrent  de  grand’volonté;  et  vraiment  là 
avoit  fleur  de  chevalerie  ctd’écuyerie  et  bien  lemon- 
trèrent. 

«Entre  nous  et  eux  avoitun  petit  fossé'et  non  pas 
grand  que  un  cheval  ne  put  bien  saillir  outre,  Ce 
nous  lit  un  petit  d’avantage,  car  au  passer  nos  gens 
qui  étoient  en  deux  esles  (aüles)  et  qui  lauçoient 
de  dardes  alHlées  dont  ils  en  méhaignèrent  (blessè- 
rent)plusicurs,leur  donnoient  grand  empêchement; 
et  là  ot  (eut)d’eux,  au  passer  ce  tantet  (peu) d’aigue 
(eau)et  le  fossé,  moult  grand’presse  et  des  plusieurs 
moult  travaillés  et  foulés.  Quand  ils  furent  outre  il 
assemblèreut  à nous;  et  jà  ctoit  lard;  et  crûmes,  et 
fiitl’opinion  des  nôtres,  que  quand  ils  assemblèrent 
à nous  que  ils  cuidèrent  (crurent)  que  le  roi  de  Cas- 
tille et  sa  grosse  bataille  les  suivissent  de  près,  mais 
non  firent,  car  ils  furent  tous  morts  et  déconfits 
ava  n t que  le  roi  de  Castille  ni  ses  gens  vinssent.  Si 
vous  dirai  par  quelle  incidence  ils  furent  enclos  et 
enserrés  entre  nous  de  ceux  que  nous  appelons  les 
communautés  de  notre  pays,  par  telle  manière  que 
on  frappoit  et  féroit  sur  eux  de  haches  et  de  plom- 
mées  (massues)  sans  eux  épargner;  et  nos  gens  d’ar- 
mes qui  étoient  frais  et  nouveaux  leur  vinrent  au 


(i)  L'uue  de  ces  deux  ailes,  composée  de  jeunes  chevaliers  qui  s’é. 
loienlliés  eiitr'eux  par  serment , s'appeloit  l'aile  des  Amoureux:  elle 
décida  en  grande  partie  par  sou  courage  du  gaiu  de  la  bataille.  J . A.U. 
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devant  en  poussant  de  lances  et  en  eux  reculant  et 
reversant  au  fossé  que  ils  avaient  passé.  Et  vous  dis, 
monseigneur,  que  en  moins  de  demi-heure  ce  fut 
tout  fait  et  accompli,  et  tous  morts  sur  le  champ  de 
droites  gens  «l’armes  plusdequatre  millej  ninul  n’y 
étoit  pris  à rançon  ; et  quand  aucun  chevalier  ou 
écuyer  des  nôtres  en  vouloil  un  prendre,  on  lui 
occioit  (luoit)  entre  ses  mains. 

« Ainsi  chéirent  (tombèrent)  en  pestillence  et  dé- 
confiture nos  ennemis;  et  fut  toute  nettement  ruée 
jus  sans  recouvrance  l’avant-garde.  Lors  vint  la  ba- 
taille du  roi  de  Castille  et  le  roi  aussi  où  bien  avoit 
vingt  mille  hommes  tons  bien  montés.  Mais  quand 
ils  approchèrent  il  étoit  jà  nuit  et  ne  savoieiit  pas  le 
grand  méchef  qui  leur  étoit  advenu  de  leurs  gen.s. 
Si  vinrent  faire  leur  montre  sur  leurs  chevaux  par 
devant  nous;  et  firent  plus  de  cinq  cents,  par  ap- 
periises  d’armes,  saillir  leurs  chevaux  tout  outre  le 
fo.ssé.  Mais  sachez,  monseigneur,  «jiie  tous  ceux  qui 
y passèrent,  oneques  pied  n’en  repassa  ; et  furent  là 
occis  des  Castcllüiiigs  (Castillans)  toutou  partie  des 
plus  nobles  de  ceux  qui  aimoient  et  désiroient  le 
plus  les  armes  avecques  grand’planté  (quantité)  de 
barons  et  chevaliers  de  Portugal  qui  s’étoient  con- 
tre nous  tournés  avec  le  roi  de  Castille.  Et  quand 
nos  gens  virent  et  connurent  que  nos  ennemis  se' 
déconfisoient  ainsi,  ils  passèrent  tout  outre  le  fo.ssé 
et  le  Uïnlet  (peu)  «l’aigue  (eau)  que  là  avoit,  car  en 
plus  de  quarante  lieux  elle  étoit  écl usée  des  morts’ 
qui  y étoient  versés  et  couchés.  Si  demandèrent 
leurs  chevaux  et  montèrent  cl  puis  se  mirent  en 
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cliassej  niais  longuement  ne  l’iit-ce  pas  pour  ce  qu’il 
éloil  nuit:  si  ne  se  vouloicnt  pas  nos  gens  abandon- 
ner folleinent  ni  aller  trop  avant,  pour  la  donbte 
(crainte)  des  cinbùcbcs;  et  si  n’éloient  pas  si  bien 
montés  comme  les  Castelloings  (Castillans)  étoient; 
car  si  ils  l’eussent  été,  pour  vérité,  ils  eussent  reçu 
plusdedommage  assez  qucilsne  firent,  et  eut  été  le 
roi  de  Castille  sans  faute  mort  ou  pris;  mais  la  nuit 
qui  nous  survint  toute  obscure  et  être  foiblement 
montés  les  sauva.  Or  vous  vueil  (veux) -je  nommer 
premièrement  la  greigneur  (majeure)  partie  des  no- 
bles tant  Espagnols,  François  et  Gascons  comme 
Portiugalois  qui  là  moururent  sur  le  champ  que  on, 
dilà  la  Cabas.se  (Alcobaça)  de  Juberot;  et  première- 
ment: 

Le  comte  Damp  Jean  Alplionserolc  le  grand 
Prieur  de  Saint  Jean  de  Portugal  , Damp  Dil- 
gaurcs  son  frère  Ange  Salvace  de  Genève,  Damp 

(i)  Probablement  le  enmte  Jean  Alphonse  Tcl’o,  amiral  de  Porlujal, 
comte  de  Majorque  et  auparavant  de  Barcclos,  f.  ère  de  la  reine  Léo- 
nore,  pour  qui  la  bataille  se  lirroit.  J.  A.  B. 

(a)  Au  lieu  de  fatiguer  le  lecteur  en  cherchant,  et  souvent  peul-êlrc 
infruclueusenicnt,  h redresser  ces  diflerrnts  noms . je  vais  r.Tjipoi  ter  ici 
la  Mille  des  niorls,  telle  que  la  donne  Duarte  do  Liaô,  d’après  raulorité 
deFemaudLopezetde  Pedro  Lopezde  Ayalaqui  avoil  lui-même  assisté 
Il  la  bataille  et  avoit  clé  lait  prisonnier.  Le  témoignage  de  ces  deux 
chroniqueurs  esftoul  h fait  digne  de  foi.  Fernand  I oper.  éloit  gardien 
de  la  torre  do  tom,Ao,  dépôt  des  archives  de  Portugal.  Lopez  de  Ayala 
avoil  clé  revêtu  des  plus  hautes  charges  eu  (iastille;  il  avoit  été  succes- 
sivement ambassadeur  U Rome,  en  France  et  en  Arragoil:  lors  de  sou 
amha.ssade  en  France . il  fut  racine  nommé  par  Charles  VI  grand  cham- 
bcllaa  cl  membre  du  coaseil  et  as.sista  a la  bataille  de  Roscbecq  daus 
' les  rangs  de  l’armée  françoise.  En  Esp.'igne  il  combattit  en  faveur  de 
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Jean  Ausalle,  messire  Dagomes  Mendricli , Diglio 

Porseincnt, Pierre  Rusierment  Lugarcs  deVersaiils, 

/• 

I).  Henry  et  fut  fait  prisonnier  h la  bataille  de  Najara:  il  fut  egalement 
molbcureux  dans  la  bataille  d’Aljubarola.  Lopei  de  Ayala  a écrit,  outre 
les  chroniques  des  rois  de  Castille  de  son  temps,  uu  livre  sur  la  chasse, 
un  autre  sur  l’art  du  courtisan  et  il  a traduit  en  Espagnol  les  miracles 
de  St.  Grégoire,  le  souverain  bien  d'Isidore,  les  cousolatlons  de  la 
philosophie  de  Boéce,  Tite-Livc,  le  traités  de  BocCace  sur  la  chute  dés 
|>rinces  et  plusieurs  autres  ouvrages.  • 

Voici  la  liste  des  morts  d’après  ces  deux  chroniqueurs: 

Don  Pedro  fils  de  D.  Alphonse,  marquis  do  Vilicua,  premier  con- 
nétable de  Castille,  delà  maison  toyale  d’Arragon;  D.  Jean  de  Castille, 
sei"ucur  d’Aguilar  et  de  Castanheda , fils  du  comte  D.  Tello,  seigneur 
de  Biscaye;  D.  Fernando,  fils  du  comte  D.  S.anc}ie , petit-fils  du  mi  D. 
Alphonse  IX;  D.  Pedro  Diaz,  prieur  de  S.  Jean;  le  comte  de  A ilha!- 
pando;  D.  Diego  Manriqnc,  Adelantado  major  de  Castille;  D.  Pedro 
Gouçalvrz  de  Mendoça , grand  majordome  du  roi  D.  Jean;  Fernandez 
de  Tovalr,  amiral  de  Castille;  D.  Diego  Cornez  Alaniique;  D.  Diego 
Gomez  Sarmiento,  Adelantado  de  Gallice;  Pedro  Gonçalvez  Carillo, 
maréchal  de  Castille;  Joaô  Perez  de  Godoy , fils  du  maître  de  Santiago  ; 
D,  l'cdro  Moniz  de  Godoy,  auparavant  maître  de  Calatrava;  Fernand 
Carillo  de  Priego;  Fernand  Carrillo  de  Macuello;  Alvaro  Gonçalvez  do 
Sandovai  ; Fernand  Gonçalvez  de  Sandoval  son  frère;  D.  Joaô  Ramirez 
de  Arelhano,  seigneur  de  Cameros;  JoaôOrtiz,  scigucur  de  Las  Cuevas; 
RuyFcmandes  de  Tovar;  Goterre  Gonç,alvi  zde  Quirôs;  Gorçalo  Al. 
phonsede  Cervantes;  Diego  de  Tovar;  Buy  Barba;  Diego  Garcia  do 
Tolcdo;  Joaô  AlvarezMaldonado; Garcia  Dias Carillo;  Lopo  Fernandez 
de  Seville;  Jean  Alpliousc  de  Alcantara;  D.  Gonçalo  Fernandez  de 
Cordouc;  Pedro  de  Velasco;  Buy  Dias  delîojas;  Gonçalo  Gonç  Ivezdc 
AvilaiSancbo  Cari'Io;Jean  Duquo ; Buy  Vasques  de  Cordova ; Pierre 
■de  Beuil,  un  de  scs  fils;  Pclt>  Gomez  de  Parras;  deux  de  scs  fils:  Buy  de 
Tovar  frère del'ami ral;  le  grand  commandeur  de  Calatrava;  Cornez 
Goterrozde  Sandoval;  Alvaro  Nunez  Cabeça  de.Vacca;  Lo:  o Fernan- 
dez de  Padilla;  Jean  Fernandez  de  Moxica;  Pero  Soares  de  Toledo;  Fer- 
nao  Rodriguez  de  Escovar;  Alvaro  Rodriguez  de  Kscovar;  Lopo  Rodii- 
guez  de  Assa;  Buy  Piii.ho,  Lopo  Ninho,  Jean  Ninlio-,  tous  trois  frères; 
Garcia  Gonçalvez  de  Quiroz;  Lopo  Gonçalvez  do  Quiroz,  deux  frèi  es; 
Saiiclio  Fernandez  de  Tovar;  Ayrez  Pirez  de  Camôcs  Gallicien;  deu.x  . 
Fiançais,  De  Royc,  ambassadeur  du  roi  de  France,  GeolTroy  Ricon, 
Gcollroy  de  Partenay  et  beaucoup  d’autres  Gascons,  Arnaud  l.imousin , 

• v • 
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le  grand  maître  de  Caleetrave  et  son  frère  cjui  s’ap- 
peloit  Damp  Digho  Digaras,  Pierre  Goussart  de 
Mondesejne,  Pierre  Ferrant  de  Valesque,  Pierre 
Goussart  de  Séville,  Jean  Radigo  de  Iloies  et  le 
grand  maître  de  Saint  Jacquemej  des  François,  ines- 
sire  3ean  de  Rie,  messire  Gefïroi  Ricon,  messire 
OlTioj  de  Parlenay,  messire  Espagnolet  d’Espa- 
gne, messire  Régnault  du  Solier  ditLymosin  maré- 
elial  du  roi  de  Castille;  et  des  Gascons  de  Berne 
(Rearn),le  seigneur  Desbordes,  le  seigneur  de  Mar- 
tan  seigneur  de  Bringoles,  messire  Raymond  d’En- 
zach , messire  Bertran  de  Baruge,  messire  Jean  Asol- 
guie  , messire  Raymon  de  Valentin,  messire 
Adam  de  Corasse  , messire  Menneut  de  Sûre- 
ment, messire  Pierre  de  Sarembière  et  plusieurs 
autres,  plus  de  douze  cents  chevaliers  et  écuyers 
. tous  gentils  hommes.  Or  vous  veuil  (veux)-je  nom- 
mer d(î  ceux  de  notre  coté  qui  furent  là  avecques  le 
. roi  notre  seigneur  le  roi  Jean  de  Portugal;  et  pre- 
' mier;le  comte  de  Novare  (JNuno  Alvarez)  con- 
nétable, Déego  Lopes  Pereek  (Pacheco),  Pierre 
Pereek  (Pacheco)  et  messire  Jean  Ferrant  Pereek 

de  1 ongas.deTj’ëpée,  dcBcuit , de  Tordes,  de  Mori ânes,  Pierre  de  Ber, 
■ • Bertrand  de  Berges,  Raymond  d’Oiigiiac,  Jean  Aforlege,  Manant  de 
Sarainen,  Pierre  de  .Salabicres,  Ëtieune  de  Vatentin,  Raymond  de  Co- 
’ rass.^,  Pierre  de  llausane;  deux  nobles  Torlngais  qui  suiroieulle  parti 
duEo'i  de  Castille;  D,  Joa'p  Alphonse  Jello,  amiral  de  Portugal,  comte 
’de  M ayorga , et  autrefois  de  barcelos, frère  de  la  reine  Doua  Léonor , 
• j our  qui  se  doopolt  la  bataille;  D.  Pedro  Alvarez  Pereira . maître  de 
Calatrava  et  Diego  Alvarez  Pereira  frère  du  connétable  de  Portugal; 
Couçab  Vasquczde  Azevedo ; Alvaro  Conçalvez  de  Azevedo  sou  fils; 

' Jean  Gquçalviz,  grand  alcade  de  Obidos ; Garcia  Rodriguez  Taborda, 
grand  alcade  _dc  Leiria.  etc.  J.  A.  B. 
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(Pacheco)  et  Agalop  (Guadalope) , Ferrant  Pcrcek 
(Paclieco)  son  frère,  qui  là  étoient  au  frein  du  roi; 
le  Pounasse  du  Coingne  (LopoYasquez  da  Cunlia), 
Eglicas  Coille  (Egas  Coelho),  le  Podich  d’Asnede 
(Lopodiaz  de  Azevcdo),  Vasse  (Vasco),  Martin  de 
Merlo  et  son  fils  Vasse  (Vasco)  Martin:  mais  il 
mourut  là  ce  jour  et  fut  féru  d’un  jet  de  une  darde 
tout  parmi  le  corps.  Item  Goiisalvas  (Gouzalo  Vas- 
ques) de  Merlo,  messire  Alve  Poricre  (Alvazo  Po- 
riera)  Jean  Jeuraes  de  Salves,  Jean  Radigo  (Ruy 
Diego)  de  Sars  (Sà),  don  Ferrand  Radiglio  (Ruy 
Diego)  cousin  du  roi,  de  Denis  de  Mouderone 
(Moiuloca),  Radigo  de  Valcouciaulx  (Ruy  Diego  de 
Vascoucellos)  et  Roymendiguez  de  Valcousiaulx 
(Ruy  Num  Rodriguez  de  Vascoucellos). 

Lors  commença  le  duc  de  Lancastre  à rire  et 
Laurentien  Fougasse  (Fogaça)  lui  demanda  : 
«Monseigneur, pourquoi  liez-vous?  » — « Pourquoi, 
dit  le  duc,  il  y a bien  cause,  je  n’oy  (entendis) 
oncqucs  mais  nommer  tant  de  forts  noms  ni  si 

étranges  comme  je  vous  ai  ici  ouï  nommer.  » 

«Par  ma  foi,  répondit  l’écuyer,  tous  tels  sont-ils  eu 
notre  pays  et  encore  plus  étranges.»  — «Je  vous 
en  crois,  dit  le  duc;  or  me  dites,  Laurentien,  que 
devint  le  roi  dcCaslille  après  cette  déconfiture?Fit-il 
nulle  rccouvrance  ? S’enferma-t-il  en  milles  de  ses 
bonnes  villes,  ni  le  roi  de  Portugal  le  suivit-il  point 
à lendemain?»  — «Monseigneur,  nennil;  nous  de- 
meurâmes cette  nuit  sur  la  place  où  la  bataille  avoit 
été,  et  à lendemain  jusques  à nonne  ou  environ,  et 
nous  retournâmesaucliâtelle  soir, que  on  dit  à Lerie 

fUOlSSART.  T.  X.  b 
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(Leiria)  à deux  petites  lieues  de  Juberot  et  de  là 
nous  retournâmes  àCoïrabrejet  le  roi  de  Castille 
s’en  vint  à Saint  Irain  (Santarem)  et  monta  là  eu 
une  barge  et  se  fit  nager  (naviguer)  qiiatorce  lieues 
outre  et  là  entra  en  un  gros  vaissel  et  s’en  alla  par 
mer  à Séville  où  la  reine  étoit.  Et  ses  gens  s’en  allè- 
rent les  uns  çà  et  les  autres  là  ainsi  que  gens  décon- 
fits, où  ils  ne  pouvoient  avoir  nul  recouvrier  (re- 
mède), car  ils  avoient  trop  perdu,  ni  ce  dommage 
point  ne  recouvreront  de  grand  temps, si  ce  n’est  par 
la  puissance  du  roi  de  France.  Et  pour  ce  que  le  roi 
de  Portugal  et  son  conseil  sçait  bien  que  il  se  pour- 
chasse de  ce  côté  et  que  ils  ont  grands  alliances 
ensemble,  sommes-uous  envoyés  eu  ce  pays  par  de- 
vers le  roi  d’Angleterre  et  vous.  » 

Donc  répondit  le  duc  et  dit:  « Laureutien , vous  ne 
vous  partirez  pas  sans  reporter  bonnes  nouvelles  en 
Portugal,  mais  je  vous  prie  que  un  autre  rencontre 
que  vos  gens  orent  (eurent)  au  champ  de  Séville , si 
comme  je  vous  ai  ouï  conter,  que  vous  le  me  veuil- 
liez  dire,  car  je  oy  (entends)  volontiers  parler  d’ar- 
mes, quoique  je  ne  sois  pas  bon  chevalier.  » — «Mon- 
seigneur, répondit  l’écuyer,  volontiers.  » 

«Après  cette  belle  journée  et  honorable  que  le  roi 
Jeau  de  Portugal  ol  (eut)  à la  Cabasse  (Alcobaça) 
de  Juberot  et  qu’il  fut  retourné  à grand  triomphe 
en  la  cité  de  Lisbonne  et  que  on  n’oyoit  milles  nou- 

(i)0.  Jean  de  Castille  expédia  en  efiet  des  ambassadeurs  kCharles,yi, 
qui  résolut  de  le  secourir , en  lui  envoyant  deuxmilje  lances  commandées 
par  Je  duc  de  Bourbon,  frire  delà  raine  Blanche , épouse  de  Pierre  le 
cruel  et  deux  autres  chevaliers  Guillaume  de  NeuiUac  et  Gautier  de 
Passac.  J.  A..  B. 
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velles  que  Chalellains  (Castillans)  ni  François  se 
rassemblassent  en  Castille, mais  se  tenoient  engarni- 
sons,  se  partit  le  roi  de  Castille  de  Séville  et  sa 
femme  et  tout  son  ménage  (suite)  et  s’en  alla  à Bur- 
gos.  Etadvintquc  les  nôtres  et  les  leurs  guerroy oient 
par  garnisons  : donc  une  fois  chevauchoit  le  coniîé- 
table  de  Portugal  le  comte  de  Novaire  et  s’en 
vint  entrer  en  Castille  et  au  champ  de  Séville,  et 
n’avoit  en  sa  compagnie  environ  que  quarante  lan- 
ces; et  s’en  vint  courir  devant  une  ville  que  on  dit 
Valverde,  où  il  y avoit  de  Caslelloings  (Castillans) 
bien  deux  cents  combattants  et  tous  gens  d’armes. 
Le  comte  de  Novaire  (Nuîialvarez)  s’en  vint  frô- 
lant (passant  près)  devant  la  barrière  de  la  ville 
et  faisant  sa  montre,  et  raontroit  bien  que  il  de- 
mandoit  la  bataille  à ceux  de  dedans,  lesquels  se 
tenoient  tous  cois  etnefaisoient  nul  compte  par  sem- 
blant de  issir  (sortir),  mais  ils  s’armoient  et  a]>pa- 
reilloient.  Quand  nos  gens  orent  (eurent)  été  de- 
vant la  ville  de  Valverde  une  espace  de  temps  et 
tant  que  bon  leur  fut,  ils  s’en  partirent  tout  cbe- 
vanchant  le  pas  et  se  mirent  au  retour.  Ils  n’eu- 
rent pas  allé  une  lieue  du  pays,  quand  ceux  de  la 
garnison  de  Valverde  vinrent  le  grand  pas  sur  eux, 
et  les  condnisoit  un  moult  appert  homme  d’armes, 
qui  s’appeloit  Diogenez  (Diego  Yanez)  de  Padille 
(Padilla),  et  le  grand  maître  de  Saint  Jacques  de 
Galice;  et  vinrent  férir  sur  nos  gens,  lesquels,  lors 
que  ils  sentirent  l’effroi  (bruit),  mirent  tantôt  pied 

(i)  NunalTam  Pereira  qui  h l'àge  de  vingt  qiutre  ans  avait  gagn^  ’a 
balaillr  d' Aljubarrota.  J.  K.  B. 


8* 


iiG  LES  CHRONIQUES  (i58^) 

à terre  cl  baillèrent  les  chevaux  à leurs  pages,  et  à 
leurs  varlcls  et  apoigncrcnt  les  lances  et  se  recueil- 
lirent tous  ensemble.  Les  Espagnols,  qui  éloient 
grand’masse  et  grand’ asscmbléetoutpreinicr  enten- 
dirent aux  varlels  et  aux  chevaux  prendre  et  les 
orent  (eurent)  tous  par  devers  eux  et  fut  tel  fois  que 
ils  dirent:  « Allons-nous-en  et  emmenons  leurs  che- 
vaux , nous  ne  les  pouvons  mieux  grever  ni  don- 
ner plus  de  peine  que  d’eux  faire  retourner  à pied.« 

« Adonc  dit  le  grand  maître  de  Saint  Jacques: 
!Nennil,  nous  ne  ferons  pas  ainsi,  car  se  nous  avons 
les  chevaux  nous  aurons  les  maîtres  aussi,  car  nous 
les  combattrons;  et  nous  mettons  tous  à pied,  ils  ne 
peuvent  durer  à nous.  » 

«Or  advint  endementes  (pendant)  que  lesCastel- 
loings  (Castillans)  se  délrièrent  différèrent  de  nous 
assaillir  et  que  ils  se  couseilloient  au  derrière  de  nos 
gens,  il  y avoit  un  petit  ru  (ruisseau)  d’eau,  ils  le 
passèrent  tout  bellement  et  se  fortifièrent  et  ne 
montrèrent  nul  semblant  que  rien  leur  fut  de  leurs 
chevaux.  Quand  les  Castclloings  (Castillan.s)  virent 
nos  gens  outre  le  ru  (ruisseau),  si  se  repentirent  trop 
que  de  pleine  fort  venue  ils  ne  les  avoient  assaillis 
et  combattus:  nonobstant,  lear  intention  étoit  bien 
telle  que  ils  y recouvreroient  bien  et  que  légèrement 
les  déconfiroient:  si  vinrent  sur  eux  et  commencè- 
rent à lancer  et  jeter  dardes  et  nos  gens  à eux  pave- 
sier^'^;  et  attendirent  tant  en  escheva ut  (évitant) 
le  Irait  des  dardes  et  le  jet  des  frondes  que  Castel- 
loings (Castillans)  orent  (eurent)  employé  toute  leur 

(i)  Se  couvrir  de  leur»  boucliers.  J.  A.  B. 
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artillerie^  et  ne  savoienl  mais  de  quoi  lancer  ni  jeter, 
et  furent  en  tel  état  de  nonne  jusques  au  vépre. 
Quand  nos  gens  virent  que  toute  leur  artillerie  étoit 
par  devers  eux  et  que  les  Castelloings  (Castillans) 
ne  se  savoient  mais  de  quoi  défendre  ni  combattre, le 
comte  de  Novairc(Nunalvarez)lit  passer  sa  bannière 
outre  le  ru  et  toutes  ses  gens  aussi  et  puis  au  pous- 
sis  des  lances  ils  se  boutèrent  entre  ces  Castelloings 
(Castillans),  lesquels  ils  oinTÎrent  tantôt,  car  ils 
étoient  lassés,  travaillés  et  échauflés  en  leurs  armu- 
res j si  ne  se  purent  au  besoin  aider.  Là  furent-ils 
déconfits  et  tous  rués  jus  et  le  grand  maître  mort  et 
plus  de  soixante  des  leurs  et  le  demeurant  tournè- 
rent en  fuite.  Là  recouvrèrent-ils  leurs  chevaux  et 
autres  assez  que  les  Castelloings  (Castillans)avoient 
là  amenés. 

» Que  vous  en  semblé-t-il,  monseigneur,  dit  Lau- 
rentien  ? N’orent  (eurent)  pas  ce  jour  nos  gens 
belle  aventure?»  — «Par  ma  foi,  répondit  le  d«ic 
de  Laiicaslre,  ouil.  » 

CHAPITRE  XXXIL 

« 

Comment  le  duc  de  Lancasthe  se  partit  lui  et  son 
armée  du  royaume  d’Angleterre  et  comaient  ils 
s'en  vinrent  par  mer  devant  le  CnATEL  DE  Brest. 

« Par  tels  rencontres  et  pour  tels  faits  d’armes 
que  nos  gens  ont  eus  sur  leurs  ennemis  depuis  l’é- 
lection du  roi  Jean,  sont  les  Portingalois,  ce  dit 
Laurentien  Fogasse  au  duc  de  Lancastre,  entrés  en 
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grand’  gloire  et  disent  communément  parmi  Portu- 
gal que  Dieu  est  pour  eux  avec  le  bon  droit  qu’ils 
ont  El  voirement  (vraiment),  monseigneur, ils  ne  se 
fourvoient  pas  à cela  dire  que  Dieu  est  pour  eux; 
car  en  toutes  les  choses  où  ils  ont  été  en  armes  de- 
puis la  mort  du  roi  Ferrant,  soit  grande  ou  pe- 
tite, ils  ont  eu  victoire  et  journée  pour  eux;  elle 
comte  deFoix  qui  est  aujourd’hui  entre  les  princes 
terriens  un  des  grands  et  de  prudence  plein,  si 
comme  nous  avons  bien  sçu  par  ceux  de  son  pays, 
dit  bien  et  maintient  que  la  fortune  est  pour  le  roi 
de  Portugal;  et  si  les  chevaliers  de  Berne  (Béarn)  et 
de  son  pays,  l’eussent  cru  quand  ils  se  départirent 
de  lui  et  ils  prirent  congé,  ils  ne  se  fussent  jà  armés 
à l’encontre  du  roi  de  Portugal.  Monseigneur, sachez 
que  le  roi  de  Portugal  est  un  sage  homme,  prud’- 
homme et  chaste,  et  craint  et  doute  Dieu  et  aime 
l’église  et  cxaulce  (élève)  ce  qu’il  peut,  et  est  moult 
souvent  en  son  oratoire  à genoux  et  en  oraisons;  et 
en  oyant  le  service  de  Dieu  il  a de  ordonnance  que, 
pour  quelconque  besogne  que  ce  soit,  nul  ne  parle  à 
lui  tant  qu’il  est  hors  des  on  oratoire, et  est  un  grand 
clerc  et  sait  moult  de  l’astronomie,  et  par  spécial  il 
veut  que  justice  soit  tenue  par  tout  son  royaume  et 
les  poures(pauvres)gens  en  leur  droit.  Si  que,  mon- 
seigneur,à votre  requête,  je  vous  ai  ditdes  besognes 
de  notre  pays  ce  que  j’en  sçais  et  aussi  du  roi  notre 
.seigneur  et  de  son  conseil,  car  au  partir  j’en  fus 
chargé  pour  le  vous  dire.  Si  me  ferez  réponse  sur  ce, 
si  il  vous  plaît.  » 

« Laurentien,  dit  le  duc;  autrefois  le  vous  ai-je 
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(lit  et  encore  le  vous  renouvelle,  que  votre  venue 
et  les  nouvelles  de  Portugal  me  font  grand  bien.  Si 
ne  vous  partirez  pas  de.  moi  que  vous  ne  soyez 
adrecié  (informé)  de  tous  points  de  ce  que  vous 
requérez  et  ce  pourquoi  vous  êtes  venu  en  ce 
pays.»  L’écuyer  répondit:  « Monseigneur,  grand 
merci.  » 

Adonc  fit  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  la 
chambre  ouvrir  et  apportèrent  écuyers  et  gens  d’of- 
fice vin  et  épices.  Si  burent  et  prindrent  (prirent) 
congé  les  Portingalois  et  puis  retournèrent  à leur 
hôtel  au  faucon  à Londres.  Là  étoient-ils  logés  sur 
Tomelin  de  Collebrucq  (Colebrook). 

Ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que  le  duc 
de  Lancastre  et  le  comte  Aymond  de  Cantebruge 
(Cambridge)  son  frère  orent  (eurent)  parlement 
et  collation  ensemble  de  ces  l|)esognes  de  Castille  et 
de  Portugal,  de  quoi  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) en  fut  assez  informé;  car  il  avoit  été  au  dit 
pays  et  demeuré  plus  d’un  an.  Si  oy  (ouït)  volon- 
tiers toutes  les  conditions  du  roi  de  Portugal  et  de 
la  reine  de  Castille  recorder.  Le  comte  dit  bien  à 
son  frère:  « Certainement, beau  frère,  dès  le  roi  Fer- 
rant vivant,  le  chanoine  de  R(jbertsart  et  maître 
Guillaume  de  Windsor  et  aucuns  des  chevaliers 
que  je  avois  là  menés  me  distrent  (dirent)  bien  tout 
ce  qui  en  est  et  qu’ils  en  avoient  ouï  parler  et  mur- 
murer à aucuns  du  pays,  et  pour  ce  me  pris-je  à 
ramener  mon  fils,  car  pas  n’avois  trop  grand’ affec- 
tion au  mariage.  » — « En  nom  Dieu , dit  le  duc,  l’é- 
cuyer de  Portugal  (jui  est  ici  venu  le  m’a  esclarci 
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(éclairci)  ruoult  clairemeut  et  nous  ne  pouvons 
pour  le  présent  avoir  voie  ni  entrée  profitable  pour 
nous  au  royaume  de  Castille  fors  que  par  le  pays  de 
Portugal  J car  le  royaume  d’Aragon  nous  est  trop 
loin  et  aussi  le  roi  d’Aragon  et  ses  enfants  ont 
été  toujours  plus  favorables  aux  Français  que  à nous. 
Si  n’est  pas  bon,  puisque  le  roi  de  Portugal  et  les 
Portingalois  nous  ofl’rent  confort,  que  nous  le  refu- 
sons. » 

Sur  cil  (ce)  point  que  je  vous  dis,  et  par  spé- 
eial  pour  le  fait  de  Portugal,  ot  (eut)  uu  jour  au 
palais  de  Wesmouslier  (Westminster  ) un  parle- 
ment j et  là  fut  accordé  que  le  duc  de  Lancastre  au- 
roit,  aux  coustages  (dépens)  du  royaume  d’Angle- 
terre,mille  et  douze  cents  lances,  toutes  gens  d’élite, 
et  deux  mille  archers  et  mille  gros  varlets,  et  seroit 
payé  chacun  avant  son  département  pour  demi  an. 
De  ce  se  contentèrent  bien  tous  les  oncles  du  roi 
et  par  spécial  le  duc  de  Lancastre  auquel  principa- 
lement la  besogne  toueboit  et  qui  devoit  être  chef 
de  cette  armée.  Et  pour  expédier  les  ambassadeurs 
de  Portugal,  qui  vouloient  retourner  en  Portugal  et 
apporter  nouvelles,  le  roi  d’Angleterre  rescripsi 
(récrivit)  au  roi  de  Portugal  moult  douces  lettrest 
contenant  grand  amour  et  grand’ alliance  que  il  vou- 
Joit  tenir  aux  Portingalois j et  fit  le  roi  d’Angleterre 
donner  de  moult  beaux  dons  au  grand  maître  de 
Saint  Jacques  de  Portugal  et  à Laurentien  Fogasse: 
et  toujours  étoient  avec  le  duc  de  Lancastre  ou 
le  comte  de  Canlebruge  (Cambridge).  Si  prindreut 
prirent)  un  jour  les  dessus  dits  ambassadeurs 
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congé  du  roi  et  du  conseil  et  dînèrent  ce  jour  avec 
le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  et  le  lendemain  ils  furent  délivrés.  Et 
me  semble  que  le  duc  de  Lancastre  mandoit  par 
ses  letties  au  roi  de  Portugal  et  par  la  bouche  et  pa- 
role des  ambassadeurs  que  on  lui  voulsist  (voulut) 
envoyer  de  Portugal  sept  gallées  armées  et  dix 
huit  ou  vingt  gros  vaisseaux.  Ceux  s’en  chargèrent 
disant  que  ils  feroieut  bien  la  besogne  et  le  message. 
Et  leur  fut  dit  que  on  fit  la  navie  (flotte)  prendre 
port  et  terre  à Brisco  (Bristol)  sur  les  frontières  de 
Galles  et  que  là  monteroient  en  mer  le  duc  de  Lan- 
caslre  et  toutes  ses  gens. 

Sur  cette  condition  ils  prindrent  (prirent)  congé 
et  se  départirent  du  duc  et  s’en  vinrent  à Hautonne 
(Southampton)  et  trouvèrent  leur  nef  qui  là  les 
attendoit.  Si  entrèrent  dedans  et  siglèrent  (firent 
voile)  en  mer,  car  ils  orent  (curent)  veut  à leur  vo- 
lonté. Si  entrèrent  en  la  haute  mer  d’Espagne  et 
furent  dedans  cinq  jours  au  hable  (havre)  du  Port 
(Porlo)jde  Portugal, et  à ce  jour  le  roi  de  Portugaly 
étoit  qui  ot  (eut)  grand’joie  de  leur  venue. 

Là  recordèrent  au  roi  le  grand  maître  de  Saint 
Jacques etLaurentien  Eogasse  tout  ce  qu’ils  avoient 
vu  et  trouvé  en  Angleterre,  tant  par  le  roi  comme 
de  par  ses  oncles  et  montrèrent  leurs  lettres  qui 
cerlifioient  tout. 

Ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que  le  roi 

(i)  IlolUnslied  rapporte  qu'en  effet  le  roi  de  Portugal  lui  envoya 
sept  galères  et  dix  huit  vaisseaux  de  transport.  J.  A.  B. 
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de  Portugal,  qui  grandement  désiroità  avoir  l’aide 
et  le  confort  du  roi  d’Angleterre,  pour  donner 
doute  et  cremeur  (crainte)  aux  Castelloings  (Castil- 
lans), mit  son  conseil  ensemble,  et  là  fut  déterminé 
etdélibéréque  maître  AlfonceVretat^'^  souverainPa- 
tron  et  maître  de  toutes  les  navires  etgallées  de  Por- 
tugal feroit  armer  et  apprêter  sept  gallées  et  dix  huit 
grosses  nefs  et  les  ameneroit  en  Angleterre  pour 
aller  quérir  le  duc  de  Lancastre.  Si  fut  appelé  maî- 
tre Alphonse  et  lui  fut  dit  que  il  sc  délivrât  de  or- 
donner les  gallées  et  les  nefs  et  sc  partit  de  Portugal 
et  allât  en  Angleterre.  Alphonse  Vretat  (Furtado) 
ne  séjourna  guères  depuis,  mais  fit  tout  ce  que  com- 
mandé lui  fut  et  se  partitun  jour  duport  (Porto)  de 
Portugal  etsemit  en  mer  avec  l’armée.  Ils  orent  (eu- 
rent) vent  à volonté  j ils  furent  en  six  jours  à Brisco 
(Bristol)  et  là  entrèrent.  Pour  ce  temps  étoient  tous 
les  seigneurs  d’Angleterre  ou  en  partie  en  la  mar- 
che de  Galles,  car  le  roi  s’j  tenoit.  Des  nouvelles 
fut  le  duc  de  Lancastre  tout  rejoui  et  avança  ses 
besognes.  Jà  étoient  écrits  et  mandés  chevaliers  et 
écuyers  qui  dévoient  aller  en  Portugal  avecques  lui 
et  se  teuoienttous  sur  le  pays  et  aussi  faisoient  les 
archers  au  hable  (hâvre)  et  au  port  de  Brisco  (Bri.s- 
tol)  oîi  avoit  bien  deux  cents  vaisseaux  tous  appa- 
reillés pour  le  duc  et  pour  ses  gens  parmi  l’armée  de 
Portugal;  et  étoit  l’intention  du  duc  que  il  enmene- 

(i)  Affon  O Furtado,  qui  avait  été  uonuné  capitaô  nior  do  inar 
(amiral  a l’avéncnen!  de  D.  lean  h la  couronne.  ( Vovez  Duarle  de 
Liai),  Page  193.  ) J.  A.  B. 
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roit  avec  lui  femme  et  enlaiis  et  feroit  mariages  en 
Castille  et  en  Portugal  avant  que  il  retouniât;  car 
il  ne  vouloit  pas  sitôt  retourner  et  bieny avoit  cause, 
car  il  véoit  les  besognes  d’Angleterre  dures  et  le  roi 
son  neveu  jeune,  et  avoit  avecques  lui  périlleux 
conseil;  pourquoi  il  s’en  départoit  plus  volontiers. 

Avant  son  département,  en  la  présence  de  ses 
frères,  il  ordonna  ses  fils  monseigneur  Henri  comte 
Derby,  lieutenant  de  tout  ce  qu’il  avoit  en  Angle- 
terre et  mit  avecques  lui  sage  et  bon  conseil.  Le  fils 
étoit  pour  lors  beau  chevalier  et  jeune  et  avoit 
été  fils  de  madame  Blanche,  la  très  bonne  duchesse 
de  Lancastre:  avecques  sa  mère  madame  la  reine 
Philippe  d’Angleterre  je  ne  vis  oncques  deux  meil- 
leures dames  ni  déplus  noble  condition,  ni  ne  vei’rai 
jamais  et  vcsquisse  (vécusse)  mille  ans,  cequicst  im- 
possible de  non  vivre. 

Quand  le  duc  Jean  de  Lancastre  ot  (eut)  ordonné 
toutes  ses  besognes  en  Angleterre  et  il  ot  (eut)  pris 
congé  au  roi  et  à ses  frères,  il  s’en  vint  à Brisco 
(Bristol)  et  fut  là  quinze  jours.  Enderaentres  (cepeu' 
daut)  la  navie  (flotte)  se  chargea  et  appareilla  ;et  fu- 
rent mis  ens(dans)  ès  navires  et  ballenières  plus  de 
deux  mille  chevaux,  lesquels  avoient  pourvéance 
de  foin,  d’avoine, litière  et  d’eau  douce  bien  etlarge- 
ment.  Si  entra  le  duc  de  Lancastre  en  une  gallée  ar- 
mée durement, belle  et  grande;  et  avoit  de-lez  (près) 
lui  sa  grosse  nef  pour  son  corps  et  pour  la  du- 
chesse sa  femme,  qui  de  grand  courage  alloit  en  ce 
voyage,  car  elle  espéroit  bien  à recouvrer  son  liéri- 
tage  de  Castille  et  être  reine  avant  son  retour;  et 
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avoit  la  duchesse  sa  fille  qui  s’appeloit  Catherine  et 
de  son  premier  mariage  deux  autres  filles  Ysahel  et 
Philippe,  laquelle  Philippe  étoit  à marier.  Mais 
Ysahel  étoitmariée  à me.ssire  Jean  de  Hollande,  qui 
étoit  là  connétable  de  tout  l’ost  et  maréchal  mes- 
sire  Thomas  Moriaux,  lequel  avoit  aussi  par  ma- 
riage une  de  ses  filles  à femme;  mais  elle  étoit  bâ- 
tarde et  fut  mere  a la  dame  Morielle,  damoiselle 
Marie  de  Saint  Hilaire  de  Hainaut;  et  étoit  ami- 
ral de  la  mer  de  toute  la  navie  (flotte)  du  duc  de 
l.iancastre  messire  Thomas  de  Persy. 

Là  étoit  messire  Yon  Fis  Warin  (Fitz-Waren),le 
sire  de Lussi(Lucy),  messire  Henri  de  Beaumont, le 
sire  de  Pomniens  (Poynings),  messire  Jean  de  Bru- 
velle(Beverley),  le  sire  de  Talbot,  le  sire  de  Basset, 
messire  Guillaume  de  Beauchamp,  messire  Guil- 
laume de  Windsore,  messire  Thomas  Traiton  (Tres- 
ham),  messire  Hugues  le  Despenser,  le  sire  de  Wil- 
lebile  (Willoughby),  le  sire  de  Manne,  le  sire  de 
Ware,lesire  de  Brescon  (Preston),  messire  Guil- 
laumedeFarinchon(Ferriugton), messire  Jean  d’Au- 
brecicourt,  messire  Hugues  de  Hastings,  messire 
Thomas  Vaucestre  (Worces ter),  messire  Mauburiu 
de  Linicrs,  messire  Louis  de  Rocestre  (Rochesler), 
messire  Jean  Soustrée  (Soutrey),  messire  Philippe 
Tirell,  messire  Jean  Boulouffre  (Belhouse),  messire 
Robert  Cliçon  (Clinton),  messire  Nicolle  Trincon, 
Huguelin  de  Caurelée(Calverley),  David  Houlegras 
* 

(i)Il  fut  créé  plus  tard  comte  de  Uunliugdou  et  duc  d’Exeler 
J.  A.  B. 
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(llolcgravc),  Thomas  Alerie,  Hobcquen  de  Beau  ' | 

cestre  et  plusieurs  autres  tous  à pcnnons  sans  les  ’i 

barons.  Et  étoient  bien  largement  mille  lances, 
chevaliers  et  écuyers,  de  bonnes  gens,  et  deux  mille 
archers  et  raille  gros  varlets.Si  curent  beau  temps  et 
bon  vent,  car  ce  fut  au  mois  de  mai  que  il  fait  bel  et 
joli  et  qu’il  vente  à point.  Et  s’en  vinrent  côtoyant  ] 

les  îles  de  Wiscjue  (Wight)  et  de  Grenesie  (Guer- 
ncsey)  et  tant  qu’on  les  véoit  bien  tout  à plein  de 
Normandie,  car  ils  étoient  plus  de  deux  cents  voiles 
tous  d’une  vue.  Si  étoit  grand’ beauté  de  voircesgal- 
lées  courir  par  mer  et  d’approcher  les  terres, garnies 
et  armées  de  gens  d’armes  etd’archers  et  quérant  les 
aventures^  car  on  leur  avoit  dit  que  l’armée  de  Nor- 
mandie étoit  sur  mer.  Voirement  (vraiment)  y étoit- 
elle  avant  que  ils  se  démontrassent  sur  les  bendes 
de  Quarentin  (Caren tan);  mais  ils  sçurent  parleurs 
baleniers  et  mariniers  que  l’armée  d’Angleterre 
venoit,  si  se  retrairent  (retirèrent)  au  hable  (havre) 
de  Harfleur. 

Rien  n’avient  qui  ne  soit  sçu  et  spécialement  de 
faits  d’armes, car  les  seigneurs, chevaliers  et  écuyers 
en  parlent  volontiers  l’un  à l’autre.  Quand  la  décon- 
fiture ot  (eut)  été  à Juberot  (Aljubarota)  du  roide 
Castille,  où  il  prit  si  grand’perte,si  comme  ci-dessus 
vous  avex  ouï  recorder,  les  nouvelles  en  vinrent  en 

(t)Pour  redresser  l’ orthographe  de  ces  noms,  j'ai  en  recours  k la 
chronique  d’HoUinsbed  etk  deux  actes  rapportés  dans  les  Facdera  de 
Rvmer  k l’année  i386,  et  intitulés  Pro  eomitii>a  regis  CasteUce  in  viagio 
ad  partes  Ispaniœ.  Les  noms  de  près  de  trois  cents  chevaliers  s’y  trou- 
vent rapportés,  J.  A.  B. 
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France,  ce  fut  raisouj  car  ceux  qui  perdu  y avoient 
leurs  amis  les  plaignoient:  or  n’apparoieut  nulle  part 
les  armes  fors  en  Castille.  Car  on  avoit  bien  ouï  re- 
corJer  comment  le  duc  de  Lancastre  demandoit 
comme  son  bon  droitl’héritage  det^astille  et  pour  ce 
mettüit  sur  mer  une  grand’  armée  de  gens  d’armes 
d’Angleterre  et  étoit  leur  inlention  cjue  celte  armée 
se  trairoit  (rendroit)  en  Castille  ou  en  Portugal  et 
que  sans  faute  il  ne  pouvoit  demeurer  qu’il  n’j  cul 
fait  d’armes.  Adonc,  pour  leur  honneur  et  avance- 
ment, chevaliers  et  écuyers  des  basses  marches  se 
conceuillirent  et  parlèrent  ensemble,  et  envoyèrent 
les  uns  aux  autres  pour  savoir  par  quel  chemin  ils 
se  trairoient  (rendroient)  en  Castille.  Les  plu.sieurs 
conseilloient  que  ils  se  missent  à voie  par  terre  [xtur 
eschevir  (éviter)  les  périls  de  la  mer  et  les  fortunes 
et  aussi  les  enconties  que  ils  poùvoient  avoir  de  la 
navie  (flotte)  d’Angleterre , et  les  autres  conseil- 
loient que  non  et  que  par  terre  le  chemin  étoit 
trop  long;  et  aussi  le  roi  de  Navarre  u’éloit  pas  bien 
ami  ni  cher  aux  François  et  aussi  il  nelesaimoit 
qu’un  petit,  car  il  disoit,  et  voir  (vrai)  étoit,  qu’on 
lui  avoit  ôté  tout  son  héritage  en  Normandie,  mais 
je  ne  scais  pas  si  la  querelle  étoit  juste.  Si  se  dou- 
tèrent les  compagnons  grandement  des  périls  de  la 
terre  tant  pour  le  roi  de  Navarre  que  pour  autres; 
car  à prendre  leur  tour  et  leur  chemin  parmi  le 
royaume  d’Aragon,  ils  n’en  viendroient  jamais  à 
bout.  Si  considérèrent  que  ils  viendroient  en  la 
ville  de  la  Rochelle,  ainsi  comme  ils  firent  et  là  se 
mettroient  en  mer.  Si  armèrent  dix  huit  vaisseaux 
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et  les  firent  charger  de  tout  ce  que  pour  leur  corps 
appartenoit  et  planté  (quantité)  de  chevaux  ne  me- 
nèrent-ils pas. 

Quand  ils  furent  tous  prêts  et  ils  virent  que  ils 
avüient  vent  à volonté,  si  entrèrent  ès  vais.seaux  et 
se  desancrèrent  du  hable  (port)  et  se  boutèrent  en 

mer.  Si  siglèrent  (firent  voile)  devers  la  mer  de 
Ba^yonne^par  là  ou  assez  près  les  convenoit-il  passer. 
Là  étoient  le  sire  de  Couey,  messire  Jean  de  Ham- 
bie  (Hambiiye),  le  vicomte  de  la  Berbère,  messire 
Pierre  de  Villainnes,  messire  Guy  le  Baveux,  mes- 
sire Jean  de  Chatel-Morant,  le  sire  de  Saint  Leger, 
messire  Jacques  de  Surgières,  le  sire  de  Goiisances, 
messire  Tristan  de  la  Gaille,  le  Barrois  des  Bar- 
res, et  grand’foison  d’autres,  tant  que  ils  étoient 
bien  trois  cents  chevaliers  et  écuyers  toutes  gens  de 
élection  et  qui  grandement  demandoient  fait  d’ar-  . 

mes.  Si  siglèrent  (firent  voile)  par  mer  et  orent 
(eurent)  vent  et  temps  à volonté  et  arrivèrent  sans 
péril  et  sans  dommage  au  port  de  Saint-Andrieu 
(S‘.  Ander)  en  Biscaie,en  l’an  de  grâce  notre  sei- 
gneur mil  trois  cent  quatre-vingt  six  ,1e  quatorzième 
jour  du  mois  de  mai. 

Quand  ces  chevaliers  et  écuyers  deFrance  furent 
arrives  a Saint  Andrieu  (S‘.  Ander),  si  comme  je 
vous  conte,  ils  se  rafraîchirent  et  reposèrent  deux 
jours.  Endementres  (eependant)  furent  traits  leurs 
chevaux  hors  des  nefs,  ce  que  ils  en  avoient  et  tout 
leur  harnois  aussi.  Si  mirent  tout  à charge  et  à voi- 
ture et  demandèrent  du  roi  <le  Castille  où  on  le 
trouv croit  Ou  leur  dit  que  il  se  tenoit  en  la  cité  de 
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Burgos  en  Espagne  et  que  là  avoit-il  un  grand  par- 
lement pour  les  besognes  de  son  pays.  Ces  chevaliers 
et  écuyers  prirent  le  chemin  de  Burgos  et  se  dépar- 
tirent de  Saint  Andrieu  (S‘.  Ander)  et  chevauchè- 
rent tant  qu’ils  vinrent  à Burgos;  et  se  trairent(ren- 
direnl)  devers  le  roi,  lequel  lut  moult  lie  et  joyeux 
de  leur  venue,  et  leur  demanda  des  nouvelles  de 
France  et  quel  chemin  ils  avoient  tenu.  Ils  répondi- 
rent que  ils  étoient  venus  par  mer  et  raontésà  la  Ro- 
chelle et  que  on  disôit  en  France  que  le  duc  de  Lan- 
castre  mettoit  sus  une  grand’armée  de  gens  d’armes 
et  d’archers  pour  amener  en  cette  saison  en  Castille 
ou  en  Portugal.  Là  où  il  se  trairoit  (porteroit)  pre- 
mièrement, on  ne  le  pouvoit  savoir;  et  que  le  roi 
de  Portugallui  avoit  envoyé  en  Angleterre  grand’ 
foison  de  gallées  et  de  vaisseaux. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  d’Espagne  tout  pen- 
sif plus  que  devant  combien  que  il  n’en  attendoit 
autre  chose,  et  ne  découvrit  pasà  ce  commencement 
tout  son  courage  (intention),  mais  bien  savoit  par 
les  apparences  que  il  véoit  que  en  cette  saison  il 
auroit  forte  guerre.  Toutefois  le  roi  de  Castille  fit 
très  bonne  chère  aux  chevaliers  de  France  et  les  re- 
mercia grandement  de  leur  venue;  et  prit  la  parole 
à messire  Robert  de  Bracquemont  et  à messire  Jean 
son  frère  et  leur  dit  le  roi:  « Quand  vous  partî- 
tes de  moi  l’autre  année,  je  vous  dis  et  chargeai 
que  vous  apportissiez  , quand  vous  retourneriez 
en  ce  pays,  des  pelotes  de  Paris  pour  nous  ébat- 
tre moi  et  vous  à la  paume.  Mais  il  vaulsist  (eut 
valut)  mieux  que  je  vous  eusse  encliargé  d’appor- 
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ter  bassinets  et  bonnes  armures,  car  la  saison  ap- 
pert que  nous  les  aurons  bien  où  employer.  » — 
« Sire,  répondit  le  sire  de  Bcacqucmont,  nous  avons 
et  de  l’un  et  de  l’autre j car  toujours  ne  peut-on  pas 
jouer  ni  toujours  armoyer.  » 

Vérité  est  que  le  roi  de  Castille  fit  très  lionne 
chère  aux  compagnons,  et  les  fit  tenir  tout  aises  et 
de  toutes  leurs  nécessités  délivrer.  Or  eurent-ils  af- 
fection et  dévotion  d’aller  en  pèlerinage  au  baron 
Saint  Jacques,  puisque  ils  étoient  venus  au  paysj 
car  les  aucuns  le  dévoient.  Si  so  mirent  au  chemin 
tous  ensemble  en  une  compagnie,  et  firent  charger 
et  trousser  et  cn.sommeller  tout  leur  harnois,  si 
comme  ils  dussent  aller  à une  journée  de  bataille; 
et  bien  leur  besogna  que  ils  laissent  dalès  (près) 
eux  et  apparciber,  et  furent  de  ce  faire  grandement 
bien  conseillés  et  bien  leur  en  chéit  (arriva)  que  ils 
l’eussent:  si  comme  je  vous  recorderai  tenpremout 
tôt). 

Or  retournons  à l’armée  du  duc  de  Lancastre, 
qui  étoit  parti  et  issu  hors  des  Iles  d’Angleterre  et 
çôtoyoit  Normandie. 

Tout  en  telle  manière  par  comparaison  que  fau- 
cons palerins  qui  ont  long-temps  séjourné  d’aller  à 
proie  et  ont  graim  faim  et  grand  désir  de  voler; 
tout  en  telle  manière  ces  chevaliers  et  écuyers  d’An- 
gleterre désiroientà  trouver  faits  d’armes  pour  eqr 
avancer.et  essayer  et  disoient  ainsi  l’un  à l’autre: 
« Pourquoi  n’allons-nous  voir  les  bondes  (côtes)  et, 

(i)  Placer  sur  des  bâtes  de  somme.  T.  A.  B. 
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les  ports  de  Normandie  ? Là  sont  chevaliers  et 
écuyers  qui  lions  recneilleroicntct  qui  nous  combat- 
lroicnt.»Et  tant  que  les  Aonvclles  en  vinrent  au  duc. 
Or,  savoit  bien  le  duc,  avant  qu’il  issit  hors  d’An- 
gleterre, que  niessire  Jean  de  IVXalestrait  et  le  siie 
de  Combor  et  Morfonace  et  grand’foison  de  che- 
valiers et  écuyers  de  Bretagne  avoient  mis  le  siège 
par  bastides  (forts)  devant  le  châtel  de  Brest,  par 
rordonnance  et  commandement  du  connétable  de 
l’rance.  Si  que,  quand  le  duc  ouït  dire  le  grand  dé- 
sir que  scs  gens  avoient  de  trouver  les  armes,  si  fit  • 
dire  à Tadmiraut  (amiral)  messirc  Thomas  de  Bersy  - 
elau  conn étable del’ost  niessire  Jean.de  Holland  que 
ils  adressassent  (dirigeassent)  leur  navic  (flotte)  et 
fissent  adresser  devers  Bretagne,  car  il  vouloit 
aller  voir  le  châtel  de  Brest  et  visiter  les  compa- 
gnons, ceux  de  dedans  et  ceux  de  dehors. 

De  ces  nouvelles  orent  (eurent)  les  Anglois 
graud’joie.  Adonc  Dan  Alphonse  Vretat  (Furtado), 
le  souverain  patron  de  la  navie  (flotte)  de  Portugal 
et  lequel  connoissoit  bien  le  chemin  et  les  entrées 
delà  mer  de  Bretagne  qui  sont  moult  périlleuses, 

SC  mit  tout  devant  et  montra  voie.  Et  pour  ces  jours 
le  temps  étoit  si  beau  et  si  joli  et  les  eaues  (eaux) 
si  quoies  (tranquilles)  et  si  a ttrempées (calmes),  que 
c’étoit  grand’plaisance  à aller  par  mer  et  sur  1 eau. 
Et  siglcrent  (firent  voile)  ces  nefs  d’Angleterre  et 
ces  gallces  de  Portugal  aval  le  vent,  qui  à point 
. ventoit  devers  l’embouchure  de  Brest.  Et  atten- 
dirent les  mariniers  la  marée  si  à point,  car  bien 
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s’y  connoissoient,  que  avecques  le  ûot  ils  entrèrent 
au  havre  de  Brest. 

Grand’plaisance  étoit  de  ouïr  ces  «iaironceaux 
(trompettes)  des  barges  et  des  galées  eux  demener 
et  ceux  du  châtel  aussi.  Messire  Jean  de  Males-  ' 
trait,  le  vicomte  dfr*  Combor  et  Morfonace  séoient  à 
cette  heure  au  dîner.  Quand  les  nouvelles  leur  vin- 
rent que  les  Anglois  et  l’armée  d’Angleterre  étoient 
venus,  si  saillirent  tantôt  sus  et  coururent  aux  ar- 
mes, car  bien  savoient,  pui.sque  le  duc  de  Lancastre 
et  ses  gens  avoient  là  pris  terre,  que  ils  seroient 
combattus  et  que  les  Anglois  étoient  là  arrivés  pour 
lever  les  bastides  (forts):  tous  furent  armés  et  appa- 
reillés et  en  bonne  volonté  d’eux  défendre  si  on 
les  assailloit.  Si  se  trouvèrent  bien  trois  cents  hom- 
mes d’armes,  chevaliers  et  écuyers.  Moult  furent  les 
Anglois  réjouis,  quand  ils  furent  au  havre  de  Brest 
et  ils  orent  (eurent)  entendu  que  les  Bretons  te- 
noient  leur  bastide  et  ne  l’avoient  pas  laissée.  Si  di- 
rent qu’ils  les  iroient  voir  et  combattre,  car  ils 
avoient  grand’faira  et  grand’volonté  de  faire  fait 
d’armes  encontre  les  François. 
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Comment  le  duc  de  Lahcastre  se  partit  de  devant 
Brest  en  Bretagne  et  comment  il  s’en  vint  par 
mer  devant  la  Caloncne  (Coroghe)  au  royaume  de 
Castille. 


,Oii  prindrent  (prirent)  le  Rue  de  Lancastre  et  ses 
gens  terre  assez  près  du  châtcl  de  Brest  et  du  liâvre 
et  laissèrent  leurs  chevaux  et  leurs  pourvéances  en 
leurs  nefs;  mais  les  dames  et  les  damoiselles  issirent 
(sortirent)  hors  pour  eux  rafraîchir.  Le  premier 
jour  ils  n’entendirent  point  à rassaillir,  fors  que  de 
eux  mettre  à point  et  logeç  sur  terre  par  trois  ou 
quatre  jours;  et  tendirent  les  aucuns  des  seigneurs 
lentes  et  paviUoas  sur  les  champs  contreval  le 
havre  assez  près  de  la  mer  et  du  châtel  de  Brest, et 
là  se  tinrent  tout  le  jour  et  la  nuit  aussi.  Quand  ce 
vint  à lendemain,  le  connétable  et  le  maréchal  de 
Fost  firent  sonner  les  trompettes  en  signe  que  on 
s’armât  et  mît  en  ordonnance  pour  aller  assaillir; 
donc  s’armèrent  toutes  gens  et  se  tinrent  par  bon 
arroy  et  par  bonne  ordonnance  devers  le  châtel  et 
les  bastides  qui  étoient  faites,  ouvrées  et  charpentées 
de  grand’manière;  et  fut  pour  demeurer  là  dedans 
vingt  ans  ; et  y avoit  autour  des  bastides  fossés , por- 
tes, tours  et  bons  murs  et  tout  de  gros  bois.  Or  vin- 
rent chevaliers  et  écuyers  d’Angleterre  qui  vou- 
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loient  et  désiroient  faire  fait  d’armes  jusques  «niix 
barrières  de  la  bastide.  Si  commencèrent  à escar- 
luoiicber  de  grand’façon  et  de  bonne  volonté  poiii 
conquérir  les  bastides  et  ceux  qui  dedans  étoient,  et 
chevaliers  et  écu^'ers  Bretons  dont  il  y a\oit  grand’ 
foison  et  de  bons,  à eux  défendrej  et  pour  avoir  les 
armes  mieux  à main , ils  firent  ôter  les  bailles  (portes) 
des  défenses  dont  ils  firent  grand’folie;  mais  ils  se 
confioient  en  leur  chevalerie  et  vraiment  il  en  y 
avoit  assez.  Là  put-on  voir  grand’foison  de  beaux 
faits  d’armes  et  de  durs  rencontres  et  de  forts  pous- 
sis  de  lances,  et  en  avoient  le  meilleur  ceux  qui  poii- 
voient  bien  porter  longuement  haleine.  Toutefois 
Anglois  étoient  grand’foison:  si  donnoient  moult  à 
faire  par  armes  aux  Bretons  et  par  bien  combattre  ils 
gagnèrent  les  bailles  (portes)  et  y ot  (eut)  dedans  le 
clos  de  la  ville  plus  de  cent  hommes  d’armes,  et  fu- 
rentBretons  sur  le  point  de  tout  perdre.  Quand  ines- 
sire  Jean  de  Malcstrait  et  le  vicomte  de  Combor  en 
virent  la  manière,  si  écrièrent  leur  cri  et  dirent: 
« Et  comment, seigneurs, perdrons-nous  ceci  ainsi? 
avant!  avant!  or,  au  bien  penser,  si  ne  convient  faire 
nulle  feinte  (foiblesse),  mais  mort  ou  honneur.  » 
Adonc  se  remistrent  (remirent)  ensemble  de 
grand  courage  les  Bretons  et  fichèrent  leurs  lances 
et  glaives  en  terre  et  s’appuyèrent  fortement  sur 
leur  pas  et  boutèrent  de  bras  et  de  poitrines  coura- 
geusement sur  ceux  qui  les  avoient  reculés  et  boutés 
des  barrières  dedans  la  ville.  Là  étoient  les  armes 
fuites  belles  à voir;  là  convint  de  force  et  de  fait  les 
Anglois  reculer  J car  ils  furent  si  bien  poussés  et  si 
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durement  que  ils  ne  purent  gaguer  terre  et  furent 
remis  tous  hors  des  bailles  (portes)  et  bien  férus  et 
battusj  ni  oncques  depuis  ils  ne  purent  gagner  pour 
celte  journée. 

D’autre  part,  sur  un  autre  lez  (côté)  de  la  bastide, 
il  J a voit  une  tour  de  pierre  séant  sur  terre  au  des- 
cendant d’une  rocbe  que  les  Bretons  tenoient  ; et 
l’avoient  prise  à l’avantage  de  leur  bastide  et  la  gar- 
doient.  Là  ot  (eut)  grand  assaut  et  dur  d’Anglois 
et  d’arebers,  endementres  (pendant)  que  les  gens 
d’armes  se  combattoient  aux  barrières^  et  passèrent 
les  Anglois  un  petit  fossé  que  là  y a voit  et  vinrent 
au  pied  de  la  tour  portants  pics  et  boyaux  en  leurs 
mains  ; et  commencèrent  à piqueter  et  à piodier  et  a 
baver  et  à ôter  pierres  et  afibiblir  grandement  la 
tour.  Ceux  qui  étoient  sus  se  défendoient  vaillam- 
ment et  hardiment  de  ce  qu’ils  avoient,  et  arcbers 
traioient  (tiraient)  à eux  si  ouniement  (à  la  fois)  que 
à peine  ne  s’osoit  nul  à montrer  pour  le  trait,  si  il 
n’étoit  trop  fort  armé  de  pavas  (bouclier).  Là  fouirent 
(creusèrent)  et  houèrent  et  piquèrent  Anglois  tant 
que  la  moitié  de  la  tour  par  deffaute  de  pied,  quand 
ils  lui  avoient  tolln  (enlevé)  rainé  et  ôté  le  fonde- 
ment, s’ouvrit  et  crevaça.  Ceux  qui  dedans  étoient 
et  qui  ouvrir  et  déjoindre  la  véoiai^,^.Sé'  teair^^'^t 
(portèrent)  tous  à un  faix  sur  la  plil^^ne  partie  et 
tant  qué  la;  moitié  de  la  tour  s’en  allan  ten  e et  l’au- 
tre demeurà  ©t  les  compagnons  dedans.  Lors  y ot(eut) 
^gr!aQd’hayce  (clameur)  des  Anglois,  quand  ils  les  vi- 
rent ai  nd  à découvert.  A ces  entrefaites  il  éloil  sur 
le  plus  tard  j si  sonnèrent  les  trompettes  de  retraite; 
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car  pour  ce  jour  ils  disoieiit  que  ils  eu  avoieul  lait 
assez.  Si  se  retrairenl  (retirèreul)  et  au  cléparleiiieiit 
les  Auglois  disoient  aux  Bretons:  « Seigneurs,  sei- 
gneurs, demeurez  là  cette  nuit  et  faites  bon  guet, 
car  demain  nous  vous  venrons  ^viendrons)  voir, 
vous  verrez  bien  de  quelle  part  nous  sauldrons 
(attaquerons),  car  il  n’y  a rien  au  devant  de  vous 
qui  vous  fasse  ombre  ni  eucombrier  (^obstacle).  » 

L’intention  des  Anglois  ctoit  telle,  que  le  lende- 
main ils  retourneroient  à l’açsautà  la  bastide  et  la 
conquerroient  par  force  et  les  compagnons  de  de- 
dans, car  bien  étoit  en  leur  puissance rsipassèrent la 
nuit  tout  aise,  ils  avoient  bien  de  quoi. 

On  dit  souvent,  et  voir  (vrai)  est:  bon  l’aui oient 
les  penseurs  si  n’étoientles  contrepenseurs)  je  le  dis, 
pourtant  (attendu)  que  si  il  y avait  dans  l’os t des 
Anglais  dçs  gens  soubtieux (subtils)  de  la  guerre, les 
Bretons,  qui  sê  tenoient  en  la  bastide^  etoient  aussi 
pourvus  assez  de  voir  et  connoître  quelle  chose  leur 
pouvoit  valoir  et  porter  dommage.  Ils  connurent 
clairement  qu’il  les  convenoit  partir  de  là  et  traire 
(aller),  quelque  part  que  ce  fut,  à sauveté,.si  ils  ne 
vouloient  être  morts  ou  pris.  Si  eurent  conseil  de 
partir  et  de  trousser  ce  que  ils  pourroient  et  lais- 
ser la  bastide.  Si  comme  ils  ordonnèrent  pour  le 
mieux,  ils  le  firent,  et  troussèrent  tout,  et  mon- 
tèrent sur  leurs-  chevaux,  et  laissèrent  la  bastide, 
et  se  mirent  aux  champs,  et  prindrent  (prirent) 
le  chemin  de  Hanibun  (Hennebon)  , où  il  n’y 
a que  quatre  lieues  de  là.  Ils  ouvrèrent  sage- 
juent  de  cela  faire  et  de  monter  à cheval  et  par- 
tir; car  ils  n’avoient  garde  que  les  Anglois  les 
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poursieuvissent(poursulvissent),  pourtant  (attendu) 
que  ils  n’avoient  encore  trait  nuis  chevaux  hors  de 
leurs  nefs.  Messire  Jean  de  Malestrait  et  les  cheva- 
liers et  écuyers  qui  avecques  lui  éloient  vinrent 
eettenuit  à rianibon  (Hennebon)j  si  se  boulèrent 
dedans  et  la  trouvèrent  toute  ouverteet  appareillée: 
là  n’orcnt  (eurent)-ils  garde  des  Anglois.  Quand  ce 
vint  au  matin,  on  sonna  trompettes  pour  armer  l’ost 
des  Anglois  et  eux  traire  (aller)  à Tassautj  et  vou- 
loient  trop  bien  faire  la  besogne,  mais  nouvelles  leur 
vinrent  que  les  Bretons  éloient  partis  et  avoient  laissé 
la  bastide.  Lors  se  repentirent  les  Anglois  grande- 
ment de  ce  qu’ils  n’avoient  mis  une  embûche  sus, 
parquoi  ils  ns  eussent  pas  ainsi  perdu  leur  proie.  Si 
envoyèrent  les  seigneurs  désemparet  (démolir)  la 
bastide  et  y boutèrent  le  feu  dedans  par  varlcts  qui 
étoient  taillés  de  cela  faire.  Ainsi  furent  délivrées 
par  le  duc  de  Lancastre  les  bastides  de  Brest  et  ce 
jour  allèrent  voir,  le  duc  et  messire  Jean  deHolland 
et  aucuns  des  seigneurs, et  non  pas  tous, le  châtel  de 
Breslj  ety  menèrent  les  dames,  ety  burent  et  man- 
gèrent et  puis  se  retrairent (retirèrent)  à leurs  logis; 
et  lendemain,  le  tiers  jour,  on  rafraîchit  les  nefs 
d’eau  douce,  et  au  quart  jour  ils  se  retrairent  (reti- 
rèrent) dedans  et  se  desancrèrent  et  puis  s’en  par- 
tirent. 

Le  quart  jour  que  ils  avoient  été  logés  sur  les 
champs  au  dehors  de  Brest,  ils  avoient  eu  conseil  en- 
semble, le  duc,  les  seigneurs  et  les  mariniers  de  Por- 
tugal qui  y furent  appelés,  pour  savoir  quelle  j)art 
ils  se  ti'airoient  (rendroient),  ni  quelle  terra  ni  port 
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ils  prendroient,  ou  si  ils  iroieiit  à Lisbonne  ou  au 
Port  (Porto)  de  Portugal,  ou  si  ilsprendroient  terre 
en  Biscaie  ou  à la  Calonge  (Corogne).  Si  furent  sur 
cet  état  les  ducs  et  les  seigneurs  longuement  en  con- 
seil ensemble)  et  en  fut  demandé  l’avisa  Alphonse 
Vretat  (Furtado),  maître  des  navires  du  roi  de  Por- 
tugal, lequel  répondit  et  dit:  * Mes  soigneurs,  pour 
ce  suis-je  envoyé  querre  (chercher)  la  votre  aide  et 
Iramis  (envoyé)  en  Angleterre  par  devers  vous,  que 
le  roi  de  Portugal  mon  seigneur  vous  écrit  que  en 
quelque  part  que  vous  arrivez  en  son  pays,  vous 
serez  les  bienvenus  et  il  en  aura  grand  joie,  car 
il  désire  grandement  votre  venue  et  vous  voir.  » 

On  fut  sur  cet  état  un  temps  et  bien  une  heure, 
et  fut  délibéré  que pn  iroit  prendre  terre  au  Port 
(Porto)  de  Portugal  à trente  lieues  de  Lisbonne  et 
puis  fut  tout  retourné,  car  on  dit:  (<  Que  le  plus  hono- 
rable étoit  sans  comparaison  de  prendre  terre  sur 
marche  (frontière)  d’ennemis  que  sur  ses  amisj  et 
que  les  ennemis,  quand  ils  sauront  que  nous  serons 
arrivés  sur  eux,  en  auront  plus  grand’  peur  et  plus 
grand’ frécur.  » Donc  fut  arrêté  et  accordé  de  pren- 
dre terre  à la  Calongne  (Corogne)  en  Galice.  Cette 
part  tournèrent  les  mariniers,  lesquels  avoient  vent 
et  temps  à souhait  et  ne  furent, depuis  que  ils  se  dé- 
partirent de  Brest,  que  cinq  jours  sur  la  mer  que  ils 
vinrent  devant  le  havre  de  la  Calongne  (Corogne)  et 
là  entrèrent  eu  attendant  l’aigue  (eau)  , car  ils 
avoient  basse  ycaue  (eau))  si  ne  pouvoit-on  appro- 
cher terre  de  si  près. 

Or  vous  dirai  des  chevaliers  de  1* rance,  de  mou- 
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seigneur  le  Barrois  des  Barres,  de  niessire  Robert  et 
de  messire  Jean  de  Bracquemont,  de  raessire  Jean 
de  Cliâlcl  Morant,  de  messire  Piei  rc  de  Villaines, 
de  messire  Tristan  de  la  Caille  et  des  antres  qui 
éloient  Acnus  en  pèlerinage  eu  la  ville  de  Compos- 
telle  au  baron  monseigneur  Saint  Jacques  en  grand’ 
dévotion.  Quand  ils  orent(eurenl)  lait  leur  pèlerinage 
et  cliacnnson  offrande  et  ils  se  furent  traits  (rendus) 
à l’hôtel,  nouvelles  leur  vinrent  par  ceux  qui  de- 
meuroieat  sur  les  frontières  et  bondes  (côtes)  de  la 
mer  que  les  Anglais  montroient  que  ils  vouloient 
venir  et  arriver  et  prendre  terre  à. la  Galongnc  (Co- 
l’ogne).  Avant  que  sommiers  ni  mulets  ni  chevaux 
fussent  troussés,  qui  leur  harnois  portoient,  ils  or- 
ilonnèrentà  partir  tantôt  et  venir  devers  la  Calon- 
gne  (Corogne)  et  se  mirent  à chemin  pour  conforter 
le  port,  la  ville  et  lechâtel;et  bien  dirent  ceux, 
qui  le  châlel  et  la  ville  de  la  Calongnc  (Corogne) 
connoissoient:  « Avançons-nous j car  si  les  Anglois 
par  mésaventure  ou  par  force  d’armes  preuoient 
la  ville  et  le  chatel  de  la  Calougne  (Corogne),  ils 
seroicut  tous  seigneurs  du  pays.  Les  chevaliers 
j)rindrent  ( prirent  ) leurs  chevaux  qui  les  sui- 
voient  et  firent  tant  par  bon  exploit  que  ils  vinrent 
cette  nuit  à la  Calongue  (Corogne),  où  il  y a qua- 
torze grands  lieues  et  divers  pays;  et  se  boutèrent 
si  à point  en  la  ville  et  au  châlel  que  les  Anglois  ve- 
noient,  qui  ancrèrent  devant  le  havre;  dont  on  fut 
moult  réjoui  en  la  ville  et  au  châlel  de  leur  venue. 

Toute  celte  nuit  vinrent  les  sommiers  qui  appor- 
lüieut  et  anienoiont  leur  harnois.  Quand  ce  vint  au 
malin  ce  fut  grand’  beauté  de  \oir  entrer  au  hâvrede 
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la  Calongnc  (Corogne)  ces  gallées  et  ces  nefs  armées, 
chargées  de  gens  et  de  pourvéances  et  de  omr  ces 
trompettes  qui  sonnoient  à tous  lez  (côtés)j  et  les 
trompettes  du  châlel  et  de  la  ville  résonnoient  à 
l’autre  lez  (côté)  et  se  ébatloient  l’un  contre  l’autre. 

Tantôt commrent  les  Angloisque ily  avoit  grand’ 
geut  d’armes  et  de  bonne  garnison  et  que  François 
étoient  saisis  de  la  ville  et  du  chàtel.  Adonc  issirent 
(sortirent)  les  seigneurs  tout  bellement  et  aussi  tou- 
tes manières  de  gens  hors  des  vaisseaux  et  des  gal- 
lées etsetrairent  (rendirent) sur  les  champs, ni  point 
n’approchèrent  de  la  ville,  ils  n’y  avoient  epie  faire, 
car  elle  est  trop  forte  et  trop  bien  fermée;  et  si^  étoit 
bien  pourvue  de  bonnes  gens  d’armes.  Ils  en  véoient 
bien  les  apparences. 

Au  dehors  de  la  ville  de  la  Calongne  (Cologne) 
avoit  aucuns  hôtels  et  maisons  de  pêcheurs  et  de 
gens  de  mer.  Là  se  trairont  (rendirent)  les  seigneurs 
et  se  logèrent;  mais  il  convint  faire  assez  d autres  lo- 
gis, car  il  en  y avoit  trop  peu  pour  tous.  Le  premier 
jour  que  ils  arrivèrent  au  port  de  la  Calongne  (Co- 
rogne), le  second,  le  tiers  et  le  quart  furent  ceux 
tous  embesognés,qui  à ce  taire  ordonnes  etoient,  de 
décharger  les  gallées  et  les  vaisseaux,  tant  y avoit  de 
pourvéances  et  de  choses  amenées  et  à vider  hors 
des  nefs.  Si  furent  mis  hors  les  chevaux  tout  belle- 
ment, qui  avoient  été  ès  nefs  plus  de  quinze  jouis.  Si 
étoient  foulés  et  oppressés  combien  qu’ils  eussent  été 
bien  gouvernés  et  approvendés  (approvisionnes)  le 
foins,  d’avoine,  et  d’aigue  (eau)  douce;  mais  autant 
bien  leur  griève  (fait  mal)  la  llaircur  (^odeur)  de  la 
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nier,  comme  elle  fait  aux  gens.  Si  furent  menés  et 
pournienés  (promenés)  et  rafraîchis  de  nouvelles 
pourvéances  et  de  fraîches  aigues  (eaux). 

Quand  tout  fut  rais  hors  des  gallées  et  des  vais- 
seaux, on  demanda  au  duc  quelle  chose  il  vouloit 
que  on  ordonnât  de  la  navie  (flotte).  11  répondit: 
« Je  vueil  (veux),  que  tous  les  marniers  (matelot)<ni 
soient  payés  de  leurs  peines  jet  puis  fasse  chacun  son 
profit  j car  je  leur  en  donne  bien  congé  et  veux  bien 
que  chacun  sache  que  jamais  la  mer  en  Angleterre 
ne  repasserai,  tant  que  je  aurai  ma  pleine  sufisance 
du  royaume  de  Castillej  ou  je  mourrai  en  la  peine.  » 
Le  commandement  du  duc  fut  lors  accomplij  on 
paya  les  mariniers  si  bien  qu’ils  se  tinrent  pour  con- 
tents, puis  après  se  départirent  quand  il  leur  plut.Si 
issirent  (sortirent)  du  port  de  la  Calongne (Corogne) 
et  s’en  allèrent,  les  aucuns  en  Portugal  et  les  autres 
à Lisbonne  ou  à Bayonne  ou  à Lcbay  en  Bretagne 
ou  eu  Angleterre.  Sachez  que  nul  ne  demeura  der- 
i ière.  Et  le  duc  de  Lancastre  et  les  Anglois  se  logè- 
rent à la  Calongne  (Corogne),  non  au  fort,  mais  au 
dehors  en  petites  maisons  qu’ils  trouvèrentjet  aussi 
ils  en  firent  des  nouvelles  de  bois  et  de  feuilles,  ainsi 
que  gens  d’armes  se  logent 

Environ  un  mois  et  plus  fut  le  duc  deLancasIreà 
la  Calongne(Corogne)sans  point  partir,  si  il  n’alloit 
voler  (chasser  au  vol)  ou  chasser;  mais  il  et  aucuns 
.•>eigueurs  d’Angleterre  avoient  fait  venir  chiens  et 
oiseaux  pour  leurs  déduits, et espriers(éperviers)  pour 
les  dames.  Encore  avoient-ils  amené  en  leur  navie 
(flotte)  moulins  pour  moudre,  meules  pour  faire  la- 
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riuc,  fourspour  cuire.  De  tels  choses  ne  vont-ils  point 
volontiers  dégarnis,  puisque  ils  chcminentcn  pays  de 
guerre.  Leurs  fourriers  alloicnt  tous  les  jours  en 
fourrage  là  où  ils  en  pensoient  trouver  planté  (quan- 
tité) à fourrager,  mais  pas  n’en  trouvoientj  car  ils 
étoient  logés  eu  poure  (pauvre)  pays  et  désert;  si  les 
convenoit  aller  trop  loin  pour  fourrager.  Or  s’avisè- 
rent les  compagnons  qui  en  la  garnison  étoient  en  la 
Calongne  éCorogne),  le  Danois  des  Barres,  qui  vo- 
lontiers et  bien  sçait  chevaucher  et  reculer  ses  en- 
nemis, quand  il  est  nécessité  et  besoin,  et  Jean  de 
Châtel  Morant,  et  messire  Robert,  et  messire  Jean 
de  Bracquemont,  Tristan  de  la  Caille  et  les  autres, 
quand  üssçurentque  les  fourrageurs  chevauchoient 
ainsi  follement,  ils  pourpensèrent  que  un  jour  ils 
leur  seroient  audevant  et  leur  feroient  payer  une 
fois  pour  toutes  les  prises  et  les  levées  que  ils 
avoient  faites  au  pays  ou  faisoient.  Si  s’armèrent 
un  soir  et  montèrent  à cheval  et  partirent  environ 
deux  cents  et  prirent  guides  qui  de  nuit  les  menè- 
rent autour  des  bois  et  des  montagnes,  et  s’adressè- 
rent au  point  du  jour  sur  un  bois  et  une  montagne 
que  on  dit  au  pays  à l’Espinette  ; et  là  se  tinrent  sur 
le  pas,  car  bien  savoient,  comme  dit  leur  avoit  été, 
que  les  Anglois  fourrageurs  chevauchoient  et  pil- 
loient  le  pays,  et  voir  (vrai)  étoit,  et  étoient  bien 
trois  cents. 

Quand  ceux  fourrageurs  orent  (eurent)  cerchié 
(cherché)  tout  le  pays  où  avoient  demeuré  deux 
jours  pour  mieux  piller  et  pour  avoir  plus  grand 
fourrage,  ils  retournèrent  arrière  pour  venir  à 
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la  Calongne  (Gorognc);  et  ne  pouvoient  passer  par 
au  li  e pas  que  par  le  pas  et  montagne  de  l’Espinelte. 
Quand  ils  se  furent  là  embattus  (arrivés),  messire 
Jean  des  Barres  et  les  chevaliers  et  écuyers  Fran«- 
çois,  qui  embûches  sur  le  pas  les  attendoient,  leur 
saillirent  au-devant  en  criant  les  Barres  au  Barrois  ! 
Là  furent  ceux  four  rageurs  tous  ébahis  j car  la  greL 
gneur  (majeure)  partie  ne  portoient  nulle  armure. 
Il  y avoit  environ  six  vingt  archers  qui  se  mirent 
gen  liment  à défense  et  en  ordonnance  et  commencè- 
rent à traire  (tirer),  et  navrèrent  par  leur  traitplanté 
(quantité)  d’hommes  et  de  chevaux  j et  quand  leur 
trait  fut  passé,  ils  jetèrent  leurs  arcs  jus  et  se  mi- 
rent les  aucuns  à défendre  de  ce  qu’ils  avoieut 
et  les  autres  se  muçoient  (cachoient)  et  tembloient 
(fuyoient)  pour  eux  sauver.  Que  vous  ferois-je  long 
conte?  Des  trois  cents  Anglois  fourrageurs  qui  là 
éloient,  il  en  y ot  (eut)  bien  morts  deux  cents  et 
le  demeurant  se  sauvèrent  au  mieux  qu’ils  purent 
par  buissons  et  par  forts  bois  où  ils  se  boutèrent  et 
où  gens  de  chevaux  ne  pouvoient  entrer.  Or  revin- 
rent les  fuyants  devant  la  Calongne  (Corogne),  qui 
recordèrent  ces  nouvelles  et  comment  le  Barrois 
des  Barres  et  sa  route  (troupe)  les  avoienl  rués  jus; 
lors  s’estourrairent  ceux  de  l’ost  du  duc.  Si  lit 
armer  messire  Thomas  Moreaulx  plus  de  cinq 
cents  hommes,  qui  étoit  maréchal  de  l’ost;  et  mon- 
tèrent à cheval;ct  lui-même  monta  et  prit  lepennon 
de  Saint  Georges  et  se  mit  au  chemin  en  trop  grand 
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désir  de  trouver  les  Trançois.  Et  chevauchèrent 
tant  que  ils  vinrent  à l’Espinette  et  sus  le  pas  où  ils 
trouvèrent  les  gens  morts,  dont  ils  furent  moult 
courroucés.  , 

Quand  ils  furent  là  venus,  ils  n’eurent  rien  fait, 
car  les  François  étoient  jà  retraits  (retirés)  et  ren- 
trés au  chemin  lequel  ils  étoient  venus.  Jamais  qui 
ne  les  eut  là  menés,  ils  n’eussent  suivi  les  esclos 
(trace.s):  si  s’en  retournèrent  sans  rien  faire.  Et  tout 
ainsi  comme  ils  étoient  à une  derai-lieiie  de  leur 
osl,  ils  regardèrent  et  virent  sur  côté  les  François 
qui  rentroient  au  châtel  de  la  Calongne  (Corogne); 
si  furent  moult  courroucés,  mais  amender  ne  le 
purent.  Et  fut  ce  jour  moult  blâmé  d’aucuns  en  l’ost 
en  requoi (secret) le  maréchal,  de  ce  que  il  envoyoit 
ni  avoit  envoyé  fourrager  ni  consenti  à aller  leurs 
gens  si  simplement  que  sans  gens  d’armes,  quand  ils 
sentoient  leurs  ennemis  près  de  l’ost  logés  forts  as- 
sez pour  ruer  jus  cinq  ou  six  ccnls  fourrageurs;  et 
proprement  le  connétable  et  le  duc  de  Lancastre 
l’en  blâmèrent  tant  que  il  en  fut  tout  honteux.  Mais 
il  se  excusa  et  dit  que  sans  cette  fois  ils  y avoient  été 
dix  fois  et  point  n’j  avoient  les  fourrageurs  pris  de 
dommage.  «Messire  Thomas,  dit  le  duc,  soyez  une 
autre  fois  plus  avisé,  car  ce  avient  à une  fois  en  un 
jour  qui  point  n’avient  en  cent.  » * 
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Comment  le  duc  de  Lancastre  se  partit  de  la  Ca- 

LONGNE  (CoROGKE)  ET  COMMENT  LA  VILLE  DE  SAINT 

Jacques  en  Gallice  se  rendit  a lui;  et  du  conseil 
que  les  barons  de  France  donnèrent  au  roi  de 
Castille. 

» 

Quand  le  duc  de  Lancastre  ot  (eut)  séjourne  à la 
Calongne  (Corogue)  environ  un  mois,  si  comme  je 
vous  conte,  et  que  hommes  et  chevaux  furent  tous 
bien  rafraîchis,  on  ot(eut)conseil  que  on  se  dcloge- 
roit  de  là  et  s’en  iroit-on  devers  la  ville  de  Saint 
Jacques  en  Galice,  où  il  avoit  meilleur  pays  et  plus 
gras  et  plus  plein  pour  chevaucher:  si  comme  il  fut 
donné,  il  fut  fait  On  se  délogea  de  la  Calongne  (Co- 
rogne) et  puis  se  mit-on  au  chemin , quand  on  ot 
(eut)  tout  troussé.  Et  chevauchoient  en  trois  ba- 
tailles. Le  maréchal  premier  atout  (avec)  trois 
cents  lances  et  six  cents  archers;  et  puis  le  duc 
atout  (avec)  quatre  cents  lances  et  toutes  les  dames 
eu  sa  compagnie,  et  en  l’arrière-garde  étoit  le  con- 
nétable messire  Jean  de  Holland  et  avoit  largement 
et  bien  quatre,  cents  lances  et  six  cents  archers; 
et  n’alloient  que  le  pas  et  mirent  trois  jours  à venir 
de  la  Calongne  (Corogue)  jusques  à la  ville  de 
Saint  Jacques. 

Vous  devez  savoir  que  le  pays  de  Galice  pour 
la  venue  du  duc  de  Lancastre  étoit  moult  effrayé; 
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car  ils  resoignoient  (redoutoient)  grandement  sa 
puissance.  Le  maréchal  de  l’ost  qui  étoit  en  l’avant- 
garde  s’en  vint  jusques  à une  ville  que  on  appelle 
Compostelle  au  pays,  où  le  corps  de  Saint  Jacques, 
que  on  requiert(cherche)de  si  loin, gît  et  est  Qùand 
il  fut  venu  jusques  à là,  il  la  trouva  fermée,  ce  fut 
raison;  mais  il  n’y  avoit  en  garnison  fors  les  hommes 
de  la  ville;  car  nuis  chevaliers  de  France  ne  la  vou- 
loient  prendre  à leur  péril  pour  la  tenir  ni  garder  ho- 
norablement jusques  à outtance,  car  elle  n’est  pas 
trop  forte  à parler  contre  tels  gens  que  le  duc  deLan- 
castre  avoit  mis  au  pays  de  Galice.  Le  maréchal  envoya 
devant  son  héraut  pour  savoir  que  ceux  de  Saint 
Jacques  disoient  Le  héraut  vint  aux  barrières  et 
trouva  le  capitaine  de  la  garde  de  la  ville  qui  s’ap- 
peloit  Alphonse  de  Sorie.  Il  lui  dit:  «Capitaine,  cy 
un  petit  en  sus  est  le  maréchal  de  l’ost  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Lancastre  qui  m’envoie  ici  et  parle- 
roit  volontiers  à vous.  » Dit  le  capitaine:  « Il  me  plaît 
bien;  faites-le  venir  avant.  Nous  parlerons  à lui.  » 

Le  hérault  retourna  et  dit  au  maréchal  ces  nou- 
velles. Le  maréchal  se  départit,  atout  (avec)  vingt 
lances  tant  seulement,  de  la  route  (troupe)  et  s’en 
vint  devant  la  ville  de  Compostelle,  et  trouva  aux 
barrières  le  capitaine  et  aucuns  hommes  de  la  ville 
qui  là  s’arrétoient.  Le  maréchal  mit  pied  à terre , et 
vint  lui  troisième  tant  seulement;  ce  furent  le  sire 
de  Basset  et  messire  Guillaume  de  Fernichon  (Far- 
rington). Si  dit:  « Capitaine,  et  vous  gens;  monsei- 
gneur de  Lancastre  et  madame  de  Lancastre  votre 
dame  qui  fut  fille  du  roi  Damp  Piètre  votre  sei- 
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gneur  ra’onvoicnt  ici  parler  à vous  pour  savoir  rpie 
vous  voudrez  dire  et  faire  si  bcllementj  vous  les  re- 
cueillerez, ainsi  (pie  bonnes  gens  doivent  recueillir 
leur  seigneur  et  dame,  ou  si  vous  vous  ferez  assaillir 
et  prendre  de  force.  Sachez  cjne  si  vous  êtes  pris  de 
force,  (|uc  vous  serez  là-dedans  tous  mis  àl’épéc, 
parcpioi  les  autres  y prendront  exemple.  » — « Nous 
ne  voulons  ouvrer  fors  que  par  raison,  et  nous 
nous  voudrions  volontiers  et  loyalement  acquitter 
envers  ceux  à qui  nous  s«mmcs  tenus.  Bien  savons 
([UC  madame  de  Lancastre,  madame  Constance,  fut 
fille  au  roi  Damp  Piètre  de  Castille,  et  que,  si  le  roi 
Damp  Piètre  fût  demeuré  au  pays  paisiblement, elle 
étoit  droite  héritière  de  Castille;  or  sont  depuis  les 
choses  muées  (changées)  autrement,  car  tout  le 
royaume  de  Castille  demeura  quittement  et  paisi- 
blement au  l’oi  Henri  sou  frère  par  la  bataille  qui 
l'utà  Mane.uel  (Monriel);ct  jurâmes  tous  en  ce  pays 
à tenir  le  roi  Henri  à roi;  et  il  fut  tenu  tant  comme 
il  vesquit  (vécut);  et  au.ssi  juràmcs-nous  à tenir  à 
roi  le  roi  Jean  sou  fils  (pii  esta  présent.  Si  vous 
plaît  vous  BOUS  direz  quelle  chose  ceux  de  la  Calou- 
gne  (Corogne)  ont  dit  ni  fait  envers  vous;  car  il 
ne  peut  être  que  ce  mois  que  vous  avez  là  séjourné 
et  logé  devant  la  ville,  que  vous  n’ayez  eu  aucuns 
traités  à (avec)  eux.  » 

Répondit  messire  Thomas  Moreaulx  : ((Vous 
dites  voir  (vrai),  nous  les  y avons  voircment  (vrai- 
ment) eus,  autrement  nous  ne  nous  en  fussions  pas 
passés  ainsi,  <[Uoi([ue  la  ville  de  la  Calongne  (Coro- 
gne) soit  plus  forte  dix  fois  que  cette  ville;  je  vous 
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dirai  quelle  chose  ils  ont  fait  envers  nous.  Les  hom- 
mes de  la  ville  tout  coiement  se  sont  composés  à 
nous  et  ont  dit  ainsi  : ([ue  ils  feront  volontiers  tout 
ce  que  vous  ferez  J mais  si  vous  vous  faites  assaillir 
ni  détruire,  ils  ne  le  feront  pas.  Si  le  pays  de  Galice 
se  rend  à monseigneur  et  à madame,  ils  se  rendent 
aussi  et  de  ce  avons-nous  bons  pleiges  (gages)  par 
devers  nous  qui  bien  nous  siiQisent.  » — « C’est 
bien,  répondit  le  capitaine,  nous  voulons  bien  aMssi 
tenir  ce  traité.  Il  y a encore  ens  (dans)  ou  (le) 
royaume  de  Galice  grand’foison  de  cités  et  de 
bonnes  villes.  Si  chevauchez  outre  et  nous  laissez 
en  paix  et  nous  ferons  si  comme  ils  feront,  et  de  ce 
nous  baillerons  pleiges  (gages)  et  bons  otages.»  — 
«Nennil,  répondit  le  maréchal,  ces  traités  que  vous 
mettez  avant  ne  suffisent  pas  à monseigneur  le  duc 
ni  à madame  aussi,  car  ils  veulent  venir  loger  en 
cette  ville  et  tenir  leur  état,  si  comme  seigneur  et 
dame  le  doient  (doivent)  tenir  sur  leur  héritage  : .si 
nous  en  répondez  brièvement  lequel  vous  voudrez 
faire:  ou  si  vous  les  recueillerez  doucement  et  aniia- 
bleinent,  ou  si  vous  vous  ferez  assaillir  et  prendre  de 
force  et  tous  détruire?  » — « Monseigneur,  répon- 
dit le  capitaine,  donnez-nous  un  petit  de  loisir  pour 
parler  ensemble,  et  nous  vous  en  répondrons  tan- 
tôt. » — «Je  le  vueil  (veux),  dit  le  maréchal.  » 

A ces  mots  se  trayst  (rendit)  le  capitaine  à part 
et  rentra  en  la  ville  et  vint  en  la  place  accoutumée 
où  toutes  gens  se  retrayent  (retirent)  pour  être  en- 
semble et  là  fit-il  venir  toutes  les  gens  de  la  ville. 
Quand  ils  furent  tous  venus,  il  leur  remontra  moult 
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sagement  cl  leur  dit  et  conta  de  point  en, point  tou- 
tes les  paroles  rpie  vous  avez  ouïes  : fiualcment  il  me 
semble,  et  voirs  (vrai)  fut,  que  ils  furent  d’accord 
de  recevoir  le  duc  de  Lancaslrc  paisiblement 
comme  leur  seigneur  et  dame,  et  les  tenroient  (lieii- 
droient)  en  la  ville  tant  comme  il  leur  plairoit  à 
être,  si  la  puissance  du  roi  de  Castille  ne  les  en 
ôloit  et  Icvoit.  Mais  il  si  advenoit  ainsi,  que,  quand 
ils  auroient  été  là  un  an  ou  deux,  ou  à leur  plai- 
sance tant  et  si  petit  comme  il  leur  plairoit  à être 
et  ils  se  départissent  du  pa\'s  et  retrayssent  (retiras- 
sent) en  Angleterre,  ou  à Bordeaux , ou  à Bayonne, 
on  autre  pari  là  où  il  leur  plairoit  à être  le  mieux, 
si  le  duc  ne  les  laissoit  si  bien  et  si  fort  pourvus  de 
bonnes  gens  d’armes  que  pour  eux  tenir  et  garder 
contre  leurs  ennemis,  et  par  cette  faute  que  point 
ne  seroient  pourvus  et  garnis,  ils  rendroient  la  ville 
et  mettroient  arrière  en  l’obéissance  du  roi  Jean 
de  Castille  ou  de  ses  maréchaux,  ils  vouloient  être 
quittes  de  leur  foi. 

Ces  traités  accepta  liemcnt  messire  Thomas  Mo- 
reaulx,etdit  quciisparloieut  bien  et  à point  et  que 
le  duc  et  la  duchesse  ne  demandoient  mie  mieux. 
Lors  retourna  le  maréchal  devers  scs  gens  et  puis 
s’en  alla  devers  le  duc  et  la  duchesse  qui  l’allctl- 
doient  sur  les  champs.  Si  leur  recorda  (raconta) 
tons  ces  traités  auxquels  ils  ne  contredirent  point, 
mais  les  tinrent  à bons  et  bien  faits.  Si  chevauchè- 
rent bernent,  si  comme  ci-dessus  est  dit  et  conté, 
et  en  ordonnance  de  bataille  en  trois  arrois  jusques 
à U ville  de  Saint  Jacques. 


DE  JEAN  FROISSART. 


(i3«6) 


»4o 


Eiivii  on  deux  [jetites  lieues  l'rançoises  de  la  ville 
de  Saint  Juc([ues  eu  Galice  viureiit  au-dehois  et 
[)rücessiou  tout  le  clergé  de  la  ville  et  portant 
digues rcli([ues, croix  et  gourauous,lioinmcs,l'emmes 
et  entants  contre  la  venue  du  duc  et  do  la  duchesse; 
et  apportoient  les  hoiumes  de  la  ville  avecques  eux 
les  ciels  des  portes,  les«jufUas  ils  présentèrent,  de 
honne  volonté  par  semblant,  je  uc  sais  si  il  étoit 
i'cinl  onvrai,au  duc  et  à.la  duchesse,  lousàgenoux; 
et  les  recueillirentà  seigneur  et  à daine.  Ainsi  en- 
trèrent pour  ce  jounen  la  ville  de  Saint  Jacijues  et 
le  premier  voyage  qu’ils  firent,  ils  allèrent  tout 
droit  et  à pied  à l’I'iglise  de  Saint  Jacques,  duc, 
duchesse  et  tous. les  enfants;  et  se  mirent  eu  orai- 
sons et  à genoux  devant  le  benoit  corps  saint  et 
baron  de  Saint  Jacques  et  y firent  grands  olTrandes 
et  beaux  dons;  et  me  fut  dit  que  le  due  et  la  du- 
chesse et  leurs  deux  filles  à marier,  Philippe  et  Ca- 
therine,se  logèrent  en  l’abbaye  et  maison  de  céans  et 
y firent  leur  linel  (cour).  Les  autres  seigneurs,  raes- 
sire  Jean  de  Holland,  messire  Thomas  Moreaux  et 
leurs  femmes  se  logèrent  en  la  ville  et  barons  et  che- 
valiers qui  loger  se  purent;  et  gens  d’armes  sur  les 
champs  tout  autour  de  la  ville  de  Saint  Jacques. 
Et  qui  ne  pouvoit  trouver  maison  il  faisoit  loge 
et  feuillée  de  bois  que  il  coupoit,  car  il  en  y a assez 
au  pays;  et  se  tenoient  tout  aise  de  ce  qu’ils  avoient 
chairs  (viandes);  et  forts  vins  trouvoienl-ils  assez, 
dont  ces  archers  b uvoient  tant  que  ils  se  couchoient 
le  plus  du  temps  ivres.  Et  moult  souvent  par  trop 
boire,  car  c’étoil  au  moustysons  (vendange),  ils 
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avoicntia  fuire,  ou  au  malin  si  mal  en  leurs  têtes 
que  ils  ne  se  pouvoient  aider  tout  le  jour. 

Quand  le  Barrois  des  Barres  et  Jean  de  Chastel 
Morantelles  chevaliers  et  écuyers  qui  eus  ou  (le) 
cliâlel  de  la  Caloiigne  (Corogne)  se  étoient  tenus 
pour  la  garde  entendirent  que  le  duc  et  la  duchesse 
étoient  paisiblement  entrés  en  la  ville  de  Saint  Jac- 
«jues  et  qu’on  les  y avoit  reçus,  si  parlèrent  ensem- 
ble et  se  conseillèrent  quelle  chose  ils  feroient,et 

dirent:  « Il  ne  nous  vaut  rien  ici  demeurer  ni  te- 

/ 

nir;  nous  n’y  aricmes  (aurions)  jamais  nulle  bonne 
aventurej  retrayons  (retirons)-nous  à Burgos  devers 
le  roi;  si  saurons  quelle  chose  il  voudra  faire.  11  ne 
peut  être  que  il  ne  voist  (aille)  au-devant  de  ces 
Anglois;  car  si  il  les  laisse  convenir  (s’assembler) 
ainsi, ni  eux  loger  ni  amasser  au  pays  petit  à petit, ils 
le  conquerront  et  seront  seigneurs  de  Castille:  et 
nous  est  plus  honorable  assez  de  là  aller  que  de  ci 
être.  » 

Ce  conseil  fut  tenu:  si  s’ordonnèrent  pour  partir 
et  troussèrent  tout  et  issirent  (sortirent)  hors  du 
t:hâtel  de  la  Calongnc  (Corogne),  et  le  recommandè- 
rent à ceux  que  ils  y avoient  trouvés  quand  ils  y en- 
trèrent ; et  prirent  guides  qui  connoissoient  le  pays: 
bien  le  convenoit,  autrement  ils  eussent  été  rencon- 
trés. Si  firent  tant  et  chevauchèrent  parmi  le  pays 
de  Biscaye  en  costiant (côtoyant)  la  Galice  que  ils 
vinrent  au  Lyon  (Léon)  en  Espagne.  Pour  ces  jours 
y étoient  le  roi  et  la  reine  et  toutes  les  gens  de  son 
hôtel.  Quand  ces  chevaUers  de  France  furent  venus 
devers  le  roi,  il  les  vit  volontiers,  ce  fut  raison.  Si  les 
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reçut  doucement  el  leur  demanda  des  nouvelles, 
([uoitjuc  il  en  savoit  assez.  Ils  en  dirent  ce  qu’ils  en 
savoient  et  comment  à point  ils  vinrent  à la  Ca- 
longne  (Corogne),  tout  ainsi  que  les  Aiiglois  en- 
troient au  havre:  eucorc  trouvèrent-ils  sept  gallées 
que  vaisseaux  de  Biscaye  chargés  de  vins,  lesquels 
les  Anglois  oient  (eurent)  à leur  profit  et  les  mar- 
chands orent  (eurent)  tantôt  tout  vendu.  Dit  le  roi: 
<f  Ainsi  va  de  guerre;  ils  n^étoient  pas  sages  ni  bien 
conseillés,  quand  ils  sentoient  l’armée  d’Angleterre 
sur  mer,  que  ils  n’alloienl  q»i^que  part  ailleurs.  » — 
<(  En  nom  Dieu,  sire,  répondirent  les  chevaliers,  ils 
éloient  là  traits(retirés)àsauveté;  caries  vins  et  mar- 
chandises que  ilsmenoient,  ils  dirent  que  ils  avoient 
cargié  (chargé)  pour -mener  en  Flandre;  et  avoient 
bien  ouï  dire  par  niaronniers  (matelots) de  Saint  An- 
drieu  (Saint  Ander)  que  les  Anglois  éfoient  sur  mer 
et  sur  les  hendes  (côtes)  de  Biscaye  ; mais  ils  cui- 
doîent  (croyoient),  pourtant  (attemlu)  que  renom- 
mée court,  et  voirs  (vrai)  est,  que  le  roi  de  Portugal 
leur  a envoyé  gallées  et  gros  vais.scnux,  que  ils  dus- 
sent prendre  le  chemin  du  Port  (Porto)  de  Portugal 
ou  de  Lisbonne;  mais  iis  ont  fait  tout  le  contraire, 
si  comme  il  appert,  car  par  la  Calongne  (Corogne) 
sont  entrés  en  Galice.  >v 

Donc  dit  le  roi:  « Et  entre  vous,  çhevaliers  de 
France,  qui  connoissez  les  armes  et  qui  savez  que 
c’est  de  chevaucher  et  ostoier  (combattre)  plus  que 
ne  font  les  gens  de  ce  pays,  car  plus  vous  les  avez 
hantées  et  usées,  que  pouvez-vous  supposer  ni  ima- 
giner des  Anglois,  ni  comment  se  portcronl-ils  celle 
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saison?  » — « Par  ma  foi,  répondirent  aucuns  et  cha- 
cun par  lui,  sire,  malement le  pouvons-nous  savoir, 
car  les  Anglois  sont  couverts  (discrets),  quelle  chose 
ils  feront  ni  où  ils  se  trairont,  fors  que  par  supposi- 
tion. Nous  supposons  ainsi, que  le  duc  deLancastre 
se  tiendra  tout  cet  hyver  qui  approche  en  la  ville  de 
Saint  Jacques  et  ses  gens  là  environ , et  courront  le 
pays  de  Galice,  conquerront  petits  forts  et  rançon- 
neront aux  vivres  et  aux  pourvéancesj  et  eudemen- 
tes  (pendant)  que  cil  (ce)  temps  [tassera  et  que 
l’été  retournera,  s’enAp|eront  et  feront  traités  entre 
le  duc  de  Lancastre  et  le  roi  de  Portugal,  et  se  con- 
corderont etaideront  et  allierontenscmble,  si  jamais 
alliance  sc  doit  faire  ni  n’y  doit  avoir,  car  nous  en- 
tendons un  point  qui  y est,  pourquoi  nous  créons 
le  mieux  que  alliances  se  feront  que  autre  chosej 
car  le  duc  de  Lancastre  a mis  hors  d’Angleterre 
toutes  scs  filles  mariées  et  à marier.  11  en  y a deux, 
dont  l’une  aura,  si  comme  nous  supposons,  votre 
adversaire  de  Portugal.  » — « Etquelle  chose,  dit  le 
roi,  est  bon  que  je  fasse?  » — « Nous  le  vous  dirons, 
sire,  répondirent  les  chevaliers.  Faites  sur  les  fron- 
tières de  Galice  garder  les  villes  et  les  châteaux  les 
plus  forts  j et  les  plus  petits  forts  faites-les  abattre. 
On  nous  donne  à entendre  que  vos  gens  parmi  ce 
royaume  fortifient  moûtiers  et  clochers  et  retrayent 
(retirent)  du  plat  pays  leurs  biens:  sachez  que  c’est 
^pute  perte  et  confusion  pour  votre  royaume;  car 
quand  les  Anglois  chevaucheront, ces  petits  forts,  ni 
ces  églises  ni  moûtiers  ne  leur  dureront  néant 
(rien),  mais  seront  rafraîchis  et  nourris  des  vivres 


by  GoogU 


DE  JEAN  FROISSART. 


i53 


( 1 58G) 


ijue  ils  trouveront  dedans  et  en  parferont  leur 
yuei  re  et  conquerront  le  demeurant  (reste):  si  vous 
disons  que,  tous  tels  petits  forts  faites-les  abattre 
ce  temps,  en  tant  (pendant)  que  loisir  en  avez;  et 
abandonnez  tout  ce  qui  sera  trouvé  dedans, si  il 
n’est  mis  hors  ens  (dans)  les  fortes  villes,  cités  et 
châteaux  dedans  le  jour  de  la  Toussaints  ou  au 
plus  tard  dedans  le  jour  de  la  Saint  Andrieu  (An- 
dré), aux  vôtres  gens  d’armes; encore  vaut-il  mieux 
que  ils  en  vivent  et  que  ils  en  aient  la  graisse  et  le 
profit  que  vos  ennemis.  Et  si  mandez  encore  par 
spécial  et  par  certains  hommes  de  votre  conseil  tout 
votre  état  et  l’affaire  de  votre  pays  au  roi  de  France 
et  à ses  oncles,  monseigneur  de  Berry  et  monsei- 
gneur de  Bourgogne,  et  soient  informés  justement 
que  à l’été  qui  revient  ou  avant,  sitôt  comme  le 
nouveau  temps  sera  venu  et  que  on  pourra  chevau- 
cher,]! vousappert  la  plus  forte  guerre,  quioucques 
fut  en  Espagne  ni  par  le  prince  de  Galles  ni  par  au- 
trui, et  escripsez  (écrivez)  lettres  piteuses  et  douces, 
dn  suppliant  au  roi  et  à ses  oucles  que  à ce  grand 
besoin  vous  soyez  réconforté  de  tant  de  bonnes 
gens  d’armes  que  vous  puissiez  résister  contre  vos 
ennemis  et  garder  voti'e  royaume  de  puissance.  Vous 
avez  grandes  alliances  et  confédérations  ensemble, 
le  roi  de  France  et  vous;  et  aussi  l’a  eu  votre  pré- 
décesseur de  père,  pourquoi  nullement  à ce  besoin 
le  roi  de  France  et  le  noble  royaume,  qui  plus  peut 
que  ne  font  toute  Angleterre  et  Portugal  tous  deux 
mis  et  conjoints  ensemble,  ne  vous  fauldra  (man- 
quera) point;et  soyez  certain,  sire  roi, que  quand  le 
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roi  (le  France  et  ses  oncles  seront  informiîs,  et  leurs 
consa ux  (conseillers)  J justement  et  vivement  de  tou- 
tes vos  besognes,  ils  y entendront  tellement  (jue  vous 
vous  en  apercevrez  et  que  point  de  dommage  eu 
cette  guerre  vous  ne  prendrez;  et  sachez  que  les 
chevaliers  et  (icuyers  du  royaume  de  France  qui  se 
désirent  à avancer,  à (avec)  petit  (peu)  de  paroles  ni 
de  mandement  ni  de  conquêtpour  eux,  se  trairont 
(rendront)  de  celte  part  pour  trouver  les  armes;,  car 
maintenant  ils  ne  se  sçavent  où  employer.  Nous 
vous  dirons  pourquoi.  François  et  Flamands  ont 
paix  ensemble  qui,  grand  temps  a,  n’y  fut;  et  sont 
trièves  (trèvcîs)  des  Anglois  et  des  François  de  ceux 
par-delà  de  Loire  jusques  à la  Saint  Jean  Baptiste 
qui  vient:  si  verrez  venir  et  alTuir  gens  d’armes, che- 
valiers et  écuyers  de  France  à (avec)  grand  effort, 
tant  pour  trouver  les  armes  que  pour  voir  ce  pays  et 
pour  eux  avancer  et  pour  voir  les  Anglois  que  ils  ne 
virent  oncques,tels  y aura  trois  mille  que  pour 
eux  avancer.  Mais,  sire,  nous  voulons,  et  levons 
conseillons  pour  votre  profit,  que  tout  petits  forts, 
églises  et  raoûtiers  sur  le  plat  pays  soient  abandon- 
nés et  désemparés,  si  vous  voulez  avoir  joie  du 
demeurant  (reste).  » 

Répondit  le  roi  de  Castille:  « Vous  me  conseillez 
loyalement  et  je  le  ferai  de  ci  en  avant  » Et  lors  or- 
donne, sans  avoir  nul  conseil  dessus,  que  tout  soit 
abattu , et  désemparé  ce  qui  ne  se  peut  tenir  ; « et  vous 

(i)  C'esl-h  ilirc  que  parmi  eux  il  s’eu  trouvoil  trois  mille  qui  u’a- 
»oie  .t  jamnis  tu  les  .Anglois.  J.  A.  B. 
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abamlonne  clit-il  aux  compagnons,  comme  le  vôtre 
à preiulre  tout  ce  qui  en  tels  forts  sera.tronvé.  » Les 
compagnons  dirent:  « Sire,  c’est  bien  dit  et  nous  y 
entendrons  volontiers  et  aiderons  à garder  et  sau- 
ver le  demeurant  (reste).  » 

Celte  parole  que  le  roi  de  Castille  dit  et  fit  à ses 
gens  d’armes  et  par  spécial  aux  chevaliers  et  écuyers 
de  France,  porta  aux  compagnons  deux  cent  mille 
francs  de  profit  et  spécialement  à ceux  qui  étoient 
allés  premièreraont  en  Castille,  quand  leduc  de  Lan- 
caslre  arriva  à la  Calongne  (Corogne)  et  il  s’en  alla 
en  la  ville  de  Saint  Jacques  en  Galice. 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  le  roi  de  Castille  fut  conseillé  que  on 
abattit  tous  petits  forts  et  moutiers  de  son 
royaume  qui  ne  se  POURROIENT  TENIR  ET  PRIT-ON  LES 
POURVÉANCES  POUR  LOS  GROSSES  VILLES  POURVOIR. 

Loiis  furent  parmi  le  royaume  de  Castille,  sicomme 
j etc  vous  recorde,  abandonnés  tous  petits  forts,  égli- 
ses et  moutiers  qui  nulle  puissancen’avoicnt  de  eux 
tenir:  lors  furent  attrapés  ces  paysans  sur  le  plat 
pays,  qui  avoient  fortifié  églises  et  moutiers  et  là 
dedans  retrait  (retiré)  leurs  biens,  meubles,  vins, 
blés,  avoines,  chairs  et  autres  choses  etlesyvou- 
loient  et  cuidoient  (croyoient)  tenir  et  garder;  mais 
il  leur  en  advint  tout  du  contraire;  car  ces  cheva-  ' 

liers  et  écuyers  et  capitaines  de  roules  (troupes) y 
envoyèrent  leurs  gens  qui  tout  prenoient:  les  pour- 
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véances  que  ils-trouvoient  faisoient-ils  bien  amener 
ou  apporter  à leurs  logis;  mais  l’or  et  l’argent  que 
ils  trouvoient  et  dont  ils  rançonuoicnt  les  vilains  du 
pays,  ou  ils  leur  laisoient  racheter  leurs  biens,  tout 
* ce  ne  venoit  mie  à connaissance  fors  à eux,  mais 
le  boulüient  en  leurs  bourses.  Et  tant  lirent  au- 
cuns poures  (pauvres)  compagnons  qui  étoient  plus 
subtils  et  plus  aventureux  les  uns  que  les  autres, 
car  toujours  en  y a des  mieux  pourvus  et  qui 
étoient  issus  hors  de  leurs  hôtels  mais  bassement 
et  pauvrement  montés,  que  ils  avoient  coursiers  et 
genets  de  séjour,  cinq  ou  six,  et  grosses  ceintures 
d’argent,  et  mille  ou  deux  raille  francs  en  leurs 
bourses  et  en  leur  pays  ils  allassent  (seroient  allés) 
espoir  (peut-être)  à pied  ou  sus  un  pauvre  roussiu. 
Ainsi  gagnèrent  ces  compagnons  qui  se  trouvèrent 
en  la  première  rille  (pillage)  en  Castille;  et  tout 
jiaya  le  plat  pays,  car  il  fut  tout  riflé  (pillé),  couru 
et  mangé  de  leurs  gens  mêmes,  car  ils  ne  vouloient 
pas  que  leurs  ennemis  eu  eussent  joie  ni  aise. 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en  France 
aux  autres  pauvres  compagnons  chevaliers  et  écuyers 
en  Beauce,  en  Berry,  en  Auvergne,  en  Poitou  et  en 
Bretagne,  comment  leurs  gens  étoient  enrichis  en 
Castille,  si  furent  plus  diligents  et  plus  aigres  assez 
de  partir  de  leurs  maisons  et  d’aller  en  Espagne, 
puisque  renommée  couroit  que  on  pilloit  aussi  bien 
sus  terre  d’amis  comme  d’ennemis. 

Bien  étüit  le  roi  de  France,  et  ses  oncles  aussi,  et 
leurs  consaulx  (conseillers),  informé  du  voyage  du 
duc  de  Lanca.strc  que  il  devoit  faire  en  Castille, 
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avant  que  il  se  départesist  (partit)  oncques  ni  issit 
(sortit)  hors  du  royaume  d’Angleterre;  car  renom- 
mée court,  va  et  vole  partout*  tantôt.  Et  bien  sa- 
voient  que  le  royaume  de  Castille  auroit  a faire;  et 
pour  ce,  et  pour  y remédier,  avoit  le  duc  de  Bour- 
gogne si  légèrement  fait  paix  aux  Gantois, que  pour 
adresser  et  aider  aux  besognes  et  nécessités  du  roi 
de  Castille,  envers  qui  le  roideFrance  et  le  royaume 
étoient  grandement  tenus  par  plusieurs  raisons;  car 
par  le  roi  de  Castille  et  par  ses  gens  et  par  ses  na- 
vies  (flottes)  et  armées  de  mer  étoient  les  besognes 
du  royaume  de  France  assez  en  bon  état.  Avec  tout 
ce,  le  jeune  roi  Charles  de  France  avoit  trop  grand’ 
afl'ection  d’aller  à main  armée  et  à puissance  de 
gens  d’armes  et  de  vaisseaux  ens  (dans)  ou  (le) 
royaume  d’Angleterre, et  en  avoit  de  son  accord 
tous  chevaliers  et  écuyers  du  royaume  de  France 
et  par  spécial  le  duc  de  Bourgogne  et  le  connéta- 
ble de  France,  le  comte  de  Saint  Pol,  nonobstant 
([u’il  eut  épousé  la  sœur  du  roi  Richard  d’Angle- 
terre et  le  seigneur  de  Coucy.  Et  disoient  ces  .sei- 
gneurs, et  aussi  la  greigneur  (majeure  partie)  delà 
chevalerie  de  France:  « Pourquoi  n’allons-nous  une 
fois  en  Angleterre  voir  lepays  et  les  gens; et  appren- 
drons le  chemin,  ainsi  comme  les  Anglois  en  leur 
temps  l’ont  appris  en  France.  » 

Donc  il  advint  en  cette  année  l’an  mil  trois  cent 
quatre-vingt-six,  tant  pour  rompre  et  bri.ser  l’ar- 
mée du  duc  de  Lancastre,  ou  pour  retraire  (retirer) 
hors  de  Galice  et  de  Castille,  que  pour  donner  cre- 
meur  (crainte)  aux  Anglois,  pour  voir  et  savoir  cora- 
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ment  se  ils  inamliendroient,  les  plus  grands  elles 
plus  beaux  apparents  se  firent  eiiFrance  et  qui  géné- 
ralement par  tailles  levées  et  assises  sur  toutes  gens, 
furent  tant  en  cités  que  en  bonnes  villes  que  au  plat 
pays, que,  puis  cent  ans,  sus  une  année  fut  levée  en 
France  ni  vue,  et  aussi  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  apparents  par  merj  et  tout  Félé  jusques  au 
mois  de  septembre  on  ne  fit  que  moudre  farines  et 
cuire  biscuits  à Tournay , àLille,à  Douay  ,à  Arras,à 
Amiens,  à Betbune,  à Saftit  Orner  et  à toutes  les  vil- 
les voisines  de  l’Écluse;  car  telle  étoit  l’intention  du 
roi  et  de  son  conseil  que  à l’Écluse  on  monteroit  là 
en  mer  et  par-là  on  iroit  entrer  en  Angleterre  et 
tout  le  pays  détruire.  Bien  riches  gens  parmi  le 
royaume  de  France,  pour  l’aide  de  ce  voyage  et 
pour  avoir  navires  et  vaisseaux  assez,  étoient  taillés 
et  taxés  au  tiers  et  au  quart  de  leur  chevance,  et 
plusieurs  menues  gens  payoient  plus  que  ils  n’a- 
V oient  vaillant,  et  ce  pour  accomplir  le  payement 
des  gens  d’armes. 

Mouvant  d’Espagne  du  port  de  Séville  jusques 
en  Prusse  n’étoient  nuis  gros  vai.sseaux  sur  mer,  où 
les  François  pussent  mettre  leur  main  ni  l’arrêt,  qui 
fut  en  leur  prière  ni  en  leur  puissance,  que  tous  ne 
fussent  retenus  pour  le  roi  et  pour  ses  gens.  Avec- 
ques  tout  ce,les  pourvéances  de  toutes  parts  arri- 
voient  en  Flandre  et  si  grosses  de  vins  et  de  chairs 
salées,  de  foins,  d’avoines,  de  tonneaux  de  sel,  d’oi- 
gnons, de  verjus,  de  biscuit,  de  farine,  de  graisses, 
de  moyeux  (jaunes)  d’œufs  battus  en  tonneaux,  et 
de  toutes  choses  dont  on  se  pouvoit  aviser  ni  pour- 
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penser,  que, au  temps  à venir,  qui  ne  le  vit  adonc- 
([ues  il  ne  le  voudra  ou  pourra  croire.  Et  furent  sei- 
gneurs priés,  écrits  et  mandés  jusques  en  Savoie, 
jusques  en  Allemagne,  et  sur  le  soleil  couchant  jus- 
ques en  la  terre  au  comte  d’Armagnac.  Et  fuient 
[uiés  ces  deux  lointains  seigneurs  à être  en  ce 
voyage  avecques  le  roi;  et  le  comte  de  Savoie  re- 
tenu à cinq  cents  lances  Savoyards  J et  d’autre  part 
le  comte  d’Armagnac  et  le  dauphin  d’Auvergne. 
Et  quoique  ces  seigneurs  fussent  lointains  et  ne 
.savoient,  ni  savçir  ne  pouvoieiit,  à quelle  fin  cette 
armée  se  feroit,  si  faisoicnt-ils  faire  leurs  pourvéan- 
ces  si  grandes,  si  grosses  et  si  coûtahles  que  mer- 
veilles est  à penser  ni  où  les  biens  éloient  pris  qui 
anivoient  en  Elandre  par  terre  et  par  mer  à Bru- 
ges, au  Dam  et  à l’Ecluse. 

Et  furent  très  la  Saint  Jean  envoyés  querre  (cher- 
cher) en  Hollande  et  en  Zélande,  à Mildehourch 
(Middclbourg)  , à Zereciel  (Overyssel),  à Dour- 
drech  (Dordrecht),  à Scounehane  (Schoenhoven),  à 
Legode  (Lcyden),à  Harlem, à Ledelph  (Dclft),à  Le 
Brille  et  en  toutes  les  villes  sur  mer  ou  sus  les  riviè- 
res icnlranls  en  mer,  tous  les  gros  vaisseaux  dont 
on  pouvoit  soi  aider;  et  tout  lever  et  amener  à l’E- 
cluse: mais  Hollandois  etZélaiidois  disoient,  quand 
on  les  avoit  levés  et  retenus:  « Si  vous  voulez  que 
nous  soyons  à vous  et  avoir  notre  ser^ice,  si  nous 
jiayez  tout  sec,  autrement  nous  n’irons  nulle  part.  » 
Là  étoient-ils  payés , dont  ils  furent  sages,  avant 
que  ils  partissent  ni  voulsissent  (voulussent)  par- 
tir de  leurs  havres  ni  de  leurs  maisons.  Oneques, 
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puisque  Dieu  créais  monde,  on  ne  vit  tant  de  nefs 
ni  de  gros  vaisseaux  ensemble,  comme  il  y ot  (eut) 
en  celan  enla  nier  au  havre  de  l’Écluse  et  sur  laraer 
entre  l’Écluse  et  Blanquenbergli;  car  au  mois  de 
septembre,  en  l’an  dessus-dit,  ils  furent  nombres  à 
treize  cent  et  quatre-vingt-sept  vaisseaux:  ce  sem- 
bloit  des  mâts,  à l’Écluse,  qui  regardoit  en  mer,  un 
grand  bois;  et  encore  n’y  étoit  pas  la  navie  (flotte) 
du  connétable  de  France,  messire  Olivier  de  Clis- 
son  qui  s’ordonnoit  et  appareilloit  à Landriguier 
(Treguicr)en  Bretagne.  Avccqucs  tout  ce,  le  conné- 
table de  France  faisoit  faire  ouvrer  et  cbarpenter  en 
Bretagne  l’enclosure  d’une  ville;  et  tout  de  bon  bois 
et  gros,  pour  asseoir  en  Angleterre  la  où  il  leur  plai- 
roit, quand  ilsy  auroient  pris  terre  pour  les  seigneurs 
loger  et  retraire  (retirer)  de  nuit,  pour  eschiver (évi- 
ter) les  périls  des  réveilleraents  et  pour  dormir  plus 
aise  et  plus  asseur  (en  sûreté).  Et  quand  on  se  délo- 
geroit  de  une  place  et  que  on  en  iroit  en  autre, cette 
ville  étoit  tellement  ouvrée  et  ordonnée  et  charpen- 
tée que  on  la  pouvoit  défaire  par  charnières,  ainsi 
que  une  couronne,  et  rasseoir  (arranger),  membre  à 
membre.  Et  y avoit  grand’foison  de  charpentiers  et 
d’ouvriers  qui  l’av oient  compassée  et  ouvrée  et  sa- 
voient  comment  elle  devoit  aller;  et  de  ce  étoient- 
ils  retenus  et  avoient  grands  gages. 

En  cette  armée  qui  devoit  aller  en  Angleterre,  je 
n’ouïs  point  nommer  le  duc  de  Bretagne  que  il  fit 
nulles  apparences  et  provisions  en  Flandre,  ni  le 
duc  de  Touraine,  Je  jeune  frère  du  roi,  ni  le  comte 
d’Alençon , ni  le  comte  de  Blois  : mais  tous  n’y  pou- 
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voient  point  aller;  il  convenoit  qu’il  en  demeurât 
en  France  pour  aider  à garder  le  royaume.  Qui  eut 
été  en  ce  temps  à Bruges,  au  Dam  et  à l’Ecluse,  et 
eut  vu  comment  on  étoit  soigneux  d’emplir  nefs  et 
vaisseaux,  de  mettre  foin  par  torches  en  tonneaux, 
de  mettre  biscuit  en  sacs,  de  mettre  ognons,  aulx, 
pois,  fèves, et  olièles  (olivettes), orges,  avoines,  sei- 
gles, blés,  chandelles  de  sieu  (suif),  chandelles  de 
cire,  housscaulx (guêtres), souliers, chausses-à-hous- 
ser  (brodequins),  bottines,  éperons,  couteaux,  ha- 
ches, coignées,  pics, haveaulx, claies  de  bois, boites  à 
mettre oignement,étonppes,  bandeaux,  courtepoin- 
tes pour  dormir  sus,  fers  et  clous  pour  ferrer  clie- 
vaux,  bouteilles  à verjus,  à vinaigre;  haniiaps  (cou- 
pes), godets, écuelles  de  bois  et  d’étain, chaiidelliers, 
bacins,  pots,  grils,  hostieux  (outils)  de  cuisine; 
hostieux  (outils)  de  bouteillerie,  hostieux  (outils) 
pour  autres  offices,  et  toutes  choses  dont  on  se  ])eut 
au  pourvoir  à penser,  qui  seroient  nécessaires  pour 
servir  corps  d’homme  avaler  en  nefs,  par  tonneaux 
ou  autrement.  Sachei  que  l’oubliance  du  voir  et  la 
plaisance  du  considérer  y étoit  .si  grande  que  qui 
eut  eu  les  fièvres  ou  le  mal  des  dents,  il  eut  perdu 
la  maladie  pour  aller  de  l’un  à l’autre.  Et  coinp- 
toient  ces  compagnons  de  France,  qui  les  ouoit 
(entendoit)  parler  l’un  à l’autre,  Angleterre  pour 
perdue  et  exillée(ravagée)saus  recouvrier(remède), 
tous  les  hommes  morts,  et  femmes  et  enfants  des- 
sous âge  amenés  en  France  et  tenus  en  servitude. 

De  ce  grand  appareil  d’avoir  la  guerre  et  l’armée' 
de  France  en  Angleterre  furent  Inen  certifiés  etin- 
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formés  le  roi  il’ Angleterre  et  son  conseil;  et  fut 
pour  certain  dit  et  affirmé  que  les  François  ven- 
roicnt  (viendroient)  et  l’avoient  juré.  On  ne  se  doit 
p.is  émerveiller  si  si  grand  appareil  fut  re.soigné 
(redouté),  et  si  les  Aiiglois  de  commencement  en 
furent  ébaliis,  car  encore  leur  faisoil-on  la  chose  plus 
grande  et  plus  périlleuse  qu’elle  n’étoit  et  ne  savoit 
nul, au  voir(vrai)dire,en  Angleterre, encore  par  ima- 
gination, si  e’étoit  pour  venir  en  Angleterre  ou  pour 
assiégerCalaispar  mer  cl  par  tcrre;car  bien  savoient 
les  Anglois  (|ue  la  ville  du  monde  que  ils  dé.siroient 
plus  à ravoir  e’éloil  la  ville  de  Calais.  Dequoi  pour 
eette  double  (crainte),  on  envoja  grands  pourvéau- 
ees  à Calais  de  blés,  d’autres  grains,  de  chairs  sa- 
lées, de  poissons  salés,  de  vins  et  de  cervoise;  et  y 
furent  envoyés  souverains  capitaines  uiessire  Tho- 
mas de  Flolland,  le  comte  de  Kent,  raessire  Hue  de 
Caurclée  (Calverley),  messirc  Guillaume  Ilehuen 
(Ehnham),  messire  d’Agorisscl  (Angus),  messire 
Gaultier  de  Wirroy  (Warren),  messire  Gaultier 
Foie,  messire  Guillaume  Toucet  (Touchet),  mes- 
sire Loys  de  Montalbin,  messire  Colars  d’Aubreci- 
court , et  bien  deux  cents  hommes  d’armes  et  cinq 
cents  archers;  et  fut  ordonné  aussi  à être  sur  mer, 
atout  (avec)  quarante  gros  vaisseaux  armés  pourvus 
de  gens  d’armes  et  d’archers,  le  comte  Richard 
d’Arundel,et  en  sa  compagnie  messire  Henri  dit  le 
Despensier  (Spenser)  avecques  le  comte  de  Nord- 
vich  (Norvvich);  et  étoient  trois  cents  hommes  d’ar- 
mes et  tous  bien  armés. 


(lôRG)  DE  JEAN  FROISSART.  lOl 

CHAPITRE  XXXV. 


CoMMEKT  François  Acuemen  ( Ackerman)  fut  occis  u’oi» 

BATARD  FIES  AU  SIRE  DE  HarsELLES  , UI»  PEÛ  APRÈS 
CE  QUE  LA  PAIX  FUT  FAITE  EHTRE  LE  DUC  DE  BoUR. 
COGNE  ET  CEUX  DE  GaNDS  ET  DES  GRANDS  POURVÉANCE, 

QUI  SE  faisoiekt  en  Flandre  pour  le  roi. 


U’ AUTRE  part  on  clisoiten  plusieui’s  lieux  enFrance, 
en  Hainaut  et  en  Picardie,  que  cette  armée,  qui  se 
faisoit  en  Flandre,  n’étoit  point  pour  aller  en  An- 
gleterre ni  devant  Calaisj  mais  retourneroit  toute 
quand  on  auroit  tout  fait  devant  Gand , et  fut  telle 
fois,  si  comme  je  fus  adoncques  informé,  que  ceux 
de  Gand  s’en  doutèrent  moult  fort  j mais  ils  a volent 
tort  si  ils  s’en  doutoientj  car  le  duc  de  Bourgogne 
leur  sire  ne  leur  vouloit  que  tout  bien  et  bonne 
paix,  quoique  François  Acremen  (Ackerman)  fut 
occis  assez  tôt  après  la  paix  faite  à Tournay  ou  il 
rendit  grand’peine;  mais  de  sa  mort  ce  ne  fut  pas 
la  coulpe  (faute)  du  duc  de  Bourgogne,  niil  u’avoit 
nulle  haine  sur  lui,  quoique  François,  la  guerre 
durant  entre  le  duc  et  ceux  de  Gand , eut  fait  pour 
ceux  de  sa  partie  grand’ foison  d’appertises  d’armes, 
si  comme  elles  sont  justement  contenus  et  écrites 
ci-dessus  en  cette  histoire.  Et  si  François  vint  à 
pauvre  fin  ce  fut  sa  coulpe  (faute);  car  si  il  eut  cru 
Piètre  Dubois, il  n’eut  eunul  encombrier(malheur); 
car  Piètre  Dubois  lui  dit  bien,  quand  la  paix  fut 
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faite  (le  monseigaeur  de  Bourgogne  à ceux  de  Gand, 
et  Piètre  s’ordonnoit  d’aller  en  Angleterre , ainsi 
(jii’il  lit  avec(jm;s  niessire  Jean  de  Boursier,  et  il  lui 
demanda  et  dit:  « François,  (juc  dites-vous  ? En  ven- 
iez (viendrez)-vous  en  Angleterre avecques  nous,  il 
est  lieure  venue?»  — «INennil,  répondit  François 
Acremeu  (Ackerinan),cu  Angleterre  n’irai-je  point, 
je  demeurerai  eu  Gand.»  — «Et  comment,  dit  Piè- 
tre, y cuidez  (croyez)-vous  demeurer  paisiblement, 
car  il  V a de  grandes  haines  sur  vous  et  sur  moi. 
Je  n’y  demeurerai  point  ni  n’y  denicurerois  pour 
nul  avoir.  Ou  ne  se  doit  de  rien  confiercn  commun, 
^’avez-vous  pas  ouï  dire  comment  ceux  de  Gand 
occirenl  et  murdrirent  (tuèrent)  jadis  ce  vaillant  et 
sage  homme  Jaccpies  d’Artevelle  (|ui  leur  avoit  fait 
tant  de  bien  et  donné  de  bons  conseils  et  été  eu 
toutes  leurs  nécessites  .si  propice  j et  pour  les  paroles 
d’un  pauvre  luillier  ce  prud’homme  fut  occis, nionc- 
rpicsles  Millisants  hommes  de  la  ville  n’allèrent  au 
devant,  mais  s’en  dissimulèrent  et  furent  par  sem- 
blant tous  liez()oyeuxj  de  sa  mort.  Et  sachez,  Fran- 
çois,ainsi  en  adviendra-t-il  de  vonsetaussi  feroitdc 
moi,  .si  je  y demeuroisj  mais  je  n’y  demeurerai  pas. 
Adieu  vous  dis.  » — «Non  fera,  dit  François.  Mon- 
seigneur de  Bourgogne  a tout  pardonné,  et  m’a 
retenu,  se  je  vueil  (veux)  aller  demeurer  avecqnes 
lui,  écuyer  d’écuicrie  à quatre  chevaux  jet  me  mon- 
tre, et  aussi  font  messirc  Guy  de  la  Tremouille  et 
tous  les  chevaliers  de  l’iiolel,  grand  semblant  d’a- 
mour. » — «En  nom  Dieu,  dit  Piètre,  je  ne  vous 
parle  pas  de  monseigneur  de  Bourgogne  ni  de  ses 
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clicvalici’s;  ils  tiudront  bien  la  paix:  mais  je  vous 
parle  decenx  de  Gandj  il  en  y a aucuns  àqui  vous 
n’avez  pas  toujours  fait  leur  plaisir.  JNe  vous  sou- 
vient-il du  seigneur  de  Harselles  que  vous  fîtes 
tuer,  et  encore  tels  et  tels.  Sachez  que  les  haines 
passées  de  leurs  hoirs  vous  retourneront  devant,  si 
vous  demeurez  longuement  en  cette  ville.  Avant  que 
je  y demeurasse,  créez  (croycz)mon  conseil,  je  m’en 
irois  demeurer  de-lez  (près)  monseigneur  de  Bour- 
gogne.» Répondit  François  à Piètre  Dubois  : «Je 
en  aurai  avis,  mais  en  Angleterre  ne  vucil(veux)-je 
point  aller  demeurer.  » Ainsi  demeura  François 
Acremeii  (Ackerman)j  et  Piètre  Dubois  s’en  all.i 
avec(|ues  messire  Jean  de  Boursier (Rourchier),  si 
comme  vous  avez  ouï  rccorder.  Or  vous  dirai  que  il 
advint. 

Assez  tôt  après  ce  que  la  paix  fut  criée  et  publiée 
par  toutes  les  parties  de  Flandre,  on  défendit  par 
tontes  les  bonnes  villes,  de  par  monseigneur  de 
Bourgogne,  à non  porter  armures  ni  épées,  ni  faire 
porter  après  soi.  François  Acremen  (Ackerman),  le- 
que  lavoit  été  en  la  ville  de  Gand,la  guerre  durant, 
l’un  des  grands  qui  y fut  et  pour  qui  on  faisoit  le 
plus  quand  il  alloit  par  les  rues  si  il  avoit  peu  de 
trente  varlets,  il  en  avoit  soixante,  ceux  étoient 
tous  réjouis  à qui  il  vouloit  commander  quelque 
chose;  et  avoit  appris  à tenir  tel  état,  non  que  il  le 
voulsist  (voulut)  persévérer,  mais  il  vouloit  trois  ou 
quatre  varlets  tenir  après  lui  qui  le  sieuvissenl  (sui- 
vissent) par-tout  oïl  il  allât  armés  et  portants  épée 
ou  bâtons  défensables.  Quand  le  ban  et  le  cri  fut 
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fait  à Gand  depar  le  duc  de  Bourgogne,  il  ne  cuida 
(cnil)  pas  que  pour  lui  ni  sur  lui  ni  sur  ses  varlcls 
on  dut  faire  défense,  tant  cuidoit-il  bien  avoir  de 
grâce  et  de  port  en  la  ville:  mais  non  ot(eut);  car 
sept  ou  huit  jours  après  ce  que  ordonnance  ot  (eut) 
été  mise  et  défense  sur  les  armures,  on  vint  à lui, 
voire  (même)  le  bailli  du  seigneur  personnelle- 
ment et  lui  dit:  « François,  vous  nous  mettez  lesolTi- 
ciers  de  monseigneur  de  Bourgogne  en  doute 
(crainte)  et  en  soupçon:  pourquoi  allez-vous  main- 
tenant armé  parmi  la  ville  de  Gand  et  vos  varlets 
aussi,  et  portez  et  faites  porter  épées  pour  vous  dé- 
fendre, aussi  bien  que  si  ce  fut  au  temps  de  guerre  ? 
11  nous  en  déplaît;  et  vous  faisons  commandement 
et  défense  , de  par  monseigneur  de  Bourgogne,  que 
vous  mettez  tout  jus.  » François,  qui  nul  mal  n’y 
pensoit,  et  ce  que  il  faisoit  ce  n’étoit  que  pour  état 
(pompe),  répondit  et  dit:  «Baillieu  (bailli),  je  obéi- 
rai volontiers,  car  c’est  raison.  Ni  je  ne  hais,  dieu 
merci, nullui  (personne),  ni  ne  voudrois  que  nul  eut 
mal  pour  moi;  mais  je  cuidois  (croyois)  bien  tant 
avoir  d’avantage  en  la  ville  de  Gand  que  pour 
porter  et  faire  porter  après  moi  mes  épées  et  armu- 
res. » — « Ncnnil,  dit  le  baillieu  (bailli),  ceux  de  la 
ville  de  Gand,  à qui  vous  avez  fait  tant  de  services, 
proprement  en  parlent  et  s’en  émerveillent  et  me  de 
mandent  et  m’ont  demandé  pourquoi  je  le  soullre; 
et  semble  que  vous  leur  vouliez  renouveler  guerre; 
ce  que  il  ne  veulent  pas.  Si  vous  prie,  François,  que 
vous  fassiez  tant  que  je  n’en  oyc  (entende)  milles 
nous  elles  ni  paroles.  Caria  où  nous  ne  Noudiicâ 
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obéir,  je  vous  teiiruis  (lieiulrüis)[jotir  ennemi  à mon- 
seigneur et  à madame  de  Dourgogne.  » 

Le  bailli  de  Gaud  s’en  passa  outre  atant  (alors)  et 
François  Acrernen  (Ackerman) retourna  à l’iiotel  et 
lit  à ses  varlets  mettre  jus  leurs  armures  et  entra  en 
une  telle  marmouserie  (mesquinerie)  que  le  plus  d(! 
temj)s  il  alloit  tout  seul  parmi  la  ville  de  Gand,  ou 
à la  fois  il  raenoit  un  varlet  ou  un  seul  enfant  en  sa 
compagnie.  Or  advint  que  à une  fête  on  il  se  tenoit 
au  dehors  de  Gand  en  Tabbaye  de*  Saint  Pierre,  il 
alla  ainsi  que  tout  seul,  lui  et  son  varlet  seulement 
sans  armures  et  sans  épées.  Il  fut  poursuivi  et  épié 
d’un  bâtard  fils  au  seigneur  de  II aisolles  qui  avoit 
été,  lequel  votdoit  contrevenger  la  mort  de  sou 
père,  de  laquelle  mort  François  Acrernen  (Acker- 
man), si  comme  renommée  couroit,  éloit  grande- 
ment conpable.  Ce  bâtard  étoit  pourvu  de  son  fait 
et  poursuivit  François  do  loin  et  tant  que,  hors  de 
la  ville  de  Gand  et  easus  de  gens,  il  l’atteignit  et 
l’écria  par  derrière  en  disant:  « François,  à la  mort  ! 
\ ous  tesisles(tltes)raourir  mon  père  et  vous  mourrez 
aussi.  » Ainsi  (jue  François  se  retourna,  ce  bâtard, 
qui  éloit  un  fort  varlet,  lâche  sur  la  tête  un  coup 
d’un  brac<]uemart  si  pesant  que  il  le  pourfendit 
jnsques  au.x  dents  et  l’abattit  tout  mort  à terre.  Si 
s’en  alla  le  bâtard  tout  paisiblementj  nul  ne  le  sui- 
vit; il  n’en  lut  plus.  Ainsi  mourut  Fiançois  Acre- 
men  (Ackerman);  mourir  devoit,  car  il  ne  volt  (vou- 
lut) oneques  croire  Piètre  Dubois.  Si  lui  en  inesebey 
(arriva  mal). 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en  Angle- 
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ferre  et  Piètre  Dubois  le  sçiiL,  il  ne  le  plaignit  que 
un  petit  et  dit:  « Je  l’en  avois  bien  avisé  et  chanté 
tontes  les  vigiles  avant  que  je  m’en  parlesisse  (par- 
tisse) Je  Candj  si  il  lui  en  est  mal  pris,  or  querrez 
qui  l’amende.  Ce  ne  seront  pas  ceux  qui,  la  guerre 
durant,  l’iionoroienl  et  l’enclinoient  (saluoieiil). 
Pour  tels  düules(craintes)  ai-je  cru  messirc  Jean  de 
Boursier  (Bourcliier)  cl  suisvenu  en  Angleterre.  » 

Or  retournons  encore  aux  provisions  qui  se  fai- 
soient  et  qui  se  firent  en  ce  temps  ii  grandes  et  si 
grosses  au  Dam  et  à l’Ecluse,  que  un  ne  Irouveroit 
point  en  mémoire  d’homme  ni  par  écriture  la  pa- 
reille: ni  on  n’épargnoit  non  plus  or  ni  argent  que 
donc  qu’il  apleuist  (plut)  des  nues,  ou  que  onle  pui- 
.sât  en  la  mer.  Les  hauts  barons  de  France  avoient 
envoj^é  à l’Ecluse  leurs  gens  pour  appareiller  leurs 
ordonnances  et  charger  leurs  vaisseaux  et  pourvuir 
de  tout  ce  que  il  leur  besognoit;  car  il  n’en  y avoit 
nuis  vraiment  qui  nedussent  passer  jet  le  roi, comme 
jeune  qu’il  fut,  en  avoit  plus  grand’  volonté  que  nul 
des  autres  et  bien  le  montra  toujours  jusques  à la  fin. 
Tous  s’elïbrçoieut, les  grands  seigneurs  l’uupour  l’au- 
tre,à l’airegrandes  provisionset  à jolier  (embellir)el 
à quointo^'er  (orner)  leurs  nefs  et  leurs  vaisseaux  et 
à enseigner  et  à armoyer  de  leurs  parures  et  armes. 
Et  vous  dis  que  peintres  y eurent  trop  bien  leur 
temps;  ils  gagnèrent  ce  quedemander  vouloient, en- 
core n’en  pouvoit-on  recouvrer:  on  fai.soit  bannières, 
pennons,  estranneres  (étendards)de  cendal,  si  belles 
que  merveilles  seroit  à penser.  On  [leignoit  les  mâts 
des  nels  du  lond  jusqius  au  comble  et  couvroit-on 
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les  plusieurs,  pour  mieux  montrer  richesse  et  puis- 
sance, de  feuilles  de  fin  or,  et  dessous  on  y fai- 
soit  les  armoiries  des  seigneurs  auxquels  les  nefs 
étoient.  Et  par  spécial  il  me  fut  dit  que  messire  Guy 
de  la  Treinouille  fit  très  richemetit  garnir  la  navire 
oùson  corps  devoit  passer,  et  coûtèrent  les  no\ivelle- 
lés  et  les  peintures  que  ou  y fit  plus  de  deux  mille 
francs.  Ou  ne  pouvoit  chose  aviser  ni  deviser  pour 
lui  jolier  que  les  seigneurs  ne  fesissent  (fissent)  faire 
en  leurs  naves  (nefs)j  et  tout  payoient  pauvres  gens 
parmi  le  royaume  de  France,  car  les  tailles  y étoient 
si  grandes  pour  assouir  (suivre)  ce  voyage  que  les 
plus  riches  s’eu  doloient  (plaignoient)  et  les  pou- 
les s’enfuyoient. 

Tout  ce  que  on  faisoit  en  France,  en  Flandre, 
à Bruges,  au  Dam  et  à l’Ecluse  pour  ce  voyage  étoit 
sçu  en  Angleterre.  Et  encore  couroit  renommée  en  , 
Angleterre  plus  grande  assez  que  l’apparent  ne 
lut,  dont  le  peuple  en  trop  de  lieux  étoit  moult 
ébahi.  Et  furent  généralement  processions  ordon- 
nées ens  (dans)  es  bonnes  villes  et  cités  des  prélats  et 
des  églises  trois  fois  la  semaine,  lcs(.|uelles  processions 
étoient  faites  en  grande  dévotion  et  contrition  de 
cœur  ; et  prières  et  oraisons  faisoient  à Dieu  que 
il  les  voulsist  (voulût)  ùler  et  délivrer  de  ce  péril. 
Et  plus  de-  cent  mille  parmi  Angleterre  ne  dési- 
roient  autre  chose  que  les  François  vinssent  et  arri- 
vassent j et  disuient  les  légers  compagnons  qui  se 
conlortoienl  d’eux-mêmes,  et  qui  vouloicnt  recon- 
lorter  les  ébahis;  « Laissez  venir  ces  François^  par- 
dieu  il  n’eu  retournera  jamais  couillon  en  France.* 
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Et  ceux  (jui  dévoient,  qui  cure  ii’avoient  de  payer, 
enélüient  si  réjouis  que  merveilles,  et  disoient  à 
leuis  debieurs  ^debileurs^r  « Xaisez-vousj  on  lorge 
en  France  les  florins  de  quoi  vous  serez  payés.  » 
Et  sur  celte  liance  ils  vivoient  et  dépensoient  large- 
ment et  ne  leur  refusoit-on  point  de  créance j et 
quand  à l’accroire  on  ne  leur  faisoit  bonne  cbèrc,ils 
disoient:  « Que  nous  demandez-vous?  Encore  vaut- 
il  trop  mieux  que  nous  despendons  (dépensions)  les 
biens  do  ce  pays  que  les  François  les  trouvent  et 
aient  ai.se.  » Et  par  ainsi  dépensoient  à outrage  les 
biens  en  .^n"leterrc. 

O 

En  ce  temps  se  tenoient  le  roi  d’Angleterre  en 
la  marche  de  Galles,  le  comte  d’Asquesufl’ort  (Ox- 
lord)  en  sa  compagnie,  par  lequel  étoit  tout  fait 
,011  Angleterre  et  sans  lui  u’étoit  rien  fait.  Du  con- 
seil du  roi  étoient  les  plus  spéciaux  messire  Simon 
Rurle  (IUirley),  messire  Nicolas  Bramber,  messire 
Robert  Tomlien  (Tresilian),  messire  Jean  de  Beau- 
champ,  messire  Jean  Sallebeiy  (Sahsbury)  et  mes- 
sire Michel  de  la  Polie  j et  encore  y étoient  nommés 
l’archevcque  d’\  ork,  messire  Guillaume  de  Neuf- 
ville  (Neville)  frère  au  seigneur  de  iNeufville.  Tous 
ceux  faisoient  du  roi  ce  qu’ils  vouloient,  et  le  me- 
noient  et  demeuoient  ainsi  comme  il  leur  jilaisoit. 
Ni  1 oncle  du  roi  le  comte  de  (iautebruge  (Cam- 
bridge), ni  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) 
n’y  avoient  cnit  ni  moulu  si  il  ne  venoit  bien  à la 
grâce  des  dessus  nommés.  Et  tout  ce  trouble  et  ce 
dill’érend  étoit  bien  .sçu  en  France,  pourquoi  le 
voyage  .s’en  avançoit.  Et  aussi  on  vouloit.le  duc  de 
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Lancaslre  retraire  (rappeler)  hors  du  royaume  de 
Castillcj  mais  on  n’avoit  garde  que  pour  ce  il  dût 
briser  son  voyage. 

Quand  les  seigneurs  d’Angleterre,  les  prélats  et 
les  cités  et  les  bonnes  villes  et  les  communautés  du 
pays  furent  justement  et  véritablement  enhortés 
(instruits)  et  informés  comment  le  royaume  de 
rrance  éfoit  tout  croisé  de  venir  en  Angleterre  et 
tout  détruire,  si  setrayrent  (rendirent)  ensemble 
en  conseil  et  dirent  et  regardèrent  l’un  parmi 
l’autre  que  il  y convenoit  pourvoir  et  remedier^ 
et  fut  le  roi  envoyé  querre  (cherclier)j  et  écrit 
par  ses  oncles  et  par  tout  le  pays  que  il  vint  à 
Londres  cl  que  le  pays  secontentoit  mal  de  lui  et  de 
son  conseil.  Le  roi  ni  sou  conseil  ne  osèrent  refuser 
et  se  départirent  de  la  marche  de  Galles,  où  moult 
longuement  il  s’étoit  tenu  et  la  reine  aussi  et  s’en 
vint  à Windsor  et  là  se  tint  ne  sais  qans  (combien) 
jours  et  puis  .s’en  partit  j mais  il  y lai.ssa  sa  femme  et 
s’en  vint  à Wesinoustier  (Westminster)  au  palais 
de  Londres  et  là  se  tint.  Là  le  vinrent  voir  ceux 
(jui  a besogner  avoient  à lui:  là  fut  le  conseil  avisé 
comment  on  iroit  au  devant  de  cette  grande  horri- 
bleté  qui  apparoit  en  Angleterre.  Là  dit  le  comte 
de  Sallebery  (Salisbury)  qui  étoit  un  moult  bouil- 
lant homme  et  de  grand’prndence,  présent  le  roi 
et  ses  oncles  et  tous  les  prélats  et  barons  d’Angle- 
terrequi  là  étoient  assemblés: «Sire  roi,  et  vous  bon- 
nes gens,  vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nos 
adversaires  deFrance  nous  veulent  venir  courir  susj 
car  depuis  la  mort  du  noble  et  puissant  roi  notre 
seigneur  qui  tut  le  roi  Edouard  de  bonne  mémoii'Cj 
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ce  royaume  ici  a été  en  très  grand’  aven  turc  de  être 
tout  perdu  et  e\illé  (détruit)  de  lui-même  par  le  fait 
des  villaiiis;  et  encore  sçait-on  bien  en  France  que 
nous  ne  sommes  pas  tout  un,  mais  en  péril  et  en  dif- 
férend; et  pour  ce  nous  appert  ce  trouble  qui  n’est  pas 
petit,  car  cil(cclui)  est  fol  qui  ne  craint  son  ennemi. 
Et  de  tant  que  le  royaume  d’Angleterre  a été  en 
bonne  unité, le  roi  avecques  son  peuple  et  le  peuple 
avecques  le  roi,  nous  avons  régné  en  victoire  et  en 
puissance;  ni  nous  n’avons  nullui(personne)  trouvé 
ni  vu  qui  nous  ait  fait  tort.  Si  taut  et  si  nous  beso- 
gne, car  nous  eu  véons  l’apparant,  onc(pucs  si  grand 
n’apparut  sus  en  Angleterre,  que  nous  nous  refor- 
mons en  amour  et  en  unité,  si  nous  voulons  vivre  en 
bonneur  et  que  nous  nous  regardons  et  ordonnons 
tellement  aux  ports  et  aux  havres  d’Angleterre 
qu’ils  soient  si  pourvus  et  si  gardés  que  par  la  del- 
faute  de  nous  le  pays  ne  re^;oivc  point  de  blâme  ni 
‘ de  dommagei  Ce  royaume-ci  a été  un  grand  temps 
eu  fleur,  et  vous  savez,  une  chose  qui  est  en  fleur, 
elle  a greigneur  (plus  grand)  mesticr  (besoin)  que 
elle  soit  près  gardée,  que  quajid  elle  est  contournée 
un  friait:  nous  devons  voir  et  considérer  que  ce  pays- 
ci  est  eu  fleu’r;  car,  depuis  soixante  ans,  chevaliers 
et  écuyers  (pii  en  sont  issus  ont  eu  plus  d’honneur 
en  tous  faits  d’armes  que  nuis  autres  de  (pielcoii- 
que  nation  rpi’il  fut.  Or  mettons  et  rendons  piûne 
que  tant  que  nous  vivons  cette  bonneur  soit  gar- 
dée. » K Ce  sera  bon,  » n'pondirent  les  seigneurs 

qui  là  étoient. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  le  roi  d’Angleterre  mit  grandes  gardes  a 

TOUS  LES  TORTS  d’AngLETERRE  POUR  RÉSISTER  CON- 
TRE LA  PUISSANCE  DU  ROI  DE  FrAHCE  ET  DU  CONSEIL 
QUE  LES  AnGLOIS  ORENT  (EUREHt)  DE  FAIRE. 


M ouLT  volontiers  fut  ouï  en  parlement  le  comte 
de  Salleliery  (Salisbury),  et  furent  ces  paroles  ac- 
ceptées comme  pour  sage  et  vaillant  homme.  De 
tout  ce  qui  fut  dit,  parlé;  et  devisé  entre  eux  ne  me 
vucil  (veux)-je  pas  trop  ensoigner  (mêler),  car  je  ne 
pense  pas  tout  à savoir;  mais  je  sais  bien  que,  la 
ville  de  Calais  gardée  ain.si  comme  ci-dessus  est  dit, 
on  ordonna  à garder  tous  les  ports  d’Angleterre,  là 
où  on  supposoit  que  François  pourroient  arriver  et 
prendre  terre.  Le  comte  de  Sallebery  (Salisbury), 
pourtant  (attendu)  que  sa  terre  et  son  pays  mar- 
ebissoit  (conlinoit)  à l’île  de  Wisque  (Wight)  et 
cette  île  est  à l’encontre  de  Normandie  et  du  pays 
deCaux,fut  là  ordonné  à être  avecques  les  hommes 
et  les  archers  du  pays  et  de  la  comté  de  Cestres 
Lecomte  de  Densière  (Devonshire)  fut  ordonné  à 
être  à Hantonne  (Soulhampton)  à (avec)  deux  cents 
hommes  d’armes  et  six  cents  archers  pour  garder 

(1)  Le  eomté  de  Chester  n’est  pas  placé  de  ce  côlé;  il  est  situé  au 
nord  de  l’Angleterre.  Peut-être  veut-il  désigner  le  Hampsliire,  qui  a 
(■ourchef  lieu  Winchester.  J.  A.  B. 
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le  liâvre;  le  comte  de  NorthiimLerland  au  port  de 
Ryeà  (avec)deux  cents  hommes  d’armes  et  six  cents 
archers.  Le  comte  de  Canlehrnge  (Cambridge)  à 
Douvres  à(avec)cimj  cents  hommes  d’armes  et  douze 
cents  archers.  Son  frère  le  comte  de  Bouquinglien 
(Buckingham)  fut  ordonné  à être  à Zanduich 
(Sandwich)  à (avec)  six  cents  hommes  d’armes  et 
douze  cents  archers.  Le  comte  d’Esluffbrt  (SlafTord) 
et  de  Pcrnehruck  (Pemhroke)  au  port  de  Orvelle 
(Orvell)  à (avec)  cinq  cents  hommes  d’armes  et  douze 
cents  archers.  Messire  Henri  de  Persy  et  messire 
Raoul  de  Percy  son  frère  à Garnemude  (Yarinouth) 
à (avec)  rois  cents  hommes  d’armes  et  six  cents 
archersj  et  fut  messire  Simon  Burley  capitaine 
de  Douvres  , du  châtel  tant  seulement.  Tous 
les  ports  et  havres  mouvants  en  la  rivière  de 
Hombre  ( Ilumber  ) descendants  jusques  à Cor- 
nouailles furent  tout  pourvus  et  rafraîchis  de  gens 
d’armes  et  d’archers.  Et  étoient  ordonnés  sus  toutes 
les  montagnes  cousliant  (côtoyant)  la  mer,  sus 
les  frontières  de  Flandre  et  de  France,  gardes, 
je  vous  dirai  comment,  ni  en  quelle  manière.  On 
avoit  tonneaux  de  Gascogne  vuis  (vides)  emplis  de 
sauvelon  (.sablon)  et  mis  et  conjoints  l’un  sur  l’au- 
tre, et  encore  dessus  ces  tonneaux  mis  étaux  per- 
chés, sur  lesquels  de  jour  et  de  nuit  y avoit  hommes 
regardants  en  la  merj  et  pouvoient  de  une  vue  bien 
voir  sept  lieues  loin  ou  plus  en  la  mer.  Et  ces  gai- 
des  étoient  chargés  si  ils  véoicnt  venir  la  navie 
(flotte)  de  France  et  approcher  Angleterre  à faire 
feux  et  allumer  torches  là  sus  et  grands  feux  sur  les 
montagnes  pour  émouvoir  le  pays  et  pour  venir 
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cctle  pari  toutes  gens  là  où  le  feu  apparoît.  Et  ctoit 
ordonné  que  on  lairoit  (laisseroil)  le  roi  de  l'rance 
paisiblement  prendre  terre  et  entrer  sur  le  pays  et 
être  trois  ou  quatre  jours.  Et  tout  premier,  avant 
que  on  les  allât  combattre,  on  iroit  combattre  et 
conquerre  la  navie  (floHe)^et  toutes  les  nefs,  et 
détruire  et  prendre  toutes  leurs  pourvéances j et 
puis  vcnroit  (yieudroit)-on  sur  les  Français,  nôn  pas 
pour  combattre  sitôt  mais  pour  herier  (harceler). 

]Ni  leurs  gens  ne  pourroient  ni  ôseroient  aller  four- 
rager; ni  ils  ne  trouveroient  quoi;  car  le  plat  pays 
seroit  tout  perdu  d’avantage;  et  en  Angleterre  est 
un  mauvais  pa^’^s  à chevaucher.  Si  les  affameroit-on 
et  mettroit  à fin  de  eux-mêmes. 

Telle  étoit  leur  opinion  et  le  conseil  d’Angle-''^ 
terre;  et  fui  le  pont  de  la  ville  de  Rocestre(Ro-  , 
chester)  comdempné  (îondamné)  à défaifèi,  si  ^ 
comme  il  fut;  là  où  une  grosse  rivière  ^’^coürt  venant 
delà  comté  d’Exsesses  (Essex)  et  d’Arondep’^  et 
rentre  en  la  mer  et  en  la  Tamise  à l’encontre  de 
l’ile  de  découpée  (de  shepey);  et  le  dit  pont  firent 
abattre  ceux  de  Londres  pour  être  plus  asscur  (en 
sûreté).  Et  vous  dis  que  les  tailles  étoient  grandes  et 
vilaines  en  France  sur  les  hommes  des  villes;  aussi 


(i)  Toutes  Jes  éditions  précédentes  raettoient  à tort  Colchcster. 
Johnes  lui-inéme,  daus  son  édition  Angloise,  a commis  la  même  er- 
reur. Les  manuscrits  83  aS  c 1 8 3 aS , que  j’ai  sous  les  ^eux , disent  R ocestre , 
qui  répond  évidemment  la  U ville  de  Horliester,  h la  fois  par  la  pronon- 
ciation et  la  situation  géograpliique.  J.  A.  B. 

(n)  Le  Medway.  J.  A.  B. 

(3)  Aruudcl  est  dans  le  comté  de  Sussex.  J.  A.  B. 
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furent-elles  en  cette  saison  durement  grandes  en 
Angleterre  et  tant  que  le  paj's  s’en  doly  (plaignit) 
un  grand  temps  depuis  mais  trop  volontiers 
payèrent  les  gens  pour  la  cause  de  ce  que  ils  fussent 
mieux  gardes  et  défendus.  Et  se  trouvoient  bien  en 
Angleterre  cent  mille  archers  et  dix  mille  hommes 
d’armes,  quoique  le  duc  de  Lancastre  eut  la  charge 
grande  et  grossement  en  Castille,  si  comme  il  est 
ici  contenu  J duquel  duc  nous  parlerons  un  petit  de 
lui  et  du  roi  de  Portugal  et  puis  retournerons  eu 
Anglcterrej  caria  matière  le  désire  qui  veut  aussi 
bien  parler  de  l’un  comme  de  l’autre. 

(i  ) II  y eut  cette  année  de  vives  discussions  entre  le  parlement  et  le 
roi.  Le  parlement  refusoit  de  l'argent  et  le  roi  déclaroit  que,  si  on  ne  lui 
en  donnait  pas,  il  en  demauderoit  au' roi  de  France,  dont  il  aimoit 
mieux  recevoir  la  loi  que  de  recevoir  celle  de  ses  sujets.  Enfin  on  finit 
par  s'entendre.  Kichard  renvoya  son  favori  le  comte  de  SnlTolk  et  on 
lui  donna  de  l'argent  pour  soutenir  la  guerre  contre  le  roi  de  France, 
en  nommant  toutefois  treize  personnes  pour  surveiller  sous  lui  l'emploi 
de  ces  fonds  (Voyez  Walsingham,  le  moine d'Évesham  et  HoUinshed.) 
J.  A.  B. 
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CHAPITRE  XXXVII.  / 


Comment  le  hoi  bE  Portugal  escripsit  (écrivit)  amià- 

BLEMENT  AU  DUC  DE  LANCASTRE,  QUAND  IL  SÇUT  ETRE 

ARRIVÉ  A sAint  Jacques  en  Galice  et  du  secours 

QUE  LE  ROI  DK  CaSTILLE  MANDOIT  EN  FrANCE,  ET  COM- 

î«ent  Ruelles  (Roales)  eut  pris  des  AngloIs. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  Contenu  en 
cctle  histoire,  comment  le  duc  deLancastre  à (avec) 
belle  charge  de  gens  d’armes  et  d’archets  éloit  ar- 
rivé à la  Calongne  (Corogne)  en  Galice,  et  pat 
composition  la  ville,  non  le  châtel,  s’étoil  rendue  à 
lui;  et  avoicnt  dit  ainsi  que  ils  feroient  tout  ce  que 
les  autres  villes  de  Galice  feroient,  et  sUS  tel  état  on 
ne  les  avoit  point  combattus  ni  assaillis  depuis  que 
ils  Otent  (eurent)  dite  la  parole.  Et  étoicut  le  duc  de 
Lancastre  et  leurs  enfants  depuis  venus  à la  ville 
de  Saint  Jacques,  laquelle  on  appelle  Compostelle, 
et  là  se  lenoient  et  avoient  intention  de  tenir,  tant 
que  ils  auroient  autres  nouvelles  du  roi  de  Portugal 
qui  se  lenoit  àConimbres  (Coïmbre). 

Quand  le  roi  sçut  de  vérité  que  le  duc  étoit  en  la 
ville  de  Saint  Jacques  et  sa  femme  et  ses  filles,  si  en 
ot  (eut)  grand’joie  et  pensa  bien  que  entre  eux 
deux  ils  feroient  encore  bonne  guerre  au  royaume 
de  Castille.  Si  fit  lettres  écrire  moult  douces  et  amia.^ 
’bles  et  grands  salutations;  et  envoya  tantôt  par  cer* 
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tains  messages  ces  lettres  et  ces  amitiés  devers  le 
duc  et  la  duchesse,  lesquels  i-cçurent  ces  lettres 
en  grand  grc;  car  ils  savoient  bien  que  ils  avoient 
grandement  à faire  du  roi  de  Portugal,  ni  sans  lui 
ni  son  confort  ils  ne  pouvoient  bien  besogner  ni 
exploiter  en  Portugal  ni  en  Castille.  Si  donnèrent 
beaux  dons  le  duc  et  la  duchesse  aux  messagers  et 
rescrjpsircnt  (récrivirent)grands  saivcments  (saints) 
et  grands  amitiés  au  -roi  de  Portugal;  et  montroil  le 
duc  par  ses  lettres  que  ce  roi  de  Portugal  il  verroit 
moult  volontiers  et  parleroit  à lui. 

lintrementes  (pendant)  que  ces  amours, ces  let- 
tres, ces  accointances,  ces  saints  et  ces  amitiés  cou- 
roient  entre  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lan- 
castre,  se  passoit  le  temps  et  se  pourvéoit  et  forti- 
fioit  le  roi  Jean  de  Castille  ce  qu’il  poiivoit;  et  man- 
doit  souvent  son  état  cl  convenant  (arrangement) 
en  France  par  lettres  et  par  messagers  créablcs,  en 
priant  que  on  lui  voulsist  (voulut)  envoyer  grands 
gens  d’armes  pour  aider  à défendre  et  garder  son 
royaume.  Et  mandoit  ainsi  et  escripsoit  (écrivoit) 
que  sus  le  temps  qui  retournoit  il  espéroit  à avoir 
très  forte  guerre;  car  le  roi  de  Portugal  et  les  An- 
glois  se  conjoindroient  ensemble;  si  seroient  forts 
assez  pour  courir  tout  le  royaume  de  Castille  et  de 
tenir  les  champs,  qui  ne  leur  iroit  au  devant. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  rescripsirent 
(récrivirent)  au  roi  de  Castille  que  il  ne  se  .souciât  et 
ne  se  doutât  en  rien,  car,  dedans  le  mois  de  janvier, 
on  donneroit  en  Angleterre  aux  Anglois  tant  à faire 
que  ils  ne  sauroient  auquel  entendre;  et  qu.and 
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toute  Angleterre  seroit  perdue  et  détruite,  on  s’en- 
retourneroit  en  l’été  par  mer  en  Galice  et  eu  Por- 
tugaljetsi  les  Anglois  et  Portingalois  tcnoicutles 
champs,  on  les  feroit  retraire  (retirer)  de  grand’ 
manière  et  que  dedans  un  an  toutes  ces  guerres  se- 
ruient  affinées. 

Le  roi  de  Castille  s’apaisoit  parmi  tant,  pour  ce 
qu’il  n’en  pouvoit  autre  chose  avoir,  ni  nul  secours 
deFraucc  nelui  venoit  fors  ceux  qui  premiers  étoieiit 
passés;  car  tous  chevaliers  et  écuyers,  de  comme 
lointaines  marches  que  ils  fussent  du  royaume  de 
France,  s’en  alloient  vers  Paris  et  en  Picardie  et 
puis  vers  Lille  et  vers  Douay  etïonrnayjet  étoitle 
pays  quatorze  lieues  de  long  et  autre-tanl  (autant) 
d’ele  (large)  tout  rempli  de  gens  d’armes  et  de  leurs  • 
mesgnies  (suite);  et  étoit  le  peuple  si  grand  que  il 
fut  dit  à ceux  qui  s’ensongnoient  (mêloient)  de 
la  navie  (flotte)  et  qui  en  avoient  le  regard  et  la 
charge  que,  quoique  on  eut  grand  nombre  denaves 
(nefs), de  gallées  et  de  vaisseaux, si  ne  pourroient-ils 
pas  passer  du  premier  passage  à quarante  mille 
hommes  près.  Donc  fut  ordonné  et  avisé  comment 
on  feroit;  que  on  ne  recueilleroit  nul  homme  pour 
passerai  il  n’étoit  droit  homme  d’armes;  et  ne  pour- 
roit  un  chevalier  avoir  que  un  varlet  et  un  grand 
baron  deux  écuyers;et  nepasseroit-on  nuis  chevaux 
fors  que  pour  les  corps  des  seigneurs.  Et  à tout 
ce  faire  et  ordonner  a voit-on  mis  à l’Ëcl  use  grand 
regard  et  fort;  ni  nul  n’éloit  écrit  ni  recueilli  si  il 
u’étoit  droit  homme  d’armes;  mais  ilyavoit  tant 
‘de  ribaudaille  sur  le  pays  en  Flandre,  en  ïour- 
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ncsis,  en  la  châlellerie  de  Lille  et  deDoiiayet  en 
Artois,  qu’ils  mangeoient  et  réfloient  (détruisoient) 
tout,  et  là  se  tenoient  aux  frais  et  coulages  des  pau- 
vres hommes)  et  étoient  de  ces  pillards  et  mauvais 
garçons  mangés  leurs  biens,  ni  ils  n’en  osoient  par- 
ler) etfaisoient  ces  gens  pis  que  les  Anglois  n’eus- 
sent fait,  si  ils  eussent  été  logés  au  pays:  et  étoit 
grand’doute  que,  le  roi  et  les  seigneurs  passés  outre 
en  Angleterre  et  tels  gens  demeurés  derrière, que 
ils  ne  SC  missent  ensemble  et  détruisissent  tout, 
ainsi  certainement  que  ils  eussent  lait  si  la  chose 
fut  mal  allée. 

Entrcmenles  (pendant)  que  le  duc  de  Lancastre 
et  la  duchesse  et  leurs  enfants  et  plusieurs  sei- 
gneurs séjonrnoient  en  la  ville  de  Saint  Jacques,  se 
tenoient  sur  le  pays  chevaliers  et  écuyers  et  com- 
j)agnons)  et  vivoient  à l’avantage  là  où  ils  le  pou- 
voient  prendre,  trouverni  avoir.  Et  advint  que  mes- 
sire  Thomas  Moreaux,  le  maréchal  del’ost,  cusa 
compagnie  messire  Mauhruin  de  Idnières,  messire 
Jean  d’Auhrecicourt,  Thierry  et  Guillaume  de 
Soumain  et  environ  deux  cents  lances  et  cinq  cents 
archers  chevauchèrent  en  Galice  cl  s’en  vinrent 
aune  ville  fermée  à sept  lieues  de  Saint  Jacques, 
laquelle  on  appelle  au  pays  Ruelles  (Roales)  et 
avoient  entendu  que  les  vilains  qui  là  demeuroient 
ne  se  vouloient  tourner)  mais  étoient  tous  rebelles  et 
avoient  rué  jus  de  leurs  fou  ira  genrs,  qui  étoient  re- 
passés devant  leurs  barrières  en  revenant  de  four- 
rager, car  ils  avoient  tellement  rompu  et  brisé  les 
chemins  que  on  ne  les  pouvoil  chevaucher  for» 
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que  par  devant  leurs  harrièresj  et  quand  ils  véoient 
leur  plus  bel,  Ils  issoient  (sorloicnt)  hors  et  ruoiciil 
jus,  comme  fortslarrons  qu’ils  cloieut,touspassanls, 
fussent  fourrageurs  ou  auhes,  dont  les  plaintes  eu 
étoieut  venues  au  maréclial,  lecpiely  vouloil  pour- 
voir, car  c’étoit  de  son  oflice.  Si  vint  clievauchaut 
le  maréchal  devant  celte  ville  de  rmelles  (Roales)  et 
mil  pied  à terre:  aussi  firenl  tous  ceux  de  sa  route 
(troupe)  devant  les  barrières  de  la  ville.  La  gaille 
(guel)tle  la  ville  a voit  bien  corné  leur  venue,  dont 
les  gens  étoieut  tout  avisés  et  avuient  clos  leurs 
barrières  et  leurs  portes;  et  n’étoit  nul  demeuré  de- 
hors, car  il  n’y  faisoit  pas  sain  pour  eux  ; maiséloicut 
tous  montés  sur  leurs  murs.  Le  maréchal,  quand  il 
en  vit  le  convenant  (arrangement),  (pie  ils  se  le- 
soienl  assaillir,  il  se  tint  tout  col  et  dit  à messirc 
Jean  d’Auhrecicourt  et  à messirc  Thierry  de  Sou- 
main:  « Montez  sus  vos  chevaux  et  chevauchez  au- 
tour de  cette  ville  et  regardez  où  nous  les  pourrons 
le  plus  aisément  assaillir  sans  nos  gens  blesser.  » Ils 
répondirent:  « Volontiers.  » Si  montèrent  sus  leurs 
chevaux  autour  de  la  ville:  elle  n’étoit  pas  de  grand 
circuit,  si  eurent  plutôt  fait;  et  avisi'rent  bien  les 
lieux;  et  retournèrent  devers  le  maréchal  qui  les 
alleudoit.  Si  dirent:  « Sire,  eu  toute  cette  ville  n’a 
(pie  deux  portes;  vous  êtes  sus  l’une, et  l’autre  sit'd  à 
l’opposile  au  lez  (côté)  de  là;  ce  sont  les  deux  lieux 
qui  nous  Semblent  le  moins grevables  pour  assaillir, 
car  tout  autour  de  cette  ville  les  fossés  sont  parfons 
(profonds)  et  mal  aisés  à avaler  et  encore  pires  au 
moiiler  pour  les  ronces  et  les  épines  qui  les  cncoiH' 
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bient.  » — « Je  vous  eu  crois  bien,  dit  lemaréchalj 
je  demeurerai  ci  atout  (avec)  une  quantité  de  nos 
«ens,  et  vous  et  Maubruin  vous  irez  commencer 
l’assaut  de  l’autre  part.  Je  ne  sais  comment  il  nous 
eu  veura  (viendra)j  mais  je  vois  ces  vilains  trop 
volontiers  ({ui  s’appiiyent  sur  ces  créneaux  cl  qui 
nous  regardent  quelle  cliosc  nous  ferons:  v^éez-lesj 
ils  sont  plus  rébarbatifs  que  singes  qui  mangent 
poréect  enfants  leur  veulent  tollir  (enlever).  » 

Des  paroles  que  dit  lors  le  maréclial  commencè- 
rent les  conqwgnons  à rire  et  regardèrent  tout  con- 
trcmonl  pour  mieux  voir  les  vilains,  car  encore  n’y 
avoient-ils  point  penséj  et  puis  s’en  retournèrent 
avec  messire  Maubruin  ceux  de  son  pennou , où  bien 
avoit  cent  lances  et  environ  trois  cents  arcliersjet 
allèrent  tant  tout  le  pas  que  ils  vinrent  à la  porte  où 
ils  lendoienl  à être  et  là  s’arrêtèrent. 

Assez  tôt  après  commença  l’assaut  des  deux  parts, 
grand  et  fort  et  sans  eux  épargner.  Les  hommes  de 
Iluelles  (lloales)  étoient  sur  les  murs  et  dedans  les 
portes  et  lançoient  dardes  à ceux  de  dehors  si  très 
roide  que  archers  ou  arbalétriers  n’y  faisoient  œu- 
vre; et  en  navrèrent  plusieurs  de  leurs  traits,  pour- 
tant (attendu)  qu’il  n’y  avoit  nuUui  (personne)  aux 
barrières  qui  les  défendît;  car  tous  étoient  enclos  en 
la  ville  et  se  défendoient  de  jet  et  de  trait.  Et  coupè- 
rent et  désemparèrent  les  compagnons  les  bailles 
(portes)  des  barrières  et  vinrent  jusques  à la  porte; 
là  hurtoient  et  lançoient  et  faisoient  la  porte  toute 
hocher.  Que  firent  ceux  de  Ruelles  (Roales)?Quand 
ils  virent  tout  le  méchef  qui  leur  apjiaroît  et  quQ 
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leur  porte  voloit  presque  à terre,  ils  descendirent  de 
leurs  défenses  et  vinrent  en  la  carrière,  et  apportè- 
rent grand’  foison  de  bois  cl  de  merrien  et  en  a|)- 
pnyèrent  la  porte,  et  puis  coraincncèrcnt  hommes, 
femmes  et  enfants  et  toutes  manières  de  gens  à ap- 
porter pierres  et  terre  et  à emplir  tonneaux,  lesquels 
on  avoit  apjjuyés  contre  les  portes j et  quand  les 
premiers  étoient  pleins, autres  tonneaux  étoient  rap- 
portés et  remis  sur  les  emplis,  et  puis  soignoient  de 
les  remplir  hulivementj  elles  aucuns  étoient  sus  à 
mont  en  la  porte  aux  défenses,  qui  jetoient  gros 
barreaux  de  fer,  par  telle  façon  que  nul  ne  s’osoil 
bouter  ni  qualir  (placer)  dessous  les  horions,  si  il  ne 
\ouloit  être  mort. 

Ainsi  tinrent  les  vilains  de  Ruelles  (Roales)  leur 
ville  jusques  à la  nuit  contre  les  Anglois  tant  que 
rien  n’y  perdirent  j et  convint  les  Anglois  retourner 
arrière  une  grande  lieue  du  pays, pour  venir  à un  vil- 
lage où  nul  ne  demeuroit,et  là  se  logèrent  jusques  à 
lendemain.  Cette  nuit  se  conseillèrent  les  hommes  de 
Ruelles  (Roales)  ensemble,  pour  savoir  comment  ils 
se  mainliendroicnt  envers  les  Angloisjet  envoyèrent 
leurs  espies  sur  les  champs  pour  voir  où  ils  étoient 
retraits  (retirés)  et  si  ils  s’en  étoient  retournés  ar- 
rière à Saint  Jacques  ou  si  ils  étoient  logés.  Ceux 
qui  y furent  envoyés  rapportèrent  pour  certain  que 
ils  étoient  logés  à Ville  Basse  de  la  Fenace  et  pen- 
soient  bien  que  à lendemain  ils  relourneroient  à l’as- 
saut. Donc  dirent-ils  entr’eux:  « Folie  parmaintenue 
vaut  pis  que  folie  commencée:  nous  ne  pouvons  ja- 
mais avoir  blâme  de  nous  rendre  au  duc  de  Lanças- 
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tre  ou  à son  maréchal  j car  nous  nous  sommes  un 
jour  tout  entier  bien  tenusde  nous-mcmes,sansavoir 
conseil  ni  confort  de  nul  gentil  liommejct  à la  longue 
nous  ne  pourrions  durer  contre  eux , puisqu’ils  nous 
ont  accueillis  et  que  ils  sçavent  bien  la  voie.  Si  nous 
vaut  mieux  rendre  que  nous  fàire  plus  assaillir,  car 
si  nous  étions  pris  à force,  nous  perderiesmcs  (per-. 
drious)iK>s  corps  et  le  nôtre.  » Tous  furent  de  cette 
opinion  que,silesAnglois  reliinmoient  au  malin  Jls 
traiteroient  à eux  et  rendroient  leur  ville,  sauves 
leurs  vies  et  le  leur. 

Voirrcment  (vraiment)  retournèrent  les  Anglois 
au  matin  entre  prime  et  tierce  fmis  et  nouveaux 
pour  assaillir.  Quand  ceux  de  la  ville  sentirent  que 
ils  venoient,  ils  mirent  hors  quatre  de  leurs  hommes 
chargés  pour  faire  les  traités.  Ainsi  que  le  maréchal 
chevauchoit  dessous  son  pennon,  il  regarde  et  voit 
sur  les  ciiamps  quatre  hommes. Si  dit:  «Je  crois  que 
vêla  (voilà) des  hommes  deRuelles  (Roales)qui  vien- 
nent parler  à nous,  faites-les  avant  traire  (venir).  » 
Onlefit:  quand  ils  furent  venus  devant  le  maréchal, 
ils  se  mirent  à genoux  et  lui  diront:  « Moaseigneur, 
les  hommes  de  Ruelles  (Roales)  nous  envoyent  par- 
ler à vous.  Nous  voudrez-vous  ouir  ? a — « Ouiljdit 
le  maréchal,  que  voulca-vous  dire  ? » — « Nous  di- 
sons,monseigneur,  que  nous  sommes  tous  appareillés 
de  vousmetti  e dedans  Ruelles(Roale.s),  si  vous  nous 
voulez  prendre  et  recueillir  sauveraent,  nous  et  le 
nôtre;  et  reconnoîtrons  monseigneur  de  Lancastre  à 
seigneur  et  madame  de  Lancastre  à dame  en  la 
fqt  me  et  en  la  manière  que  ceux  de  la  Calongne 
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(Corogne)  et  ceux  de  Saint  Jacques  ont  tait.  » — 

« Ouil,  dit  le  maréchal,  je  vous  tiendrai  tous  paisi- 
bles de  vos  corps  et  de  vos  biens  j mais  je  ne  vous  as- 
sure pas  de  vos  pourvéauces,  car  il  faut  nos  gens 
vivre.  » Répondirent  ces  hommes:  « De  cela,  c’est 
bon  droit  J il  y en  a a.ssez  en  ce  pays.  Or  vous  tenez 
ici  et  nous  retournerons  à la  ville  et  ferons  réponse 
telle  que  vous  avez  ditej  et  vous  nous  tiendrez  bien 
votre  convenant,  nous  y avons  fiance.  » — .«Ouil, 
répondit  le  maréchal,  par  ma  foi.  Or  allez  et  retour- 
nez tantôt.  » 

Sur  cet  état  que  vous  oez  (entendez)  recorder,  so  ,s, 
retournèrent  ces  quatre  hommes j et  vinrent  à leurs 
gens  et  dirent  que  ils  avoient  parlé  à messire  Tho- 
mas, le  maréchal  de  l’ost,  lequel,  parmi  le  traité 
que  eux  leur  avoit  fait  dire  et  faire,  il  avoit  la  ville 
assurée  de  toutes  choses  hormis  de  vivres.  Ils  ré-  • 
pondirent:  « Dieu  y ait  part,  c'est  trop  bien  fait.  » 
Donc  délivrèrent-ils  la  porte  qui  trop  fort  étoit  en-  . 
combrée  de  bancs  et  de  tonneaux  pleins  de  sablon, 
de  pierre  et  de  terre;  et  la  tinrent  toute  ouverte  ar- 
rière et  vinrent  à la  barrière;  ettenoient  les  clefs  en 
leurs  mains.  Lcà  vint  le  maréchal  qui  descendit  à 
pied;et  tons  se  mirent  àgenoux  devant  lui  et  lui  pré- 
sentèrent les  clefs  en  disant:  « Sire,  vous  etes  ici  en- 
voyé, bien  le  sçavons,  de  par  monseigneur  de  Lan- 
castre  et  madame.  Si  vous  rendons  et  baillons  les 
clefs  de  la  ville  et  vous  eu  mettons  en  possession 
par  la  manière  et  condition  que  nos  hommes  ont 
rapporté.  » — « Ainsi  les  prends-je;  ce  répondit  mes- 
sire Thomas.  » 
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Donc  cntrcrcnt-ils  abondamment  dedans  la  ville 
sans  contreditj  et  sc  logèrent  tontes  gens  les  uns  çà 
et  les  autres  là  au  mieux  que  ils  pouvoienL  Et  se 
tint  là  le  maréchal  tout  ce  jour;  et  avant  son  dépar- 
tement il  dità  messire  Maubruin  de  Linières:  « Mau- 
bruin,  je  vous  délivre  cette  ville  pour  vous  et  pour 
vos  gens,  vous  y aurez  une  belle  garnison,  » — « Par 
Saint  Georges!  Sire,  dit-il»  vous  dites  voir  (vrai)  ,et 
je  la  prends,  car  la  garnison  me  plaît  mouH  bien.» 
Ainsi  démolira  Maubruin  de  Linières  en  garnison  en 
la  ville  de  Ruelles  (Roales)  en  Galice,  et  avoit  des- 
sous lui  soixante  lances  et  cent  archers;  et  le  maré- 
chal retourna  devers  le  duc  et  la  duchesse  à Saint 
Jacques,  où  ils  sc  tenoient  communément. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

COMMEKT  MESSIKE  ThOMAS  MoREAUX  MARÉCHAL  DE 
l'oST  DD  DDC  DE  LakCASTRE  SE  PARTIT  DE  LA  VILLE  DE 

Saint  Jacques  en  Galice  et  sa  route  (troupe) 

ET  VINT  PRENDRE  ViLLE-LOPEZ  (ViLLALOBOs)  EN  GA- 
LICE, laquelle  par  composition  SE  RENDIT  AU  DUC 
DE  LaNCASTRE,  et  DES  AMBASSADEURS  QUE  LE  DUC  EN- 
VOYA AD  ROI  DE  Portugal, 

, J* 

Assez  tôt  après  que  il  fut  retourné  de  Ruelles 
(Roales)  en  Galice,  il  remit  sus  environ  trois  cents 
lances  et  six  cents  archers  et  se  départit  de  son 
logis, accompagné  ainsi  que  je  vous  dis;  et  chevaucha 
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en  Calice  une  grande  journée  en  sus  dp  Saint  Jac- 
quesets’en  vint  devant  une  ville  qui  s’appelle  Ville- 
Lopez  (Villalobos) , qui  n’étoit  aussi  gardée  que 
de  vilains  qui  dedans  demeuroient.  Quand  le  maré- 
clial  du  due  fut  venu  là,  il  regarda  si  la  ville  ctoil 
prenable  par  assaut  5 et  quand  il  l’eut  bien  avisée, lui 
et  ses  compagnons,  ils  dirent  que  ouil.  Donc  se  mi- 
rent-ils tous  à pied  et  firent  par  leurs  varlets  mener 
leurs  chevaux  arriw’e  et  se  ordonnèrent  en  quatre 
parties  et  donnèrent  leurs  livrées,  ainsi  que  gens 
d’armes  qui  se  connoissent  en  tel  métier  sçavent 
faire.  Là  prit  le  maréchal  la  première  pour  lui  j la 
seconde  il  bailla  à messire  Yon  Filsvarin  (Fitzwa- 
ren)j  la  tierce  à messire  Jean  de  Buvrcle  (Beverley); 
la  quarte  à messire  Jean  d’Aubrecicourt.  Et  avoient 
eliacuu  de  ces  quatre  dessous  lui,  taut  que  pour  col 
assaut, quatre  vingts  hommes  d’armes  et  sept  vingts 
archers.  Lors  approchèrent-ils  la  ville  et  se  mirent 
ens  (dans)  ès  fossés  et  avalèrent  (de.sccndirent)  tout 
bellement,  car  il  n’y  avoit  point  d’aigue  (eau).  Et 
puis  commencèrent  à monter  et  à ramper  contre- 
mont  bien  targés  et  paveschés  j et  archers  étoient 
demeurés  sur  le  dos  des  fossés, qui  tiroient  àpouvoir 
et  si  fort  que  à peine  osoit  nul  apparoir  nonobstant 
trait  et  tout.  Si  se  défendirent  ces  vilains  âprement 
et  de  grand’  manière,  car  il  eu  y avoit  grand’  foison. 
Aussi  les  uns  lançoient  et  jetoient  dardes  eupeu- 
nées  et  enferrées  de  longs  fers  si  fort  et  si  roide  que 
qui  en  étoit  féru  au  plein  il  convenoit  que  il  lut 
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tropfortar§ié,scil  n’étoit  mort  ou  blesse  malleniciit. 
Toutefois  clievaliers  et  écuyers  qui  se  tlésiroieiil  à 
avancer  vinrent  jnsques  aux  pieds  des  murs  cl  com- 
mencèrent à baver  (creuser)  cl  à piquer  de  pics  cl  de 
boyaux  que  ils  avoientupporics.  El  quoique  ou  jetât 
et  reversât  sur  eux  pierres  et  cailloux  sur  leurs  pa- 
vois et  sur  leurs  bassinets,  si  assailloient-ils  toujours 
et  y faisoient  plusieurs  appcrlises  d’armes. 

Là  furent  bons  et  bien  assaillants  deux  écuyers  do 
llainaut,  qui  là  éloient,  'Ibicrry  et  Guillaume  de 
Soumainjety  fireul  plusieurs  belles  apperliscs  d’ar- 
mes. Et  lircut  un  grand  perluis  au  mur  avecques 
leurs  aidantsjcl  se  combattoient  main  à main  à ceux 
de  dedaiisjelgagnèreulcesdeux  frères  jnsques  à sept 
dardes  que  on  lançoit  par  le  perluis  sur  eux  et  leur 
ôtèrent  hors  des  poings  et  des  mains;  et  éloient  ces 
deux  écuyers  dessous  le  pennon  messire  Yon  l‘ils\a- 
rin(I'’ilz\varcn)-D’aulre  partjmessire  Jean  d’Aubre- 
cicourtne  se  fuindoit  (épargnoil)  pas,  mais  monlroil 
bien  chère  et  ordonnance  de  vaillant  chevalier,  et  se 
tenoit  au  pied  du  mui:,son  pennon  d’ermines  à deux 
bamèdes  de  gueules  fichu  on  leiTe  de-lex  (près)  lui,  , 
et  tenoit  un  pic  de  fer  dont  il  ouvroil  à pouvoir  pour 
dérompre  et  abattre  le  mur. 

On  SC  doit  et  peut  émerveiller  comment  les  vilains 
de  Ville-Ijopez  ( Villalolios)  ne  s’ébahissoient  quand 
ainsi  de  toutes  parts  a.ssaillis  ils  se  véoient.  l'inablc- 
luent  ils  n’eussent  point  eu  de  durée,  car  là  avoil 
trop  de  vaillants  hommes  qui  tous  inettoient  main  à 
oeuvre, mais  ils  s’avisèrent, quand  ils  \irent  le  fort  et 
que  l’assaut  ne  cessoit  point,  que  ils  se  rendroient' 
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Là  vint  le  baillcu  (bailli)  de  la  ville  qui  les  avoit 
tenus  en  tel  état  et  fait  conibaltre;  car  la  ville  lui 
étoit  recomuiaudée  à bien  garder  de  parle  roi.  Et  dit 
au  maréchal,  car  il  demanda  bien  lequel  c’étoit: 
« Monseigneur,  faites  cesser  vos  gens,  car  les  hom- 
mes de  cette  ville  veulent  traiter  à vous.  » Le  maré- 
chal dit:  « Volontiers.  » 11  lit  tantôt  chevaucher  uu 
héraut  autour  de  la  ville  sur  les  fossés,  lequel  di- 
soit à tout  homme:  « Cessez,  cessez,  tant  que  vous 
orrez  (entendrez)  la  trompette  du  maréchal  sonner 
à Tassant,  car  on  est  eu  traité  à ceux  de  la  ville.  » 

A la  parole  du  héraut  se  cessèrent  les  assaillants 
et  se  reposèrentj  bien  en  avoieut  mestier  (besoin) 
les  aucuns,  car  ils  étoieut  foulés  et  lassés  de  fort  as- 
saillir. On  entra  en  traité  à ceux  de  V’^ille-Lopcz 
(Villalobos)  ; car  ils  dirent  que  ils  se  rendroient 
volontiers, sauvesleurs corps ctleurs  biens, ainsi  que 
ceux  des  autres  villes  do  Galice  ont  fait.  « Voire  ? 
dit  le  maréchal:  vous  n’en  aurez  pas  si  bon  marché 
que  les  autre  sont  eujcar  vous  nous  avez  donné  trop 
de  peine  et  blessé  nos  gens, et  si  véez  tout  clairement 
que  vous  ne  vous  pouvez  longuement  tenir.  Si  faut 
que  vous  achetiez  la  paix  et  Tamour  de  nous, ou  nous 
rentrerons  en  l’assaut  et  vous  gagnerons  de  force.  » 
— « Et  de  quelle  chose,  dit  le  bailli,  voulez-vous 
que  nous  .soyons  rançonnés  ? » — « En  nom  Dieu , dit 
le  maréchal,  de  dix  mille  francs.  » — « Vous  démail- 
liez trop,  dit  le  bailli,  je  vous  en  ferai  avoir  deux- 
mille,  car  la  ville  est  pauvre  et  a été  souvent  taillée 
du  roi.» — «Nennil,  nennil,  dit  le  maréchal  je  vous 
diinne  loisir  decon.seille.  Parlez  ensemblej  mais  pour 
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trois  ni  quatre  mille  ne  passerez-vous  point,  car  tout 
est  nôtre  J et  jà  suis-je  blâme  des  compagnons  de  ce 
que  j’entends  à nul  traité  envers  vous:  délivrez- 
vous  du  faire  ou  du  laisser.  » Adonc  se  départit  le 
bailli  de  là  cl  vint  en  la  place,  et  appela  tous  les 
hommes  de  la  ville  et  leur  dit:  « Quelle  chose  vou- 
lez-vous faire  ? Si  nous  nous  faisons  plus  assaillir, 
les  Anglois  nous  conquerront  de  force;  si  serons  tous 
morts  et  le  nôtre  pris.  jNous  n’y  aurons  rien.  On 
nous  demande  dix  mille  francs;  j’en  ai  ofi’ert  deux 
mille,  je  .sais  bien  que  c’est  trop  peu,  ils  ne  le  feroient 
jamais;  il  nous  faut  encore  hausser  la  finance  de 
deux  ou  de  trois  mille.  » Donc  répondirent  les  Juifs 
qui  doutoicut  (craignoient)  tout  à perdre  corps  et 
avoir:  «c  Bailli  , ne  laissez  mie  à marchander  à 
eux,  car  entre  nous,  avant  que  nous  soyons  plus  as- 
saillis, nous  en  payerons  quatre  mille.»  — « C’est  bien , 
répondit  le  bailli,  je  traiterai  donc  encore  à eux.  » 

A ces  mots  il  s’en  vint  là  où  le  maréchal  l’atleu- 
doit  et  entra  en  traité;  et  fut  la  paix  faite  parmi 
six  mille  francs.  Mais  ils  avoient  terme  de  payer 
quatre  mois.  Adonc  furent  les  portes  ouvertes, 
et  entrèrent  toutes  manières  de  gens  dedans;  et 
se  logèrent  là  où  ils  purent  et  s’y  rafaîchirent 
deux  jours;  et  donna  le  maréchal  la  ville  en  gar- 
nison à Yon  Filsvarin  (Fitzvvaren),  qui  s’y  logea 
atout  (avec)  deux  cents  lances  et  quatre  cents  ar- 
chers et  la  tint  plus  de  huit  mois;  mais  l’argent  de 
la  rédemption  vint  au  profit  du  duc  de  Lancastre. 
Le  maréchal  eu  ot  (eut)  mille  francs. 

Après  ce  que  la  ville  de  Ville-Lopez  (Villalobos) 
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SC  fut  rendue  à mcssire  Thomas  Moreaux  maré- 
chal de  l’ost,  par  rordonnaucc  et  manière  que  vous 
aveï  ouïes, s’cn  retourna-t-il  à Saint  Jacques  et  là  se 
tint  j c’étoit  son  principal  logis,  car  le  duc  le  vouloit 
avoir  de-Icz  (près)  lui.  A la  fois  il  clievauchoit  sus 
les  frontières  de  Castille  pour  donner  cremeur 
(crainte)  aux  François.  Mais  pour  ce  temps  les  An- 
glois  tenoicnt  les  champs  en  Galice,  ni  nul  ne  se 
mettoit  contre  eux,  car  le  roi  de  Castille  étoit  con- 
seillé de  non  chevaucher  à ost,  maisà  guerroyer  par 
garnisons, et  aussi  d’attendre  le  secours  qui  devoit 
venir  de  France.  Or  fut  le  duc  de  Lancastre  con- 
seillé en  disant  ainsi:  « Monseigneur,  ce  seroit  bon 
que  vous  et  le  roi  de  Portugal  vous  vissiez  ensemble 
et  paiiissiez  de  vos  besognes.il  vous  escript  (écrit), 
vous  lui  cscripscz  (écrivez);  ce  n’est  pas  assez;  car 
sachez  que  ces  François  sont  sid)tils  et  voyent  trop 
clair  en  leurs  besognes  trop  plus  que  nuis  autres 
gens.  Si  couverteinent  ils  faisoient  traitera  ce  roi 
de  Portugal  que  ses  bonnes  villes  ont  couronné,  le 
roi  de  Castille, lequel  a encore  de-lez(prè.s)  lui  et  en 
son  conseil  grand’  foison  de  barons  et  chevaliers  de 
Portugal,  si  comme  nous  sommes  informés,  et  lis- 
sent une  paix  à lui,  fut  par  maiïage  ou  autrement, 
tant  que  de  lui  vous  n’eussiez  point  de  confort,  que 
penseriez-vous  à devenir?  Vous  seriez  plus  chétif 
en  ce  pays,  ni  de  tous  vos  conrpiéts  nous  ne  donne- 
rions quatre  civos  (cheveux);  carCastillaus  sont  les 
plus  famsses  gens  du  monde  et  les  plus  couverts, 
l’ensez-vous  que  le  roi  de  Portugal,  qui  ne  se  sent 
pas  disposé,  ne  pense  bien  ni  examine  à la  fois  ses 
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besognes.  Si  le  roi  de  Castille  le  vouloit  tenir  en 
paix , parmi  tant  que  toute  sa  vie  il  fut  roi  de  Portiw 
gai  et  après  lui  le  royaume  retournât  à Castille, 
nous  faisons  doute,  quoiqu’il  vous  ait  mandé,  ni 
quoique  il  dise  ni  promette,  que  il  ne  vous  tournât 
le  dos.  Ainsi  seriez-vous  dedeux  selles  à terrej  avec- 
ques  ce  que  vous  savez  bien  l’état  et  l’ordonnance 
d’Angleterre  et  que  le  pays  pour  le  présent  a assez 
affaire  de  lui  garder  et  tenir  contre  ses  ennemis, 
tant  des  François  comme  des  Écossois.  Monsei- 
gneur, faites  votre  guerre  de  ce  que  vous  avez  de 
gens  la  plus  belle  que  vous  pouvez  et  n’espérez  à 
plus  avoir  de  confort  ni  de  rafraîchissements  de 
gens  d’armes  ni  d’archers  d’Angleterre,  car  plus 
n’en  aurez.  Vous  avez  rais  plus  de  deux  ans  à impé- 
trer  (obtenir)  ce  que  vous  en  avez.  Le  roi  votre  père 
est  trépassé.  Les  choses  vous  éloignent.  Le  roi  votre 
cousin  est  jeune  et  croit  jeune  conseil,  par  quoi  le 
royaume  d’Angleterre  en  gît  et  est  en  péril  et  en 
aventure.  Si  vous  disons  que,  du  plutôt  que  vous 
pouvez, approchez-vous  du  roi  de  Portugal  et  parlez 
à lui.  Votre  parole  vous  portera  plus  de  profit  et 
d’avancement  que  toutes  les  lettres  que  vous  pour- 
riez écrire  dedans  quatre  mois.  » 

Le  duc  de  Lancastre  nota  ces  paroles:  si  connut 
et  sentit  bien  que  on  lui  disoit  vérité  et  le  conseil- 
lüit-on  loyalement.  Si  répondit:  « Que  voulez-vous 
que  je  fasse?»  — * Monseigneur,  répondirent  ceux 
de  son  conseil,  nous  voulons  que  vous  envoyez 
devers  le  roi  de  Portugal  cinq  ou  six  de  vos  cheva- 
liers et  du  moins  il  y ait  un  baron.  Et  ceux  remon- 
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treront  au  roi  vivement  et  lui  diront  que  vous  avez 
très  grand  désir  de  le  voir.  Ceux  que  vous  y en- 
voyerez  seront  sages  et  avisés  de  eux-raémes.  Quand 
ils  orront  (entendront)  le  roi  parler,  ils  répondront. 
Mais  faites  que  vous  le  voyez  comme  qu’il  soit  et 
parlez  à lui  hâtivement.  » — •«  Je  le  veuil  (veux),  dit 
le  duc.  » 

Adonc  furent  ordonnés  pour  aller  en  Portugal 
de  par  le  duc  le  sire  de  Pouvins  (Poinings)  un 
grand  baron  d’Angleterre  et  messire  Jean  de  Bu- 
yrelle  (Beverley),  messire  Jean  d’Aubrecicourt  et 
messire  Jean  Soustres  frère  bâtard  à messire  Jean 
de  Holland  le  connétable  de  l’ost  Si  s’ordonnè- 
rent ces  seigneurs  à partir  de  Saint  Jacques  atout 
(avec)  cent  lances  et  deux  cents  archers. 

Ainsi  que  ils  avoient  pris  leur  ordonnance  un 
jour  et  étoient  leurs  lettres  toutes  écrites, il  vint 
un  chevalier  et  un  écuyer  de  Portugal  tà  (avec) 
douze  lances.  Le  chevalier  étoit  nommé  Vase 
(Vasques)  Martin  de  Coigne  (Cunha)  et  l’écuyer 
Ferrant  Martin  de  Merlo;  et  étoient  tous  deux  de 
l’hôtel  du  roi  des  plus  prochains  de  son  corps.  On 
les  logea  à leur  aise  en  la  ville  de  Saint  Jacques  et 
furent  menés  devers  le  duc  et  la  duchesse  présen- 
tement et  baillèrent  leurs  lettres:  le  duc  lut^  celles 
qui  lui  appartenoient  et  la  duchesse  les  siennes.  Par 
les  dessus^  dites  envoyoit  le  roi  ” de  Portugal  au 
duc  et  à la  duchesse  et  à leurs  filles  de  beaux 
mulets  tous  blancs  et  très  bien  ambiants,  dqnt  on 
ot  (eut)  grand’ joie,  et^avecques  tout  ce  grands 
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saints  et  grands  reconimandations  et  approche- 
menls  d’amour. 

Pour  ce  ne  fut  pas  le  voyage  des  Anglois  d’aller  • 
eu  Portugal  rompu,  mais  il  en  fut  retardé  quatre 
joursj  au  cinquième  ils  se  départirent  de  Saint  Jac- 
ques tous  ensemble.  Et  envoyoit  le  duc  de  Lancas- 
Ire  au  roi  de  Portugal,  eu  signe  d’amour,  deux 
faucons  pèlerins  si  bous  que  ou  ne  savoit  point  les 
paraulx  (pareils)  et  six  lévriers  d’Angleterre  aussi 
très  bons  pour  toutes  bêtes. 

Or  chevauchèrent  les  Portingalois  et  les  Anglois 
ensemble  toute  la  bende (frontière) de  Galice;  etn’a- 
voient  garde  des  François,  car  ils  leur  étoieut  trop 
loin.  Sus  le  chemin  s’acointèrent  de  paroles  messire 
Jean  d’Aubrecicourt  et  Martin  Ferrant  de  Merlo, 
car  l’écuyer  avoit  été  du  temps  passé  en  armes  avec- 
ques  messire  Eustacbe  d’Aubrecicourt,  lequel  étoit 
oncle  à ce  messire  Jean  et  demeuroit  encore  avec 
le  dit  messire  Eustacbe  quand  il  mourut  à Caren- 
tan.  Si  en  parloient  et  en  gaugloicut  (plaisantoient) 
en  chevauchant  ensemble.  Et  entre  le  port  de  Gon- 
nimbre  (Coïrabre)  où  le  roi  étoit,  ainsi  qu’ils  cbe- 
vauchoient  derrière,  ils  encontrèrent  un  héraut,  lui 
et  son  varlet,  qui  venoit  de  Coïmbre  et  s’en  alloit 
à Saint  Jacques  devers  le  duc  et  les  seigneurs,  et 
étoit  ce  héraut  au  roi  de  Portugal.  Et  quand  le 
roi  fut  couronné  à Coimbre,  il  le  lit  héraut  et  lui 
donna  à nom  Coïmbre.  Le  héraut  avoit  jà  parlé  aux 
seigneurs  et  dit  des  nouvelles.  Quand  Ferrant 
Martin  de  Merlo  qui  chevauchoit  tout  le  pas  lui  et 
messire  Jean  d’Aubrecicourt,  le  vit,  si  dit:  « Véez 
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ci  le  héraut  du  roi  de  Portugal  qui  ne  fut,  grand 
temps  a,  en  ce  pays;  je  lui  vucil  (veux)  demander 
des  nouvelles.» 

Tantôt  ils  furent  l’un  ^levant  l’autre:  « Coïmbre, 
dit  l’écuyer,  où  avez-vous  tant  été  ? Il  y a plus 
d’un  an  que  vous  ne  fûtes  en  ce  pay.s.  » — « C’est 
voir.(vrai),  dit-il:  j’ai  été  en  Angleterre  et  ai  vu  le 
roi  et  les  seigneurs  d’Angleterre  qui  m’ont  fait  tout 
richej  et  de  là  suis-je  retourné  par  mer  en  Bretagne 
et  fus  aux  noces  du  duc  de  Bretagne  et  à la  grand’ 
fête  qu’il  fit,  n’a  pas  encore  deux  mois,  en  la  bonne 
cité  de  Nantes,  quand  il  épousa  madame  Jeanne  de 
Navarre  etde-là  tout  par  mer  remontai  en  Guer- 
rande  et  je  suis  revenu  au  Port.  » 

Entrementes  (pendant)  que  le  héraut  parloit, 
l’écuyer  avoit  l’œil  trop  fort  sus  un  grand  émail 
<jue  le  héraut  portoit  à sa  poitrine,  où  les  armes  du 
roi  de  Portugal  et  de  plusieurs  seigneurs  de  Portu- 
gal étoient.  Si  toucha  son  doigt  sus  l’armoierie  d’un 
chevalier  de  Portugal  en  disant:  « Ha!  véez  ci  les 
armes  dont  le  gentil  chevalier  messire  Jean  Fer- 
rant Pareek  (Pacheco)  s’arme.  Par  ma  foi,  je  les  vois 
moult  volontiers  J car  elles  sont  à un  aussi  gentil 
chevalier  que  il  en  y ait  nul  au  royaume  de  Portu- 
galj  et  me  fit  un  jour  tel  et  si  bel  service  que  il  m’en 
doit  bien  souvenir.  » A ces  mots  il  traisl  (tira)  qua- 
tre florins  hors  de  .sa  bourse  et  les  donna  au  héraut 
qui  les  prit  et  dit:  « Ferrand,  grands  mercisi  » 

(i)  .V  Ta  mort  du  duc  Je  Bretai’ne,  Jeanne  île  Navarre  devint  reii  e 
d’Angleterre,  par  so  i mariage  avec  Henry  IV.  J.  A.  B. 
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Mcssirc  Jean  d’Aubrecicourt  regarda  les  armes 
quelles  le  chevalier  les  portoilj  si  les  retint  et 
me  dit  depuis  que  le  champ  étoit  d’argent  à une 
endcnteurc  de  gueules  à deux  chaudières  de  sables. 

Quand  le  héraut  eut  pris  congé  et  il  se  fut  parti, 
l’écuyer  commença  à faire  son  conte  du  chevalier 
et  dit  ainsi:  « Messire  Jean,  l’av'ez-vous  point  vu  ce 
gentil  chevalier  qui  porte  ces  noires  chaudières 
dont  je  me  loue  si  grandement?  » — «Je  ne  sais,  dit 
messire  Jean:  mais  à tout  le  moins  record ez-moi  la 
courtoisie  que  il  vous  fit,  car  volontiers  en  orrai 
(entendrai)  parler.  Autant  bien  en  chevauchant  ne 
, savons-nous  de  quoi  gangler  » — « Je  le  vueil 
(veux),  dit  Ferrant  Martin  de  Coingne  (Cunha), 
car  le  chevalier  vaut  bien  que  on  parle  de  lui.  » 
Adonc  commença-t-il  son  conte  et  lui  à écouter; 
et  dit  ainsi. 

« Il  advint,  un  petit  avant  la  bataille  de  Juherote 
(Aljubarrota),  que  le  roi  de  Portugal,  quand  il  se 
départit  de  Coïmbre  pour  venir  là,  que  il  m’envoya 
chevaucher  sur  le  pays  pour  aller  querre  aucuns 
chevaliers  de  ce  pays  pour  être  avecques  lui  à cette 
journée.  Je  chevauchois  moi  et  un  page  tout  seule- 
ment. Sur  mon  chemin  ils  me  vinrent  d’encontre 
environ  vingt  .six  lances  de  Catellans  (Castillans). 
Je  ne  me  donnai  de  garde  jusques  à tant  que  je  fus 
en-my  (milieu)eux.  Je  fus  pris.  Ils  me  demandèrent 
où  je  m’en  allois.  Je  leur  dis  que  je  m’en  allois  au 
châlel  de  Roiit  (Ourcm);  ils  me  demandèrent  quoi 
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taire.  Je  leur  répoudis:  pour  guérir  inessire  Jean 
l’errant  Pareek  (Pacheco)  car  le  roi  le  mande  que 
il  le  vienne  servir  à Juberote  (Aljubarrola).  Donc 
répondirent-ils:  et  Jean  Ferrant  le  capitaine  de 
Ront  (Ourem)  n’est-il  pas  de-lcz  (près)  votre  roi  de 
Portugal?  — Nennil,  dis-je,  mais  il  j seroit  hâti- 
vement si  il  le  savoit.  — En  nom  Dieu,  dirent- 
ils,  il  le  saura,  car  nous  chevaucherons  celte  part.  » 
Sus  ces  paroles  ils  tournèrent  leur  frein  et  prirent 
le  chemin  de  Ront  (Ourem);  quand  ils  furent  eu  la 
vue  de  Ront  (Ourem)  la  gaitte  (guet)  corna  et  mon-, 
li  a que  il  véoitgens  d’armes.  Jean  Ferrant  demanda 
de  quelle  part  ces  gens  d’armes  venoienL  On  lui  dit 
que  ils  venoienl  devers  le  Port  (Porto).  « Ha,  dit-il, ce 
sont  Portingalois  qui  chevauchent  à l’aventure  et 
s’en  vont  vers  Saint  Yrain  (Sanlarem):  je  les  vueil 
(veux)  aller  voir;si  me  diront  des  nouvelles  et  où  le 
roi  se  tient.  11  fit  enseller  son  coursier  et  mettre 
hors  son  pennon  et  monta,  lui  vingtième  tant  seule- 
ment, et  se  départit  de  Ront  (Ourem)  et  chevau- 
cha les  grands  galops  pour  venir  à ces  Caslellains 
(Castillans)  qui  étoienl  jà  traits  en  embûche  et 
avoient  envoyé  courir  un  des  leurs  sur  un  genet. 

«Quand  Jean  Ferrant  vint  sur  les  champs,  il  vit 
courir  ce  geneteur  si  dit  à un  sien  écuyer:  « Or, 
fais  courir  ton  genet  et  fais  tant  que  tu  parles  à ce 
géniteur  qui  fait  ainsi  montre  sur  les  champs.  >.  Cil 
(celui-ci)  répondit: volontiers, monseigneur.  Si  ftrit 
son  genet'^es  éperons  et  vint  devers  le  géniteur, et  le 
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suivit  de  si  près  que  sur  l’atteindre,  car  celui  se  fei- 
gnoit  qu’il  se  vouloit  faire  chasser  jusques  à l’em- 
buchc.  Quandil  dut  approcher  l’embûche, tous  sail- 
lirent à une  fois  et  coururent  vers  lui.  Cil  (celui-ci) 
qui  éloit  bien  monté  leur  tourna  le  dos,  en  cha.s- 
sant  Les  chasseurs  crioient,  Castille  ! Jean  Ferrant 
Pareek  (Pacheco),  qui  étoit  sus  les  champs  dessous 
son  pennon,  vit  son  écuyer  retourner  en  grand’liâ- 
te;  si  dit  ainsi:  ceux  qui  chassent  ne  sont  pas  de  no.s 
gens,  mais  .sont Castillans:  après, aprèsj  crions, Por- 
tugal ! car  je  les  vueil  (veux)  combattre.  A ces  mois 
il  prit  son  glaive  et  s’en  vint  férant  de  l’éperon 
jusques  à eux.  Le  premier  que  il consievy (atteignit), 
il  le  porta  à terre  et  le  second  aussi.  Des  vingt-cinq 
lances  des  Castillans  qui  là  étoient  il  en  y ot  (eut) 
tantôt  les  dix  à terre  et  les  autres  furent  chassés. 
Si  en  y ot  (eut)  encore  de  ratains  (atteints)  de 
morts  et  de  navrés  (blessés).  Et  tout  ce  vis-je  très 
' volontiers,  car  jevéois  ma  délivrance.  En  peu  d’heu- 
res je  me  trouvai  tout  seul,  ni  nul  ne  m’accompa- 
gnoil.  Adonc  vins  vers  le  chevalier  et  le  saluai  j et 
quand  il  me  vit,  il  me  connut;  car  il  m’avoitvu  plu- 
sieurs fois,  et  me  demanda  dont  je  venois  et  que  je 
fai.sois  là.  Je  lui  contai  mon  aventure  et  comment 
les  Castillans  m’avoient  pris:  et  du  roi , dit-il,  savez- 
vous  rien? Par  ma  foi,  sire,  dis-je,  il  doit  de- 

main avoir  journée  de  bataille  contre  le  roi  de 
Castille,  car  je  le  suis  venu  dire  aux  chevaliers  et 

écuyers  du  pays  qui  rien  n’en  savoieut Demain? 

dit  Jean  Ferrant.  — .Par  ma  foi,  sire,  voir  (vrai- 
ment); et  si  vous  ne  m’en  créez,  si  le  demandez  à ce 
Castillans  que  vous  avez  pris.  » 
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« Aclonc  s’en  vint  Jean  Ferrant  sus  les  Castillans 
(jui  là  étoient  et  lesquels  ses  gens  avoient  jà  j3ris  et 
leur  demanda  dos  nouvelles;  ils  lui  répondirent; 
Demain  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  se  doi- 
vent combattre  et  ils  s’approchent  grandement.  Pour 
les  nouvelles  le  chevalier  fut  moult  réjoui  et  tant 
que  il  dit  aux.  Castillans  tout  haut:  Pour  la  cause 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  m’avez  apportées,  je 
vous  quitte  tous;  allez  en  votre  chemiu,  mais  quit- 
tez cet  écuyer  aussi.  Là  me  fit-il  quitter  de  ceux 
qui  pris  ra’avoient  et  il  leur  donna  congé  et  nous 
retournâmes  ce  jour  à Pont  (Ourem).  11  s’appa- 
reilla et  se  départit  à heure  de  mie-nuit,  et  je  en  sa 
compagnie.  De  là  jusques  à la  Cabasse  (Alcohaça) 
à Juherote  (Aljubarrota)  où  la  bataille  fut  peut 
avoir  environ  six  lieues;  mais  pour  eschiver  (éviter) 
les  Espagnols  et  les  roules  (troupes),  nous  éloignâ- 
mes notre  chemin  et  fut  nonne  à lendemain  avant 
que  nous  veissieraes  (vissions)  les  bataille.^;  et  quand 
nous  les  dûmes  approcher, ils  étoient  tousrangés  sur 
les  champs,  le  roi  de  Castille  d’une  part  et  le  roi  de 
Portugal  de  l’autre  part.  Et  ne  sçut  de  premier  re- 
connoître  nos  gens  Jean  Ferrant  Pereck  (Pachcco) 
ni  les  quels  les  Portingalois,  fors  à ce  seulement 
que  il  dit:  Je  crois  que  la  gieigneur  (plus  grande) 
jiartie  où  il  y a le  plus  de  peuple  sont  Castillans. 
Adonc  chevaucha-t-il  tout  bellement  et  tant  que 
nous  vînmes  plus  près.  Les  Castillans  qui  étoient 
ou  bataille,  et  crois  bien  que  ce  furent  Gascons,  se 
commencèrent  à dérouler  et  à venir  sur  nou.s.  Jean 
l'Vrrant  dit  lors  ainsi;  Allons , allons,  avançons- 
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nous.  Véez  ci  nos  ennemis  qui  viennent  sur  nou.s. 

Lors  férit-il  cheval  des  éperons  en  criant:  Portugal  ! 
Portugd!  et  nous  le  suivîmes;  et  nos  gens  qui  nous 
ravisèrent  vinrent  au  secours;  ni  oncques  les  batail-  * , 
les  ne  s’en  dérangèrent  pour  ce.  Et  vint  JeanFerrant 
de-lez  (près)  le  roi  qui  fut  moult  réjoui  de  sa  venue; 
et  fut  ce  jour  à son  frein  et  l’un  des  bons  de  tous 
les  nôtres.  Pourtant  vous  dis-je  que  il  me  fit  grand’ 
courtoisie,  car  il  me  délivra  de  prison  et  de  mes  en- 
nemis et  des  ennemis  qui  m’emmenoient  ni  point 
je  n’euse  été  à la  belle  journée  deJuberote  (Aljubar- 
rota)  si  il  n’eut  été.  Ne  me  fit-il  donc  point  un  beau 
service  ?»  — « Par  ma  foi,  répondit  messire  Jean 
d’Aubrecicourt,  si  fit;  et  aussi  par  vous,  si  comme 
je  l’entends,  sçut  il-la  besogne.  » — « C’est  vé- 
rité, dit  l’écuyer.  » Lors  chevauchèrent-ils  un  petit 
plus  fort  que  ils  n’avoient  fait  et  tant  que  ils  racon- 
suivirent  (atteignirent)  les  autres  et  vinrent  ce  jour, 
ce  m’est  av's,  à Coimbre. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Comment  les  ambassadeurs  du  duc  de  Lakcastrb 
arrivèrent  a Coimbre  en  Portugal  devers  le  roi 
ET  comment  le  dit  ROI  ET  LE  DIT  DOC  PARLÈRENT 
ET  s’allièrent  par  HARIAgE 

IJe  la  venue  des  chevaliers  d’Angleterre  fut  le  roi 
de  Poi'tugal  grandement  réjoui  et  commanda  que 
ils  fussent  bien  logés  à leur  aise.  Quand  ils  se  fu- 
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relit  appareillés  Martin  de  Coingne  (Cunlia)  et 
Terrant  Martin  de  Meiio  qui  connoissoient  l’usage 
du  roi  et  en  laquelle  compagnie  ils  étoient  Venus, 
les  menèreut  devers  le  roi,  lequel  les  reçut  douce- 
ment et  liemenl.  Là  s’acointèrent-ils  de  paroles, ainsi 
que  bien  le  sçurent  faire,  et  puis  présentèrent  les 
faucons  et  les  lévriers,  desquels  présents  le  roi  ot 
(eut)  grand’] oie,  car  il  aime  chiens  et  oiseaux;  et 
remercièrent  grandement  le  roi  de  par  le  duc  de 
Lancastre  et  la  duchesse,  aussi  que  ordonné  leur 
étoit;  et  dirent  ce  que  ils  dévoient  dire  et  faire 
des  beaux  mulets  ambiants  que  le  roi  leur  avoit 
envoyés. 

Le  roi  répondit  à ce  et  dit;que  c’étoit petite  chose 
et  que  une  autre  fois  il  envoieroit  plus  grands 
dons;  mais  c’etoient  accointances  d’amour,  ainsi 
que  seigneurs  qui  se  désirent  à voir  et  entre  à 
cointer  (faire  connoissance)  doivent  faire  l’un  à 
l’autre  pour  nourrir  plus  grande  amour  ensemble. 
Adonc  apporta-t-on  vin  et  épices;  et  burent  les 
chevaliers  d’Angleterre,  et  puis  prirent  congé  au  roi 
pour  cette  heure  et  retournèrent  à leurs  hôtels,  et 
soupèrent  là  cette  nuit;  ni  depuis,  jusques  à lende- 
main, ils  ne  virent  point  le  roi  mais  à lendemain  ils 
dînèrent  au  palais  et  furent  les  deux  assis  le  sire  de 
Pouvins  (Poiniugs)et  messire  Jean  de  Buvrelle  (Be- 
verley)  à sa  table  et  messire  Jean  d’Aubrecicourt  et 
messire  Jean  Soustrée  dînèrent  à une  autre  table 
avecques  les  barons  du  pays  qui  là  étoient  Et  là 
étoit  Laurentien  Fougasse  (Fogaça)  écuyer  d’hon- 
neur du  roi,  qui  bien  counolssoit  les  compagnons  et 
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les  chevaliers  et  écuyers  anglois,  car  il  les  avoit  vus 
en  cet  an  assez  en  Angleterre:  si  leur  faisoit  toute  la 
meilleure  chère  que  il  pouvoit  et  bien  le  savoit  faire. 

Lcclincrque  le  roi  de  Portugal  donna  ce  jour 
aux  chevaliers  d’Angleterre  fut  bel  et  long  et  bien 
servi.  Quand  ce  vint  après  dîner  et  on  fut  trait 
en  la  chambre  de  parement  (parade),  les  chevaliers 
d’Angleterre  commencèrent  à parler  au  roi  et  à 
deux  comtes  de  Portugal  qui  là  étoient,  le  comte 
d’Angouse  et  le  comte  de  Novarre  (Nuno  Alvarez) 
üt  dirent.  « Sire  roi,  avecques  toutes  recommanda- 
tions que  monseigneur  le  duc  de  Lancaslre  vous 
peut  et  veut  faire  il  nous  enchargea  au  partir  que- 
nous  vous  dissions  que  il  vous  verroit  volontiers, 
etmonseigneur  considère  les  grands  travaux  que  lui 
et  ses  gens  ont  eu  à ci  venir  tant  par  mer  comme  par 
terre  et  les  traités  qui  se  sont  entames  par  le  moyen 
de  ses  hommes  et  des  vôtres  il  y a moult  biencause.  » 
— « En  nom  Dieu , répondit  le  roi  de  Portugal,  vous 
parlez  bien, et  si  il  a désir  de  moi  voir,  aussi  j’ai 
lui;  car  mes  gens  se  louent  grandement  de  lui 
et  de  son  accointance.  Si  nous  verrons  tempre- 
ment  (bientôt)  et  y mettrons  ordonnance  où  ce 
sera.  » Donc,  répondit  le  roi:  «Et  moi  lui;  et  prie 
à vous  et  à vos  gens  que  hâtivement  nous  nous  pnis- 

(i)  A la  place  de  cet  alinéa,  depuis:  donc,  /e  ro/,  juscpi’ii: 

se  commencèrent  à approcher , le  Manuscrit  83a5  ofTre  une  variait  le, 
qui  me  semble  assez  curieuse  pour  être  rapportée  ici.  Elle  fournil  ]ilu- 
sieurs  faits  qui  ne  sont  dans  aucun  des  imprimés.  J'ai  donc  cm  devoir 
placer  cette  variante  dans  le  texte,  iiniuéJiatcment  après  les  derniers 
mots  de  cet  aJiuégi.  Elle  sera  placée  enlr.-  deux  tirets.  .T.  A.  B. 
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sions  voir  pour  ctre  et  parler  ensenihlc.  « — « Ce 
seroit  bon,  répondirent  les  comtes  de  Portugal;  car 
juscjues  à tant  (pie  vous  soyez  ensemble,  vous  ne 
vous  entr’aimerez  parfailemeut;  et  lors  aurez-vous 
avis  et  parlement  ensemble  , (juand  vous  voii« 
pourrez  maintenir  en  cette  guerre  encontre  le  roi 
de  Castille.  » — « 11  est  vérité,  répondirent  les  che- 
valiers d’Angleterre.  » « Ce  le  faites  donc  brief,  dit 

le  roi;  car  si  le  duc  a désir  de  moi  voir,  aussi  ai-je 
lui.»  Puis  rentrèrent  en  autres  paroles;  car  de  pre- 
mier le  conseil  du  roi  de  Portugal  en  futcliargé,que 
certaine  journée  fut  assignée  entre  eux  deux  (pie 
ils  se  verroient  et  que  les  chevaliers  d’Angleterre 
qui  là  étoient  en  fussent  certifiés.  Il  fut  fait.  On  fut 
d’accord  que  le  roi  de  Portugal  venroit  (viendrait) 
au  corps  de  son  pays  en  une  cité  qui  est  nommée  au 
Port  (Oporto)  et  le  duc  de  Lancastre  cbcvaucheroit 
toute  la  frontière  de  Galice;  et  là, sus  le  département 
de  Galice  et  dePortugal,ils  setrouveroient  et  parle- 
roient  ensemble.  Sus  tel  état  se  départirent  les  cheva- 
liers Anglois  du  roi,  qu;ind  ils  orent  (eurent)  été  à 
Connimbres  (Coïmbre)  trois  jours;  et  se  mirent  au 
retour  devers  Galice  et  clievauclicrent  toute  la  fron- 
tière, ainsi  comme  ils  étoient  venus;  et  retournè- 
rent à Saint  Jacques.  Si  contèrent  au  duc  et  à la 
duchesse  comme  ils  avoient  exploité.  De  ces  nou- 
velles fut  le  roi  tout  réjoui;  et  bien  y avoit  cause, 
car  ses  besognes  se  commencèrent  à approcher. 
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— • JVfoNSEiGNEUR,  répondirent  les  greigneurs  (plus 
grands)  de  son  conseil,  autrefois  le  vous  avons- 
nous  remontré  et  ce  seroit  bon;  car  jusques  à tant 
que  vous  vous  serez  vus  et  entr’accointés,  ne  pou- 
vez-vous avoir  parfaite  amour  ni  connoissaiice  l’uu 
à l’autre;  car  l’antise  (fréquentation)  fait  l’amour. 
Quand  vous  serez  l’un  devant  l’autre,  et  votre  con- 
seil aussi  , lors  aurez-vous  avis  et  considération 
comment  vous  vous  chevirez  (tirerez)  de  votre 
guerre  encontre  votre  adversaire  de  Castille;  car 
sachez,  monseigneur,  que  le  duc  de  Lancastre  et 
ceux  qui  sont  venus  en  sa  compagnie  et  issus 
(sortis)  hors  d’Angleterre,  ne  sont  pas  venus  pour 
reposer  ni  séjourner,  mais  pour  faire  une  bonne 
guerre.  » — -«  Ce  nous  l’entendons  ainsi,  dit  le  roi,  et 
nous  avons  dit  tout  ce  qui  se  fera.  » 

Après  ces  devises  et  paroles,  ils  entrèrent  par 
bonne  ordonnance  et  arrée  (suite)  en  autres  gengles 
(propos);  et  furent  ces  chevaliers  d’Angleterre 
avec  le  roi  de  Portugal  deux  jours  en  grands  re- 
viaulx  (réjouissances)  et  ébattements.  Et  leur  hrent 
le  roi  et  les  chevalîers  dt  Portugal  qui  là  étoient 
toute  la  meilleure  chère  qu’ils  purent  Au  tiers  jour 
ils  prirent  congé  et  se  départirent  du  roi  et  se  mi- 
rent arrière  au  chemin  du  retour  et  chevauchèrent 
toute  la  fiuutière  de  Galice,  ainsi  comme  ils  étoient 
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venus  et  retournèrent  en  la  ville  de  Saint  Jacques, 
où  le  duc  de  Lancaslre  et  la  duchesse  et  les  dames 
les  atlendoirnt.  Si  contèrent  au  duc  et  à la  du- 
chesse comment  ils  avoient  été  du  roi  de  Portugal 
doucement  recueillis  et  aussi  comment  il  avoit  ré- 
pondu et  que  dedans  briefs  jours  son  conseil  vien- 
droit  là  et  auroient  les  deux  conseils  ensemble 
avis  de  toutes  choses  et  que  le  roi  se  lenoit  à 
Coimbre. 

Ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que  le  roi 
de  Portugal  envoya  de  son  conseil  devers  le  duc  de 
Lancastre,  tels  que  raessire  Jean  Ferrant  Pereek 
(Pacheco)  et  autres  à Saint  Jacques.  Eux  venus,  ils 
dirent  au  duc  comment  le  roi  de  Portugal  étoit  parti 
de  Coïmbre  et  venu  en  la  cité  du  Port  (Porto); 
et  attendroit  là  le  duc  ou  environ  à l’entrée  de  son 
pays  pour  parlementer  ensemble.  De  ces  nouvelles 
fut  le  duc  de  Lancastre  tout  réjoui,  et  fit  bonne 
chère  aux  chevaliers,  et  leur  dit  que  temprement 
(bientôt)  il  se  départiroit  de  Saint  Jacques,  si  très 
tôt  comme  la  duchesse  sa  femme  seroit  guérie  d’une 
petite  foiblesse  et  de  douleur  de  chef  qui  à la  fois 
la  tenoit:  et  leur  dit  que  si  ce  n’eut  été,  il  se  fut  ores 
départi  de  là  et  mis  au  chemin  en  approchant  Por- 
tugal. Les  chevaliers  s’en  contentèrent,  et  quand  ils 
eurent  été  un  jour  avec  le  duc,  ils  s’en  départirent 
et  retournèrent  arrière  au  Port  (Porto)  et  trouvè- 
rent le  roi.  Si  recordèrent  leur  message. 

Leroi  de  Portugal,  qui  moult  désiroit  à voir  le 
duc  de  Lancastre  pour  les  grands  vaillances  de  lui 
et  pourtant  aussi  que  il  en  pensoit  à grandement 
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mieux  valoir,  manda  l’archevêque  de  Bragiie  cl  l’é- 
vêque de  Lisbonne  et  tous  les  plus  sages  prélats  de 
son  royaume,  pour  avoir  d’encoste  (près)  lui  et  pour 
plus  honorer  le  duc  de  Lancaslre,  car  jà  éloient 
> traités  entamés  que  il  auroit  sa  fille  en  mariage  ma 
damoiselle  Philippe  , qui  fille  fut  à la  duchesse 
Blanche  de  Lancastre;  et  pour  ces  rccueillotcs  (ré- 
ceptions) mieux  et  plus  honorablement  accomplir, 
il  fit  faire  très  grands  pourvéances  en  la  cité  du 
Port  (Porto)  et  par  toutes  les  villes  là  où  il  pensoit 
que  le  duc  de  Lancastre  passeroit  et  se  logcroit: 
ainsi  s’approcboicnt  ces  besognes.  La  duchesse  de 
Lancastre  avoit  grand  désir  que  le  mariage  se  fesist 
(fit)  du  roi  de  Portugal  et  de  la  fille  du  duc  de 
I^ancastre,  car  bien  savoit  que  par  ce  mariage  les 
alliances  se  feroient  moult  grandes  j et  en  seroient 
plus  forts,  et  leur  ennemi  de  Castille  plus  foible: 
car  bien  avoit  la  dite  dame  intention  et  espérance 
que  avant  son  retour  ils  conquerroient  tout  le  pays 
de  Castille;  et  n’y  avoit  pour  le  conquerre  que  une 
journée  de  bataille:  si  exhortoit  la  dame  à son 
mari  le  duc  ce  qu’elle  pouvoit  et  lui  conseilloit  l’al- 
liance et  le  mariage  de  sa  fille  au  roi  de  Portugal. 
Le  duc  ne  répondoit  pas  à sa  femme  toute  sa  pen- 
sée, car  il  ne  savoit  pas  encore  qu’il  en  feroit,  jus- 
ques  à tant  qu’il  auroit  vu  ce  roi  et  la  manière  et  or- 
donnance de  lui.  Et  encore  y présumoit  le  duc  un 
grand  article,  pour  tant  que  ce  roi  de  Portugal 
étoit  bâtard  et  avoit  été  sur  la  forme  et  ordonnance 
«le  être  religieux  : si  recordoit  en  soi-même  tout  ce. 
Voir(vrai)est  que  il  étoit  bien  informé  que  ce  roi  de 
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Poïtugal  étoit  aux  armes  et  en  toutes  clio-scs  uu 
moult  sage  et  vaillant  liorarae. 

Le  roi  Jeande  Castille  pour  le  temps  se  tenoit  au 
Yaldolif(Valladolid),  une  bonne  cité  et  grosse  et 
avoit  de-lez  (près)  lui  messire  Olivier  de  Claicquiii 
(Guesclin)  et  plusieurs  chevaliers  de  France,  car 
en  eux  il  avoit  plus  parfaite  aflection  d’amour  et  de 
conseil  en  toutes  scs  besognes  que  il  n’avoit  en  ceux 
«le  son  pays.  Et  se  doutoit  grandement  le  dit  roi 
que,  quand  le  duc  de  Lancastre  chevaucheroit  et 
entreroit  à puissance  en  Galice,  le  pays  légèrement 
et  à (avec)  petit  (peu)  de  fait  ne  se  retourneroit  et 
rendroit  à lui.  Si  en  parloit  à la  fois  sur  forme  de 
conseil  aux  chevaliers  de  France,  et  les  chevaliers 
qui  sages  et  usés  d’armes  étoient,  en  répondoieîit 
.selon  leur  avis  et  disoient  bien  voirement  (vrai- 
ment) que  la  puissance  des  Anglois  croîtroit  moult 
si  le  roi  de  Portugal  s’allioit  avccques  lui;  mais 
tant  y avoit  de  remède  que  tous  les  barons  et  les 
bonnes  villes  de  Portugal  n’étoient  pas  à un,  mais 
eu  trouble  et  en  différend,  et  ne  le  tenoient  pas 
toutes  gens  à roi;  par  laquelle  cause  et  incidence 
leur  emprise  en  étoit  plus  doutable.  « El  d’autre 
part  , sire  , du  coté  de  France  , vous  devez  sa- 
voir que  les  oncles  du  roi , monseigneur  de  Berry 
et  monseigneur  de  Bourgogne  et  monseigneur  de 
Bourbon,  qui  sont  sages  princes  et  ont  tout  le  gou- 
vernement du  royaume,  à ces  besognes  ne  doivent 
grandement  entendre  et  pourvoir;  et  en  oient  (ap- 
prennent) et  ont  plus  souvent  nouvelles  de  tout  leur 
convenant  (arrangement)  que  nous  n’avons  qui  ci 
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nous  tenons  et  logeons.  Et  est  l’arraée  de  mer  qui 
s’appareille  à l’Écluse  si  grande  et  si  grosse  faite 
pour  aller  en  Angleterre  et  mise  sus  tout  pour 
rompre  lepourpos  (plan)  du  duc  de  Lancastre,  car 
sachez  que  le  duc  a en  cette  saison  trait  (tiré)  et 
mis  hors  d’Angleterre  toute  la  fleur  des  bonnes  gens 
d’armes  d’Angleterre,  de  quoi  le  demeurant  du 
pays  en  est  plus  faible.  Et  aussi  toujours  vous  vien- 
nent et  croissent  gens  et  vous  viendront  de  tous  lez 
^côtés),  de  iNavarrc,  d’Arragon,  de  Catalogne,  de 
Berne  (Béarn)  et  de  Gascogne:  il  ne  vous  faut  fors 
que  regarder  comment  ni  où  vous  prendrez  et  aurez 
la  finance  pour  payer  les  souldoyers,  gens  d’armes 
et  compagnons,  qui  vous  viendront  servir  de  grand 
courage  de  tous  pays;  car  qui  bien  paye  aujour- 
d’huy  il  a les  hominea  Ne  véez-vous  et  oez  (enten- 
dez) dire  comment  le  comte  de  Foix  est  grandement 
agracié  par  ses  dons  et  par  ses  largesses  et  se  fait  si 
renommer  et  douter  de  tous  lez  (côtés),  que  nul  ne 
l’ose  assaillir.  » Ainsi  étoit  et  sur  le  mieux  récon- 
forté le  roi  Jean  de  Castille  des  barons  et  cheva- 
liers du  royaume  de  France. 

Si  les  nouvelles  étoient  grandes  ens  (dans)  ès 
royaumes  et  pays  voisins  de  Castille,  ainsi  étoient- 
elles  en  lointaines  villes  et  marches.  Le  roi  de  Gre- 
nade quoique  il  ne  soit  pas  de  notre  loi,  se  dou- 
toit  grandement  de  l’armée  du  duc  de  Lancastre  et 

(i)  Muhamed  ben  Jusefben  Ismail  benFarag,  qui  avoit  commencé 
kre'gner  i»  Grenade  en  1 354  et  qui,  après  avoir  été  détrôné  par  son 
frère  Ismail,  avoit  repris  la  couronne  en  i362ct  mourut  en  i3gi. 
(Vojei  Coude,  llisloria  de  los  Arabes  en  Espana,  T.  3.  ) J.  A.  B. 
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du  roi  de  Portugal  et  des  alliances  que  ils  dévoient 
faire  et  avoir  ensemble  que,  au  temps  à venir,  les 
ilanièclies  qui  de  ce  feu  pourroienl  naître  ne  retoiir- 
nassent  sur  lui  et  sur  son  roj^aurae:  et  ot  (eut)  con- 
seil le  dit  roi  de  Grenade,  pour  le  meilleur  et  le 
plus  sûr,  que  il  auroit  certains  traités  et  accords  au 
roi  Jean  de  Castille,  car  ce  roi  doutoit  trop  plus  lès 
Auglois  et  les  Portingalois  que  il  ne  faisoit  les 
Espagnols.  Si  envoya,  sur  forme  de  paix  et  d’amour, 
grands  messages  ambassadeurs  devers  le  roi  de  Cas- 
tille, tels  que  le  Postel  de  Gilbatas  (Gibraltar)  et 
Mansion  Dalbatas  et  autresj  et  vinrent  ceux  sur 
sauf-conduit  au  Valdolif  (Valladolid)  parler  au  roi 
de  Castille  de  par  le  roi  de  Grenade.  On  les  vey 
(vit)  et  ouït  volontiers  parler,  puisque  ils  ne  voti- 
loient  que  tout  bien  et  affection,  confort  ou  aide  au 
roi  de  Castille  de  par  le  roi  de  Grenade,  pour  tant 
que  leurs  deux  royaumes  marchissent  (confinent) 
ensemble. 

Le  roi  de  Castille,  avant  que  il  leur  fesist  (fît) 
nulle  réponse,  eut  conseil  quelle  chose  en  étoit 
bonne  à faire  et  ne  vouloit  rien  passer  ni  accorder 
sans  le  sçu  et  avis  des  barons  de  France  qui  là 
étoient:  lesquels  chevaliers  de  France,  considéré 
bien  toutes  les  besognes  de  Castille,  conseillèrent 
au  roi  que  ces  ambassadeu’’s  de  Grenade  fussent 
répondus  sur  la  forme  que  je  vous  dirai  : Ce  fut  que 

(i)  Je  ne  puis  trouver  les  noms  des  ambassadeurs  envoyés  au  roi  de 
Castille  parle  rai  de  Grenade.  Je  vois  seulement  par  les  historiens  du 
temps,  que  les  alliances  ont  existé  et  que  Froissart,  si  bien  informé 
sur  tout  le  reste  de  ces  campagnes,  l’est  encore  fort  bien  ici.  J A.  B, 

FROISSART.  T.  X.  l4 
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ie  roi  de  Grenade  tenist  (tînt)  les  frontières  de  son 
pays  closes  et  les  ports  de  mer,  et  n’eut  aux  Portin- 
galoisni  Anglois  nulles  alliances  ni  nul  n’en  recueil- 
lât  en  son  pays. 

Ces  ambassadeurs  de  Grenade  qui  étoient  fort, 
et  bien  le  raontroientpar  lettres  patentes  de  leur  roi 
et  de  son  conseil,  de  accorder  et  apporter  outre  tout 
ce  que  ils  feroient  pour  le  meilleur,  sur  la  forme 
pourquoi  ils  étoient  venus  en  Castille,  l’accordè- 
rent et  scellèrent,  et  puis,  tout  ce  fait,  ils  retournè- 
rent arrière  en  Grenade.  11  me  fut  dit  en  ce  temps 
que  je  fus  au  pays  de  Berne  (Béarn), Æt  faisant  en- 
quêtes de  ces  besognes  dessus  dites  et  à venir,  en  ' 
l’hôtel  du  gentil  comte  Gaston  de  Foix,  que  le  roi 
de  Grenade  avoit  envoyé  au  roi  de  Castille,  par  la 
confirmation  des  traités  dessus  nommés  et  pour  ai- 
der à ses  besognes  et  à poursieuvir  (poursuivre)  la 
guerre  contre  les  Anglois  et  Portingalois,  six  som- 
miers chargés  d’or  et  d’argent,  mais  on  ne  me  sçut 
pas  à dire  si  ce  étoit  par  don  ou  par  prêt.  Comment 
que  la  chose  allât,  toutefois  le  roi  Jean  de  Castille 
les  ot(eut),'dont  il  fut  grandement  réconforté;  et  en 
furent  les  chevaliers  et  écuyersde  France,qui  venus 
l’étoient  servir,  payés,  pour  un  temps,  avant  que 
• les  autres  finances  furent  venues,  dont  messire  Guil- 
laume de  Lignac  et  messire  Gaultier  de  Passac  fu- 
rent tout  réjouis,  car  ils  en  eurent  bien  et  largement 
leur  part. 

Ainsi  en  cette  saison  se  appareilleient  guerres  de 
tous  cotés  et  vouloieat  bien  les  François  que  les 
nouvelles  fassent  sçues  q|t  publiées  par  tout  com- 
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ment  ils  avoienl  grari  J’atFectiou  d’entier  par  mer  et 
par  le  voyage  de  l’Écluse,  qui  outre  mesure  do 
grandeur  s’appareilloit,  eus  (dans)  ou  (le)  royaume 
d’Angleterre  à (avec)  peines.  En  ce  temps  en  Elan- 
dre,  en  Brabant,  en  Hollande,  en  Hainaut  et  en 
Picardie,  ou  ne  parloit  d’autre  chose  que  de  ce 
voyagej  et  menaçoient  les  François  trop  grandement 
les  Aiiglois  en  Angleterre  et  disoient  en  leurs  hôtels  :■ 
«Il  nous  appert  une  noble  et  bonne  saisonj.nous 
détruirons  Angleterre  : elle  ne  pourra  nullement 
durer  et  résister  à l’encontre  de  nous.  Le  temps  est 
venu  que  nous  serons  grandement  vengés  des  cruels 
faits  et  offenses  que  ils  ont  fait  en  France:  nous 
ravirons  l’or,  l’argent  et  les  richesses  que  du  temps 
passé  ils  ont  portés  de  France  en  Angleterre;  et  en- 
core, avec  tout  ce,  ils  seront  contournés  en  capti- 
voison  (captivité)  et  toute  leur  terre  arse  et  détruite 
sans  recouvrer,  car,  lorsque  nous  entrerons  dedans 
à l’un  des  lez  (côtés),  les  Escochois  (Ecossois)  y en- 
treront d’autre  part;  si  ne  sauront  les  Anglois  au- 
quel lez  (côté)  entendre.  » 

Ainsi  étoient  menacés  les  Anglois  par  les  Fran- 
çois, et  donnoient  grand  marché,  et  montroient  par 
leurs  paroles  que  tout  fut  à eux  : mais  les  Anglois 
les  plusieurs  n’en  faisoient  compte;  et  tous  ces  ap- 
pareils et  l’esclandre  qui  s’en  faisoit  étoient  pour  re- 
traire (retirer)  hoi's  le  duc  de  Lancastre  et  sa  route 
(troupe)  du  royaume  de  Castille. 

Nous  nous  souffrirons  à parler  de  ces  besognes  et 
parlerons  du  duc  de  Lancastre  et  du  roi  Jean  de 
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Portugal  et  de  leurs  acointances  et  alliances  et 
comment  ils  sc  mirent  ensemble.  — 


Continuation  du  chapitre  XXXVlll. 

Quand  ce  vint  le  terme  que  le  duc  devoit  partir 
de  Saint- Jacques,  il  ordonna  à demeurer  son  maré- 
ehal  et  ses  gens  à Saint- Jacques,  excepté  trois  cents 
lances  e^  six  cents  archers,  qui  furent  ordonnés  de 
chevaucher  avec  lui.  Si  se  départit  le  duc  et  uiessire 
Jean  de  Hollande, connétable  de  l’ost,  en  sa  compa- 
gnie, et  plus  de  cinquante  barons  et  chevaliers j et 
chevauchèrent  le  duc  et  scs  gens  la  frontière  de 
Galice  et  approchèrent  Portugal.  Le  roi,  qui  sc 
tenoit  au  Port  (Porto),  sitôt  comme  il  sçut  que  le 
duc  approchoit  son  pajs,  il  sc  partit  du  Port  (Porto) 
à (avec)  plus  de  douze  cents  chevaux  et  s’en  vint 
toute  la  frontière  de  Portugal  et  gésit  à une  ville 
cemposte  (placée)  sur  le  département  de  son 
royaume,  laquelle  on  appelle  au  pays  Mouson 
(Monçao)la  derraine  (dernière)  ville  de  Portugal  à 
ce  lez  (côté)-là  j et  le  duc  s’en  vint  à une  autre  ville 
la  première  de  Galice  au  lez  (côté)  devers  Portu- 
gal j laquelle  ville  on  appelle  Margasse  (Mclgaço). 
Entre  Mouson  (Monçao)  et  Margasse  (Melgaço) 
a une  rivière  et  un  beaupré  et  grandes  plaine.s  et 
un  pont  que  on  dit  au  pays  le  Pont-de-Mor.  Un 
jeudi  au  matin  s’entr’encontrèrent  à ce  pont  entre 
les  deux  royaumes  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de 
Lancastre  et  toutes  leurs  gens,  et  là  furent  les  ac- 
cointances grandes  et  bcllcs;  et  avoit-on  sur  les 
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clianips  fait  feuillées  et  logis  grands  ctplaiilureiix  de 
la  partie  du  roi  de  Portugal;  et  là  alla  dîner  le  duc 
de  Lancastre  avecques  le  roi;  lequel  dîner  fut  très 
bel  et  bien  ordonné  de  toutes  choses;  et  sistrent 
(furent  assis)  à la  table  du  roi:  le  duc,  l’évêque  de 
Coïnibi’e,  l’évêque  du  Port  (Porto)  et  l’archevêque 
de  Drague;  et  au-dessous  incssire  Jean  de  Hollande 
et  messire  Henri  de  Beaumont  en  Angleterre,  et  aux 
autres  tables  tous  les  chevaliers  du  duc  et  là  foisuu 
de  ménestrels 

Si  furent  en  ce  déduit  jusques  à la  nuit  ; et  fut  ce 

(1)  Le  manuscrit  8îa5  contieat  une  Tariaule  que  je  vais  placer  ici: 
elle  remplace  rallnéa  du  texte  qtii  commence  %\  furent  en  ce  déduit  et 
SC  termine  par  ces  mots  il  fc  ro<  r/e  Poétu^al  s'en  alla  à Mouson.  l.o 
manuscrit  83a8  donne  la  même  leçon  que  te  texte. 

« Ce  diner  Tait,  qui  fut  durement  long,  quand  on  eut  l'eau,  ils  se  le- 
vèrent et  entrèrent  en  chambre  de  parement , et  là  le  roi  et  le  duc  par- 
lèrent ensemble  et  eiirent  colation  (entretien)  sur  leurs  besognes  et  sur 
leur  guerre.  Si  fut  arrêté , pour  l'hiver-  et  les  nuits  qui  sont  longues  et 
froides,  le  roi  de  Portugal  se  tenroit  (tiendroit)  au  Port  (Porto)  et  le 
duc  de  Lancastre  en  la  ville  de  Saint-Jaccpies  et  la  icroient  (laisseroient) 
guerroyer  leurs  gens  et  leurs  maréchaux;  et  tantôt  fc  mois  de  février 
passé  ils  inettroient  ensemble  leurs  gens  et  chevaucheroienten  propres 
personnes  avec  eux  et  iroient  qiiérant  la  bataille  si  avant  comme  ils 
pourroient.  Quand  cette  chose  fut  arretée  et  de  tous  points  accordée, 
le  cou‘eiI  du  roi  de  Portugal  enlamales  traités  du  mariage  pour*'avoir 
à leur  roi  femme,  car  bien  étoit  heure.  -Si  en  fut  prié  et  demandé  le 
duc  de  Laul'astre  par  les  prélats  et  les  hauts  barons  de  Portugal.  Le 
duc  prit  déiriance  (délai)  à répondre  de  cette  matière  jnsqnes  à lende- 
main, car  jà  étoif-il  ordonné  que  ildevoit  dhier  avecques  le  roi;  cette 
parole  leur  sou(Tisi  (su(Ht)  bien.  Si  firent  apporter  vin  et  épices  et  en 
prirent  les  seigneurs  et  puis  congé  et  retournèrent  en  leurs  logis.  Le 
vendredi  ils  furent  ensemble  au  Pont-de-Mor  et  là  dînèrent  et  ne  pu 
rent  toutes  leurs  besognes  être  touchées  ni  achevées  et  reprirent  jour 
à être  ensemble  en  ce  même  lieu  au  samedi.  Et  fut  on’onné  que  le  duc 
de  Lancastre  donéeroil  à diner  au  roi  de  Portugal  et  aux  Portingafoisi 
si  prirent  le  vendredi  congé  sur  cet  état  l'un  de  l'autre  et  retoumè- 
reut  les  Anglois  à Margasse  (Mcigaço)  et  les  Portingalois  à Monson 
(Moneau),  chacun  à sa  chacune.  » J.  A.  li.  ^ 
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jour  le  roi  de  Portugal  vêtu  de  blanche  écaiialte  à 
une  vermeille  croix  de  Saint-Georges:  car  c’est  la 
devise  de  une  maison  (jue  on  dit  Denis  (d’Avis)  en 
Portugal,  d’où  il  étoit  chevalier^  car  quand  les  gens 
de  son  pays  l’élurent  à roi,  il  dit  que  toujours  il  en 
porteroit  la  devise  au  nomde  Dieu  et  de  Saint-Geor- 
ges; et  toutes  ses  gens  éloient  vêtues  de  blanc  et  de 
rouge.  Quand  ce  vint  sur  le  tard,  on  prit  congé  à 
retourner  à lendemain.  Le  roi  s’en  alla  à Mouson 
(Monçao)  et  le  duc  à Margasse  (Melgaço);  de  l’un 
à l’autre  il  n’y  a que  la  rivière  et  le  pré  à passer. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  et  que  ils  orent  ('eu- 
rent) ouï  messe,  tous  montèrent  à cheval  et  s’en  al- 
lèrent au  pont-de-Mor,  au  propre  lieu  on  ils  avoient 
été  le  jeudi, ctlà  s’entr’encontrèrcnt.Et  vous  disque 
on  y avoit  fait  le  plus  beau  logis  et  le  plus  grand  de 
jamais.  Et  avoient  le  duc  et  le  roi  leurs  chambres 
tendues  de  draps,  de  courtines  et  de  tapis,  aussi 
bien  que  si  le  roi  fut  à Lisbonne  et  le  duc  à Lon- 
dres. Si  orent  (eurent)  cnlr’eu.x  avant  dîner  parle- 
ment sur  l’état  de  leurs  besognes  et  à savoir  com- 
ment ils  se  pourroient  chévir  de  leur  guerre  et  en 
quel  temps  ils  chevaueberoient.  Si  fut  regardé  que 
l’hiver  le  roi  de  Portugal  se  tiendroit  en  son  pays  et 
le  duc  de  Lancastre  à Saint-Jacques;  et  laicroient 
(laisseroieut)  leurs  maréchaux  convenir;  et  tantôt  le 
roi  et  le  duc  et  leurs  gens  se  mettroient  ensemble  et 
entreroiont  en  Castille  et  iroient  combattre  le  roi, 
quelque  part  qu’ils  le  sçussent  ni  quelle  puissance 
que  il  eut,  car  Anglois  et  Portiugalois  se  trouve- 
roient  bien  trente  mille  ensemble.  Quand  cette  chose 
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fui  arretée  et  du  tout  accordée,  le  conseil  du  roi  de 
Portugal  entama  le  traité  du  mariage  pour  avoir  à 
leur  roi  femme,  car  bien  étoit  heure;  et  vouloit  son 
pays  que  il  fut  marié  en  lieu  dont  ils  eussent  hon- 
neur et  profit,  confort  et  alliances  pour  le  temps  à 
venir;  et  ils  ne  savoient,  si  comme  ils  disoient,  à 
présent  lieu  qui  leur  fut,  au  roi  ni  à toute  la  com- 
munauté, de  porprisse  (convenance)  ni  en  leur 
grâce,  que  en  rhôtel  du  duc  de  Lancastre  prendre 
femme.  Le  duc,  qui  véoit  la  bonne  affection  du  roi 
de  Portugal  et  de  ses  gens  et  aussi  qu’il  se  véoit  en 
leur  danger  (pouvoir) , pourtant  (attendu)  que 
il  étoit  issu  hors  d’Angleterre  et  venu  sus  les 
François  de  Portugal  et  pour  requérir  son  héritage 
le  royaume  de  Castille,  répondit  à ces  paroles  dou- 
cement et  en  riant  et  adressa  sa  parole  au  roi  qui  là 
étoit  présent  et  dit:  « Sire  roi,  j’ai  en  la  ville  de 
Saint  Jacques  deux  filles;  je  vous  donne  et  accorile 
très(dès)  maintenant  l’une  des  deux, laquelle  il  vous 
jdaira  mieux  à prendre  : si  y envoyez  votre  conseil 
et  je  la  vous  envoyerai.  »■ — « Grand  merci , dit  le  roi , 
vous  me  offrez  plus  que  je  ne  demande;  ma  cousine 
de  Castille  Catherine,  je  vous  lairai  (laisserai),  mais 
Philippe,  votre  fille  de  premier  mariage,  je  deman- 
derai et  l’épouserai , et  reine  de  Portugal  je  la  ferai.  » 

A ces  mots  se  dérompit  leur  conseil.  Si  fut  heure  do  • 
dîner;  on  s’assit  à table, le  roi  elles  seigneurs  ainsi 
que  ils  avoient  faille  jeudi.  Si  furent  servis  puis- 
samment et  notablement  selon  l’usage  du  pays. 
Après  ce  dîner  retourna  le  duc  de  Lancastre  h Mar- 
gassc  (Mclgaço)  et  le  roi  do  Portugal  s’«n  alla  à 
Mouson  (Monçao). 
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Le  s^içedi,  ^près  messe,  montèrent  de  rechef  le 
roi  et  le  duc  et  s’en  revinrent  au  pont-de-Mor,  où 
ils  avoient  été  les  autres  jours,  en  grand  arroi  et  en 
grand  état;et  donna  ce  jour  à dîner  le  duc  de  Lan- 
castre  au  roi  de  Portugal  et  à scs  gens;  et  étoient  en 
l’hôtel  du  duc  chambres  et  salles  toutes  parées  de 
l’arraoiric  et  des  draps  de  haute  lice  et  de  broderie 
du  duc,  aussi  richement  et  aussi  largement  que  si  il 
fut  à Londres, à Hartfort,àLeicester,  ou  en  l’une  de 
ses  maisons  en  Angleterre;  et  prisèrent  grandement 
les  Portingalois  cet  état.  Et  en  ce  dîner  ot(eut)  trois 
évêques  et  un  archevêque.  A la  haute  table, l’évêque 
de  Lisbonne,  l’évêque  du  Port  (Porto),  l’évêque  de 
Coïmbreet  l’archevêquede  Drague  en  Portugal, et  le 
roi  de  Portugal  au  milieu  de  la  table,  et  le  duc  de 
Lancastre  un  petit  dessous  lui,  et  dessous  le  duc  le 
comte  de  Novarre(Nuno  Alvarez)  et  le  comte  d’An- 
gousse  (Acosta)  Portingalois. 

A l’autre  table  .séoit  au  chief  (bout)  le  maître  De- 
nis (d’Avis)  et  puis  le  maître  de  Saint  Jacques  en 
Portugal  et  le  grand  maître  de  Saint  Jean  et  puis 
Dieu  galopes  Pereek  (Diego  Lopez  Pacheco),  Jean 
Ferrant  son  fils  et  le  Pouvasse  de  Coingne  (Lopo 
Vasques  de  Cunha),  Vasse  (Vasco)  Martin  de  Co- 
gne (Cunha),le  Podich  de  Dasenede  (Lopo  Diaz  de 
. Azevedo),  Vasse  (Vasco)  Martin  de  Merlo,  Gon- 
zalves  (Gonzalez)  de  Merlo;  c’étoit  la  seconde  table, 
et  tous  hauts  barons  de  Portugal.  A la  tierce  table 
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scoient  et  tout  premier,  l’abbé  de  la  Gibasse  (Alco- 
baça)  de  Jiiberote  (Aljubarrota)  et  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  de  Coïmbre,  l’abbé  de  Sainle- 
Maixeuce  de  Vie  et  puis  messire  Alve  Perrère  (Al- 
varo Pereira),  maréchal  du  royaume  de  Portugal, 
Jean  Radinglies  Perrière  (Joaô  Rodriguez  Pereira) 
et  Jean  James  de  Salves  (Joaô  Gomcz  de  Silva), 
Jean  Radriglio  de  Sar  (Joaô  Rodriguez  de  Sà)j 
Mondesse  Radrigho  de  Valconssiaux  (Mem  Rodri- 
guez de  Vasconcellos),  Rez  Mendigbe  de  Valcons- 
siaux (Ruy  Mendez  de  Vasconcellos)  et  un  ebeva- 
lier  de  Navarre,  qui  étoit  là  envoyé  de  par  le  roi  de 
Navarre,  qui  s’appeloit  messire  Ferrand  de  Ma- 
randes:et  aux  autres  tables, chevaliers  et  écuyers  de 
Portugal,  car  oneques  Anglois  ne  sist  (s’assit)  à ta- 
ble ce  jour  en  la  salle  où  le  grand  dîner  fut;  mais 
servoient  tous  chevaliers  et  écuyers  d’Angleterre  et 
asséoit  à la  table  du  roi  messire  Jean  de  Hollande  et 
servit  ce  jour  de  vin  devant  le  roi  de  Portugal  Galop 
Ferrant  Pereek  (Guadalupe  Ferrant  Pacbeco),  Por- 
tingaloisj  et  devant  le  duc  de  Lancastre,  de  vin 
aussi,  Thierry  de  Soumaire  de  Hainaut.  Le  dîner 
fut  grand  et  bel  et  bien  estoulîé (approvisionné)  de 
toutes  choses;  et  y ot(eut)là  grand’ foison  de  me- 
nestrienx  (ménestrels)  qui  firent  leur  métier.  Si  leur 
donna  le  duc  cent  nobles  et  aux  hérauts  autant, 
dont  ils  crioient  largesse  à pleine  gueule.  Après  le 
dîner  et  toutes  les  choses  accomplies,  les  seigneurs 
prirent  congé  amiablement  l’un  à l’autre,  le  duc  au 
roi  et  le  roi  au  duc,  et  se  contentèrent  grandement 
de  celte  assemblée;  et  tenoient  toutes  leurs  choses  et 
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ordonnances  dessus  dites  pour  si  fermes  et  pour  si 
arrêtées  que  plus  ils  n’en  parloient.  Si  si  départirent 
l’un  de  l’autre  sur  le  tard  et  prirent  à cette  fois  congé 
final  jusques  à une  autre  fois  que  ils  se  verroient 
Le  roi  partit,  et  le  duc  d’autre  part.  Vous  vissiez 
varlets  ensonniez  (occupés)  de  descendre  draps  et 
de  trousser,  et  ne  cessèrent  toute  la  nuitj  et  le  di- 
mauclie  on  mit  tout  à voiture,  et  se  départit  le  roi 
de  Portugal  de  Mouson  (Monçao)  et  retourna  vers 
le  Port  (Porto)  et  le  duc  aussi  de  Margassc  (Mcl- 
gaço)  et  prit  le  chemin  de  Galice.  Si  le  convoya  à 
(avec)  cent  lances  de  Portugal  le  comte  de  Novarre 
(N uho  Alvarez)  et  le  mena  tant  que  il  fut  hors  de 
tous  périls;  et  puis  prit  congé  le  comte  et  retourna 
arrière  en  Portugal  et  le  duc  s’en  vint  à Saint  Jac- 
ques en  Galice. 

Moult  désiroit  la  duchesse  de  Lancastre  la  reve- 
nue du  duc  son  mari  et  seigneur, pour  savoir  toutes 
nouvellesct  comment  les  accointances  se  seront  por- 
tées. Si  fut  le  duc  le  bien  venu  à son  retour,  ce  fut 
raison.  La  dame  lui  demanda  du  roi  de  Portugal 
quelle  chose  il  lui  en  serabloit,  » — « Par  ma  foi,  dit 
le  duc,  il  est  gracieux  homme  et  a bien  corps,  ma- 
nière et  ordonnance  de  vaillant  homme;  et  est  mon 
espoir  que  il  régnera  en  puissance,  car  il  est  amé  de 
scs  gens;  et  disent  que  ils  n’eurent,  passé  a cent  ans, 
roi  qui  si  bien  leur  chéyt  en  cœur  ni  en  grâce;  et  n’a 
encore  d’âge  que  vingt  six  ans;  il  est  fort  chevalier, 
cl  dur  selon  la  nature  Portingaloisc  et  est  bien  taillé 
de  corps  et  de  membres  pour  porter  et  souflrir 
peine.  » — ¥ Et  des  mariages,  dit  la  dame,  comment 
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en  va  ? » Dit  le  duc:  « Je  lui  ai  accorde  une  de  mes 
fdles.  » — « Laquelle  ? Dit  la  dame.  » — « Je  lui  mis 
à choisir  ou  de  Catherine  ou  de  Philippe,  il  m’en 
.sçut  bon  gré  J toutefois  il  est  arrêté  sur  ma  fille  Phi- 
lippe. » — « Il  a raison,  dit  la  duchesse,  car  ma  fille 
Catherine  est  encore  trop  jeune  pour  lui.  » Ainsi 
en  telles  paroles  le  duc  et  la  duchesse  passèrent  le 
jour  et  le  temps j et  faire  leur  convenoit,  car  l’iiiver 
approchoit. 

Or  en  ce  pays  de  Galice  ni  en  Portugal  on  ne  sçait 
que  c’est  d’hiver,  toujours  y fait-il  chaud  et  mûris- 
sent les  grains  nouveaux;  tels  que  plusieurs  fruits 
y sont  en  mars,  fèves,  pois  et  cerises  et  les  nouvel- 
les herbes  toutes  grandes  en  février;  on  y ven- 
dange devant  la  Saint  Jean  en  plusieurs  lieux.  A la 
Saint-Jean-Baptistetout  y est  passé. 

Combien  que  le  duc  de  Lancastre  séjournât  en  la 
ville  de  Saint-Jacques  en  Galice  et  la  duchesse  et 
leurs  enfants, ne  séjournoient  pas  pour  ce  leurs  gens, 
mais  chevauchoient  souvent  et  menu  sur  le  plat  pays 
de  Galice  en  conquérant  villes  et  châteaux,  desquels 
conquêtsque  ils  lirenten  cette  saison  et  comment  ce 
fut  fait  je  vous  en  recorderai  la  vérité  et  les  noms  de 
toutes  les  villes  que  ils  prirent,car,  jeenfus  informé 
justement  par  chevaliers  et  écuyers  d’Angleterre  et 
de  Portugal  qui  furent  à tous  les  conquêts,  et  par 
spécial  du  gentil  chevalier  de  Portugal  dont  j’ai 
traité  ci-dessus,  lequel  amiablement  et  doucement,  à 
Melcdibourch  (Middlcbourg)  en  Zélande,  sus  son 
voyage  de  Prusse  où  il  alloit  en  cette  saison,  m’cn 
informa  ; le  chevalier  je  le  vous  ai  nommé  et  cncoi’c 
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le  vous  nommerai.  On  le  nomme  raessire  Jean 
Ferrant  Percek  (Joaô  Fernandez  Pacheco). 

Or  dit  le  conte  ainsi,  que  messire  Tlicmas  Mo- 
reaux maréchal  de  l’ost  du  duc  de  Lancastrc,  quand 
le  duc  lut  retourné  de  la  frontière  de  Portugal  et  du 
j)ont-dc-Mor  et  revenu  en  la  ville  de  Saint  Jacques, 
il  dit  que  il  ne  vouloit  pas  séjourner, puisque  il  étoit 
en  terre  de  conquêt,  mais  chevaucheroit  etferoit  ex- 
ploit d’armes  et  emploieroit  Icscompagnons, lesquels 
avoient  aussi  grand  désir  de  chevaucher.  Si  fit  son 
mandement  et  dit  que  il  vouloit  entrer  en  Galice 
plus  avant  encore  que  il  n’avoit  été  et  n’y  lairoit 
(laisseroit)  ni  ville  ni  châtel  que  il  ne  mesist  (mît)  en 
l’obéissance  du  duc;  et  se  départit  un  jour  de  la 
ville  de  Saint  Jacques  à (avec)  bien  six  cents  lances 
et  douze  cents  archers  et  prit  le  chemin  de  une 
bonne  ville  en  Galice  qui  s’appelle  Pontevrede 
(Ponte-Vedras)  qui  leur  étoit  rebelle;  et  fit  tant  que 
il  y vint  et  toutes  ses  routes  (troupes).  Ceux  de  Pon- 
tevrede (Ponte-Vedras)  étoient  l)ien  signifiés  delà 
venue  des  Anglois,  car  tout  le  plat  pays  fuyoit  tle- 
* vaut  eux  eus  (dans)  ès  bonnes  villes.  Si  étoient  en 
conseil  |)our  savoir  comment  ils  se  mainliendroient, 
si  ils  se  défendroient  tant  connue  ils  pouroient  du- 
rer ou  si  ils  se  rendroient;  et  n’étoient  pas  bien  d’ac- 
cord ensemble.  Le  menu  peuple  vouloit  que  on  se 
rendît;  le  baillif,qui  avoit  la  ville  engardeet  là  avoil 
été  envoyé  et  commis  de  par  le  roi  de  Castille  et  son 
conseil  et  les  riches  hommes,  vouloit  que  on  se  tint; 
et  que  de  sitôt  rendre  il  n’y  jmuvoit  avoir  profit  ni 
honneur.  Lucore  étoient-ils  en  la  place  en  parle- 
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ment  ensemble,  quand  la  gailte  (gnet)  qui  étoit  en  la 
garde  sonna  et  donna  à entendre  que  les  AngIcMS 
approelioient  fort.  Lors  se  déroinpit  leur  ])arlement 
et  crioiciit  tous;  aux  défenses  ! Aux  défenses  ! Là 
vissiez  ces  gens  ensonnics  (occupés)  de  courir  sur 
les  murs  eide  y porter  bancs  et  pici-res,  dardes  et 
javelotsj  etmontroient  bien  que  ils  se  défendroient 
à grand’volontc  et  que  pas  si  légèrement  ne  se  ren- 
droient. 

Quand  le  maréchal  du  duc  et  ses  gens  furent  ve- 
nus devant  Poutevredc,si  mirent  pied  à terre  et  bail- 
lèrent leurs  ebevaux  à leurs  varletset  puis  ordonnè- 
rent leurs  livrées  pour  assaillir  et  se  rangèrent  ar- 
cbei’s  tous  sur  les  dos  et  crêtes  des  fossés  autour  de 
la  ville,  cbacim  les  arcs  tendus  et  appareillés  pour 
traire  (tirer)  et  gens  d’armes  bien  pavesebies  et 
armés  de  toutes  pièces  et  entrèrent  eus  (dans)  ès 
fossés.  Lors  sonna  la  trompette  du  maréchal  pour 
assaillir;  donc  commencèrent- ils  à entrer  en  œuvre 
et  ceux  qui  étoient  dedans  les  fossés  à ramper  con- 
treniont  portants  pics  en  leurs  mains  on  bâtons  de 
fer  dont  ils  s’appuyoient  pour  picqueter  et  empirer 
les  murs.  Là  étoient  les  hommes  de  la  ville  à mont 
qui  leur  j étoient  à leur  pouvoir  sur  leurs  têtes  j)ier- 
res  et  cailloux  et  les  grévoient  grandement  et  eussent 
encore  ])lus  fait,  si  n’eut  été  les  archers  qui  étoient 
sur  les  fossés,  mais  ils  traioient  (tiroient)  si  ounie- 
ment(à  la  Ibis)  que  nul  ne  s’osoit  montrer  aux  murs; 
et  en  navrèrent  et  blessèrent  plusieurs  de  ceux  de 
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dedans.  Et  par  spécial  le  baillif  de  la  ville  fut  féru 
d’une  sayetle  (flèche)  qui  lui  perça  le  bassinet  et  la 
tête  aussi  et  le  convint  partir  de  sa  défense  et  porter 
à l’iiùtel. 

Les  menues  gens  de  la  ville  n’en  furent  pas  cour- 
roucés, pourtant  (attendu)  que  il  ne  vouloit  pas 
que  on  rendisist  la  ville.  Pour  ce  ne  fut  pas  la  ville 
prise  si  il  fut  navré,  mais  furent  plus  aigres  et  plus 
soigneux  de  défendre  que  ils  n’avoicut  été  en  de- 
vant, etbicn  leur  besognoit.  Ainsi  dura  l’assaut  jus- 
ques  à la  nuit  que  on  sonna  la  retraite.  Si  on  y eut 
de  blessés  d’une  part  et  d’autre^  les  Anglois  se  dé- 
partirent de  l’assaut  et  s’en  retournèrentà  leurs  logis 
et  avoient  bien  intention  que  à lendemain  ils  retour- 
neroient  à l’assaut  et  ne  lairoient  (laisseroienQ 
point  la  ville  si  seroit  prise  ou  rendue.  Cette  nuit  se 
conseillèrent  ceux  dePontevrede  ensemble  et  dirent: 
« Nous  sommes  folles  gens  qui  nous  faisons  blesser 
et  navrer  ainsi  pour  néant:  que  ne  faisons-nous  ainsi 
que  ceux  de  Ruelles  (Roales)'  et  de  Ville-Lopes 
(Villa-Lobos)  ont  fait,  et  autant  bien  ceux  de  la 
Calloingne  (Corogne)  excepté  le  châtel  ; ils  se  sont 
rendus  auduc  de  Lancastre  et  à madame  Constance, 
fille  qui  fut  au  roi  Dam  Piètre,  par  condition  telle 
que,  si  les  bonnes  villes  d’Espagne  se  rendent,  ils  se 
rendront  aussi,  dont  ils  ont  fait  le  mieux,  car  ils 
demeurent  en  paix.  » — « En  nom  Dieu,  dirent  les 
autres, nous  voulons  ainsi  fairejrnais  le  baillif  lenous 
déconseilla, or  en  a-t-il  eu  sou  payement  jcar  grand’- 
aventure  sera  si  il  ne  meurt  de  la  navrure  (blessure) 
que  il  a en  la  tête.  » — « Or  allons  parler  à lui,  dirent 
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aucuns,  et  lui  demandons  quelle  chose  seroit  bonne 
à faire  maintenant)  car  pour  certain  nous  aurons  do- 
main le  retour  des  Anglois,  ni  point  ne  nous  lairont 
^^laisseront)  en  paix,  ou  ils  nous  auront  par  force  ou 
par  amour.  » 


CHAPITRE  XXXIX. 

Comment,  après  les  alliances  du  duc  de  Lancastre 
faites  au  roi  de  Portugal,  le  maréchal  de  l’ost 
nu  DIT  DUC  chevaucha  parmi  Galice  et  y prit 
ET  MIT  EN  l'obéissance  DU  DIT  DUC  PoNTEVKÈDE  ET 
PLUSIEURS  AUTRES  VILLES. 

A ce  conseil  se  tinrent  ceux  de  Pontevrède  et  s’en 
vinrent  jusques  à douze  hommes  des  plus  notables 
de  la  ville  en  la  maison  du  baillif  et  me  semble  que 
onle  noramoit  Dioncale  (Adelantado)  de  Léon.  Ils  le 
trouvèrent  couchésus  une  couste  (couverture)  enmy 
(milieu)  sa  maison)  et  l’avoit  on  tantôt  appareillé  de 
la  uavrure  (blessure)  que  il  avoit  eue)  et  pourtant 
(attendu) que  la  chose  étoit  nouvelle, il  ne  lui  faisoit 
pas  grand  mal.  Il  lit  bonne  chère  à ceux  que  il  con- 
noissoit  et  qui  venus  voir  l’étoient  et  leur  demanda 
de  l’assaut  comment  il  avoit  été  persévéré.  Ils  dirent: 

« Assez  bien,  Dieumérci)  excepté  de  vous,  nous  n’y  ' 
avons  point  pris  de  dommage ) mais  de  matin  vient  le 
fort, car  nous  sommes  tous  confortés.que  nous  aurons 
l’assaut, et  nous  ne  sommes  pas  gens  de  défense, fors 
simples  gens  qui  ne  savons  que  ce  monte.  Si,venons  à 
vous  à conseil  pour  savoir'  quelle  chose  nous  ferons: 
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ces  Anglois  nous  raeaacent  malemetit  fort  que  si 
nous  sommes  pris  par  force,  ils  nous  mettront  tous 
sans  merci  à l’épée  et  perdrons  le  nôtre  davantage.  » 
— «En  nom  Dieu,  répondit  Dioncale  (Adelantado) 
de  Léon, vous  ne  pouvez  jamais  avoir  blâme  de  vous 
rendre;  mais  traitez  envers  eux  sagement;  et  faites, 
si  vous  pouvez,  que  ils  ne  soient  pas  seigneurs  de 
main  mise  de  cette  ville;  dites  leur  que  vous  vous 
mettrez  volontiers  en  l’obéissance  du  duc  de  Lancas- 
Irc  et  de  madame, ainsi  comme  ceux  de  la  Caloingne 
((^orogne) ont  fait,  car  oneques  Anglois  n’entrèrent 
en  la  ville.  Ils  leur  ont  bien  envoyé  au  dehors  des 
pourvéances  pour  leurs  deniers  prendre  et  payer; 
ainsile ferez-vous,  si  vous  m’en  croyez, si  fairele  pou- 
vez; je  crois  que  ils  prendroient  volontiers  l’obéis- 
sance; car  U y a encore  moult  de  villes  à conquester 
(conquérir)  en  Galice.  Si  s’en  passex'ont  légère- 
ment. » «Vous  dites  bien,  répondirent-ils,  nous 
le  ferons  ainsi,  puisque  vous  le  nous  conseillez.  » 

A ce  conseil  se  sont  tenus  ceux  qui  là  étoient  ve- 
nus et  passèrent  la  nuit  au  mieux  qu’ils  purent 
Quand  ce  vint  au  matin , ainsi  comme  à soleil  levant , 
ils  ordonnèrent  hommes  que  ils  mirent  hors  de  leur 
ville,  qui  étoient  informés  et  chargés  de  porter  et 
faire  les  traités  au  maréchal;  ces  hommes  étoient 
sept  et  n’étoieut  pas  trop  bien  vêtus,  mais  moult  mal, 
nuds  pieds  et  nuds  chefs,  mais  bien  savoient  parler. 
Et  .s’en  vinrent  tous  sept  en  cet  état  devers  le  maré- 
chal, qui  jà  s’ordonnoit  pour  retournera  l’assaut 
Ou  lui  amena  ces  hommes  devant  lui,  lesquels  se  mi- 
rent à genoux  en  sa  présence  et  le  saluèrent  et  di- 
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icnt  en  leur  langage  Espagnol;  « Monseigneur,  nous 
sommes  envoyés  ci  de  par  ceux  de  la  ville  de  Ponle- 
vrede  qui  disent  ainsi, et  nous  poureux,  que  volon- 
tiers ils  se  mettroient  en  votre  obéissance , c’est  à en- 
tendre de  monseigneur  deLancastre  et  de  madame, 
en  la  forme  et  manière  que  ceux  de  la  ville  de  la 
(^aloingne  (Corogne)  ont  fait.  Des  biens  et  des  pour- 
véances  de  la  ville  aurex-vous  assez  pour  vos  de- 
niers,courtoisement  prendre  et  courtoisement  payer 
ce  que  les  choses  vaudront  à la  journée.  Et  est  l’in- 
tention de  ceux  qui  ci  nous  envoient  que  vous  ne 
les  elTbrcerez  plus  avant,  ni  vous  ni  homme  de  par 
vous  n’y  entrera  à main  armée;  mais  si  vous  et  au- 
cuns des  vôtresy  voulez  venir  tout  simplement,  vous 
serez  le  bien  venu.  » 

Le  maréchal  avoit  dc-lez  (près)  lui  un  Anglois 
qui  bien  savoit  entendre  le  Galicien,  si  lui  disoit  en 
Anglois  toutes  ces  paroles,  si  comme  ceux  les  di- 
soient. Le  maréchal  éloit  bref;  si  fut  tantôt  con.seillé  . 
de  répondre  et  dit:  « Retournez  à la  ville  et  faites 
venir  aux  barrières  pour  parler  à moi  ceux  qui  ci 
vous  ont  envoyé;  je  leur  donne  assurance  ce  jour  et  . 
demain , si  nous  ne  sommes  d’accord , jusques  à soleil 
levant.  » Us  répondirent:  « Volontiers,  sire.  » Lors 
se  déparlirentet  retournèrent  deversJa  ville  de  Pon- 
tevrede  et  trouvèrent  aux  barrières  la  greigneur 
(majeure)  partie  de  ceux  de  la  ville,  auxquels  ils  fi- 
rent tantôt  réponse  et  relation  de  leur  ambassaderie, 
car  ils  en  furent  demandés.  Us. dirent:  « Tantôt 
viendra  le  maréchal;  si  vous  n’êtes  gens  assez,  si  as- 
semblez ceux  que  vous  voudrez  avoir.  » — <f  Dieu  y 
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ait  part,  dirent  ils.  » Aussi  furent  tous  les  hommes 
notables  de  la  ville  là  assemblés.  Adonc  virent  venir 
mes.sire  Thomas  Moreaux  maréchal,  et  en  sa  route 
(troupe)  espoir  (peut-être)  soixante  chevaux  j pour 
rheure  n’enyavoit  plus;  et  tantôt  que  il  fut  venu, il 
descendit  devant  la  barrière  et  tous  ses  gens  aussi 
cl  puis  parla  et  dit  ainsi: 

« Entre  vous,  hommes  de  Pontevrede,  vous  nous 
avez  envoyé  sept  de  vos  hommes,  et  crois  bien  de  ma 
partie  que  vous  y ajoutez  foi:  ils  ont  dit  ainsi,  que 
volontiers  vous  reconnaîtrez  à seigneur  et  à dame 
monseigneur  de  Lancastre  et  madame,  en  la  forme 
et  manière  que  ceux  de  la  Caloingne  (Corogne)  ont 
fait;  mais  vous  ne  voulez  avoir  autre  gouverneur 
que ‘de  vous-mêmes.  Or  me  dites,  je  vous  prie, 
quelle  seigneurie  y auroit  monseigneur,  si  il  n’avoit 
là  dedans  gens  de  par  lui  ? Quand  vous  voudriez, 
vous  seriez  r lui,  et  quand  vous  voudriez,  non.  Sa- 
chez que  c’est  l’intention  de  moi  et  de  mes  compa- 
gnons,que  je  vous  ordonnerai  un  bon  capitaine  loyal 
et  prud’homme  qui  vous  gouvernera  et  gardera  et 
tiendra  et  fera  justiceà  tous;etseront  mis  hors  tous 
les  officiers  du  roi  de  Castille;  et  si  ainsi  ne  voulez 
faire, répondcz-moi;nous  sommes  avisés  et  conseillés 
quelle  chose  nous  devons  laire.  » Adonc  demandè- 
rent-ils un  petit  de  conseil  et  se  conseillèrent  et  puis 
parlèrent  et  dirent:  «Monseigneur,  nous  nous  con- 
fions grandemeiitcn  vouset  en  vos  paroles;  mais  nous 
doutons  les  pillards,  car  nous  avons  été  tant  bail  us  de 
tellas  gens  du  temps  passé,  quand  messiro  Bertrand 
Declayaquin  (Duguesclin)  et  les  Brelqns  vinrent 
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premièrement  en  ce  pays  que  ils  ne  nous  laissèrent 
rienetpourcelesressoingnons  (redoutons)-nous.  « — 
« Nennil, répondit  messire  Tlioinas,  jà  pillard  n’en- 
trera en  votre  ville  ni  vous  n’y  perdrez  rien  par 
nous,  nous  n’en  demandons  que  l’obcissanco.  » A 
ces  paroles  furent-ils  d’accord. 

Adonc  entra  le  maréchal  et  les  Anglois  qui  là 
étoient  en  la  ville  tout  doucement  et  l’ost  se  tint 
toute  coie  (tranquille)  à leurs  logis  et  tentes  du  de- 
liors.Onleur  envoya  vingt  quatre  sommades  de  bon 
\in  et  autant  de  pain  et  douze  bacons  (jailibons^,  et 
de  la  poulaille  grand’ foison  jiourjes  seigneurs;  et 
le  maréchal  demeura  ce  jour  en  la  ville  et  y mit  et 
fit  officiers  de  par  le  duc  de  Lancastre  et  y ordonna 
un  Galicien  homme  de  bicnà  ca[)itaine,  lequel  avoit 
toujours  été  en  Angleterre  avecqnes  madame  Cons- 
tance et  duquel  ceux  de  Pontevrede  se  contentoient 
grandement;  et  demeura  là  le  maréchal  toute  la 
nuit  et  à lendemain  après  boire  il  retourna  en  l’ost. 

ür  orent  (eurent)-ils  conseil  que  ils  se  trairoient 
(rendroient)  devant  une  autre  ville  qui  leur  étoit 
rebelle  aussi,  à six  lieues  de  là,  au  pays  de  Galice, 
laquelle  on  appeloit  Degho  (Vigo).  Si  se  mirent  au 
chemin  et  firent  tant  que  ce  jour  ils  envoyèrent  au 
devant,  quand  ils  furent  à deux  lieues  j)i  ès,  que  ils 
SC  voulsissent  (voulus.scnt)  rendre  ainsi  que  ceux  de 
Rondelles(Roales)  et  de  Pontevrede  (Ponte-Vedra.s) 
étoient  rendus,  ou  ils  auroient  au  matin  l’assaut. 
Ceux  de  Dègho  (Vigo)  ne  firent  compte  de  ces 
menaces  et  dirent  que  autrefois  les  avoit-on  as- 
saillis, mais  on  n’y  avwil  rien  conquesté  (conquis). 
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Quand  la  réponse  fui  faite  au  maréchal,  si  dil:«Et 
par  Saint  George, ils  seront  assaillis  de  grand’façon; 
les  vilains  sont-ils  si  orgueilleux  que  ils  out  ainsi 
lépoiulu.  >)  Ils  passèrent  la  nuit  et  se  tinrent  tout 
aises  de  ce  que  ils  avoient.  Des  pourvéances  avoienl- 
ils  assez  qui  les  sien  voient  (suivoient).  Et  se  logèrent 
eu  une  belle  prée  au  long  d’une  petite  rivière  qui 
venoit  d’aniont  de  fontaines  entre  montagnes.  A 
lendemain,  à soleil  levant,  ils  sedélogèrenl  et  se  mi- 
rent au  chemin.  Jà  étoit  tierce  quand  ils  vinrent 
devant  la  ville.  Ils  mirent  pied  à terre  et  burent  un 
coup  et  puis  se  ordonnèrent  pour  assaillir,  cl  ceux 
de  dedans  aussi  pour  défendre  la  ville  qui  n’est  pas 
grande,  mais  elle  est  forte’assez.  Et  crois  bien  que  si 
il  J eut  eu  en  garnison  bonnes  gens  d’armes,  cheva- 
liers et  écuyers,  qui  par  avis  l’eus-sent  su  garder,  les 
Anglois  ne  l’eussent  point  eue  si  légèrement  comme 
ils  l’orent  (eurent)  j car  sitôt  que  ceux  de  Dègho 
(Vigo)  se  virent  assaillis  et  ils  sentirent  les  sayetlcs 
(flèches) de  ces  archers  d’Angleterre  et  ils  virent 
que  plusieurs  des  leurs  étoient  navrés  et  blessés, 
car  ils  étoient  mal  armés,  et  ne  savoient  d’où  les 
coups  venoient,  si  s’ébahirent  d’eux-mémes  et  di- 
rent: « Pourquoi  nous  faisons-nous  occire  ni  mé- 
haigner  (maltraiter)  pour  le  roi  de  Castille;  otretant 
(autant)  nous  vaut  à seigneur  le  duc  de  Lancastre, 
quand  il  a pour  mouillié  (femme)  la  fille  qui  fut  du 
roi  Dam  Piètre  que  le  fils  au  roi  Henri.  Bien  savons 
et  bien  le  véons  que  si  nous  .sommes  pris  par  force 
nous  serons  tous  morts  et  le  nôtre  sera  tout  perdu; 
et  si  ne  véons  confort  de  nul  côté.  Il  v a environ 
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un  mois  ([iie  nous  cnvojamcs  devers  le  roi  do  Cas- 
tille à Biirgos  en  Espagne  et  fut  remontré  à sou  con- 
seil le  péril  où  nous  élionsjet  bien  savions  que 
nous  aurions  les  Anglais,  si  comme  nous  avons  ores 
(maintenant);  le  roi  en  parla  à ces  chevaliers  de 
France  qui  sont  en  Espagne  de-!ez  (près)  lui;  mais 
ils  n’ont  point  eu  conseil  que  nul  vint  par  deçà  en 
garnison  ni  autant  bien  en  tout  le  pays  de  Galice.  A 
ce  que  le  roi  d’Espagne  montre,  il  a aussi  clicr  que 
il  soit  perdu  que  gagné;  et  répondit  à nos  gens  qui 
là  étoient  envoyés:  allez  et  retournez,  et  faites  du 
mieu.v  que  vous  pourrez.  C’est  bien  donner  à enten- 
dre que  nous  ne  nous  fassions  pas  occire  ni  pren- 
dre à l'orce.  » 

A ces  mots  vinrent  aucuns  hommes  de  la  ville  à 
la  porte  et  montèrent  haut  en  une  fenêtre  et  firent 
signe  que  ils  voulaient  parier  et  traiter;  ils  furent 
OUÏ.S.  Le  maréchal  vint  là  et  demanda  que  ils  vou- 
loient.  Us  répondirent  et  dirent:  « Maréchal,  faites 
cesser  l’assaut,  nous  nous  rendrons  à vous,  au  nom 
de  monseigneur  de  Lancastre  et  de  madame  Cons- 
tance en  la  forme  et  manière  comme  les  autres  villes 
de  Galice  ont  fait.  Et  si  pourvéances  voulez  avoir 
de  notre  ville,  vous  eu  aurez  courtoisement  pour 
vous  rafraîchir;  mais  à main  armée  nul  n’y  entrera. 
C’est  le  traité  que  nous  voulons  dire  et  faire.  » Le 
maréchal  fut  conseillé  de  répondre  et  dit:  « Je  vous 
accorde  bien  à tenir  ce  que  vous  demandez;  mais 
je  vous  ordonnerai  un  bon  capitaine  qui  vous  gar- 
dera et  conseillera  si  il  vous  besogne.  » Ils  répon- 
dirent: K Encore  le  voulons-nous  bien.  » Si  furent 
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U’accord  et  cessa  l’assaut,  etsc  retrajrcnt  (retirè- 
rent) toutes  gens  d’armes  un  petit  en  sus  et  se  allè- 
rent désarmer  dessous  beaux  oliviei-s  qui  là  étaient  j 
mais  le  maréchal, messire  Yon  Filvarin(Filz\varen), 
le  sire  de  Talbot,  raessiro  Jean  Abruvelle  (Be- 
verley) , le  sire  dePonnins  (Poinings),  messire  Jean 
d’Aubrécicourt  et  aucuns  chevaliers  entrèrent  eu 
Il  ville  pour  eux  rafaîchir;  et  ceux  qui  étaient  des- 
sous les  oliviers  eurent  pain,  vin  et  autres  pour- 
véances  assez  de  la  ville. 

Après  le  rendage  de  la  ville  de  Dèglio  (Vigo)  en 
Galice  et  que  les  seigneurs  furent  rafraîchis  tout  à 
leur  aise,  et  ils  y trouvèrent  bien  de  quoi  car  elle 
siéd  en  gras  pays,  et  que  ils  eurent  ordonné  un 
certain  capitaine  appelé  Thomas  Aliebery,  un 
écuyer  d’Angleterre  sage  et  vaillant  homme,  et 
douze  archers  avec  lui,  le  maréchal  et  sa  route  s’en 
partirent  et  prirent  le  chemin  en  entrant  au  pays  de 
Galice  et  costiant  (côloyantj  l’Espagne  et  les  mon- 
tagnes de  Castille,  pour  venir  à une  grande  ville, 
que  on  dit  au  pays  Bayonne  en  la  Mayole  Quand 
ils  durent  approcher  à deux  lieues  près,  ils  se  logè- 
V reut  et  se  tinrent  là  cette  nuit  jusques  à lendemain 
que  ils  se  délogèrent  et  vinrent  par  bonne  or- 
donnance et  arroi  jusques  assez  près  de  la  ville  et 
se  mirent  en  deux  batailles,  et  puis  envoyèi’ent  un 
héraut  devant  pour  savoir  que  ceux  de  Bayonne  di- 
roient  ni  si  ils  viendroient  à obéissance  sans  assail- 
lir. Le  liéraut  n’avoit  pas  plenté  (beaucoup)  à aller 
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jiiscjucs  aux  barrières;  et  là  trouva-4-il  grand  jdaulé 
(quanlilé)  de  vilains  moult  mal  armés  et  commença 
à parler  à eux,  car  bien  savoit  leur  langage, car  il 
étoit  de  Portugal,  el  éloit  nommé  Coïrabre  et  éliût 
au  roi:  « Entre  vous,  hommes  de  cette  ville,  dit-il 
en  bon  Galicien,  quelle  chose  avez-vous  en  pensée  à 
faire?  Vous  ferez-vous  assaillir  ou  si  vous  vous  ren- 
drez doucement  et  viendrez  à obéissance  à votre 
seigneur  et  à votre  dame  monseigneur  et  madame 
de  Lancastre?  Monseigneur  le  maréchal  et  ses  com- 
pagnons m’ont  envoyé  ici  pour  savoir  que  vous  en 
voudrez  faire  et  tantôt  répondue.  » 

Les  hommes  delà  ville  boutèrent  lors  leurs  télés 
ensemble  et  commencèrent  à murmurer  et  à parler  et 
à demander  l’un  à l’autre;  «Avant, que  ferons-nous? 
Nous  rendrons-nous  simplement  ou  nous  défen- 
drons-nous? » Là  dit  un  ancien  homme,  lequel  avoit 
plus  vu  que  les  autres, si  savoit  des  choses  assez  par 
expérience:  « Beaux  seigneurs,  il  convient  ici  avoir 
bref  conseil.  Encore  nous  font  les  Anglois  grand’ 
courtoisie,  quand  ils  mettent  l’assaut  ensouffiance 
tant  que  nous  soyons  conseillés.  Vous  voyez  que 
nul  confort  ne  vous  appert  de  nul  coté  et  que  le  roi  *• 
de  Castille  .sçait  bien  en  quel  état  nous  sommes  el 
a .sçu,  depuis  que  le  duc  et  la  duchesse  arrivèrent  à 
la  Caloingne  (Corogne).  Il  n’y  a rien  pourvu  ni 
n’est  apparont  de  pourveoir;  si  nous  nous  faisons 
assaillir,  il  est  vérité  que  cette  ville  est  de  grand 
tour  et  de  petite  défense  et  que  nous  ne  pourron.s 
pas  par- tout  entendre.  Anglois  sont  subtils  en 
guerres  et  se  péneront  de  nous  gagner  pour  la  cause 
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du  pillage,  car  ils  sont  convoiteux  jaussi  sont  toutes- 
gens  d’armes.  Et  cette  ville  est  renommée  de  être 
plus  riche  assez  que  elle  n’est.  Si  je  vous  con- 
seille, et  pour  le  mieux,  que  nous  nous  mettons 
doucement  en  l’obéissance  de  monseigneur  et  de 
madame  de  Lancaslrc  et  ne  soyons  pas  si  rudes  ni 
.si  rebelles  que  nous  nous  fassions  perdre  davantage, 
puisque  bellement  et  par  moyen  nous  pouvons 

venir  à paix.  C’est  le  conseil  que  je  vous  donne  » 

« En  nom  Dieu,  répondirent  les  autres,  nous  vous 
croirons,  car  vous  êtes  en  Bayonne  un  homme  de 
])arage  et  pour  qui  on  doit  moult  faire  et  nous  vous 
]>rions  que  vous  fassiez  la  réponse  au  héraut.  » ‘ 
— « Volontiers,  dit-il,  mais  il  faut  que  il  ait  de 
notre  argent.  Si  nous  fera  courtoisie  et  nous  por- 
tera bonne  bouche  envers  ses  seigneurs  qui  ci  l’ont 
envoyé.  » 


• CHAPITRE  XL. 


Comment  ceux  de  Bayonne  en  Espagne  se  rendirent 

' AH  DUC  de  LaNCASTRE  ET  COMMENT  LE  MARÉCHAL  DE 
r ' SON  OST  ENTRA  DEDANS  ET  EN  PRIT  LA  SAISINE  ET  POS- 
SESSION. 

Adonc  vint  le  prud’homme  de  Bayonne,  qui  mon- 
troit  bien  à être  homme  de  grand’  prudence,  et  me 
semble  que  on  l’appeloit  sire  Co.sme  de  la  Mou- 
^^'resque, devers  le  héraut  et  lui  dit;  « Héraut,  vous  re- 
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tournerez  devers  vos  maîtres  qui  ci  vous  ont  envoyé 
et  leur  direz  de  par  nous  que  nous  voulons  venir 
doucement  et  amiableinent  en  l’obéissance  de  mon- 
seif^neur  le  duc  et  de  madame  aussi,  en  la  l’orme 
et  manière  que  les  autres  villes  de  Galice  ont  fait 
ou  feront,  ür,  allez,  dit  sire  Cosme  au  bérautj  et 
faites  bien  la  besogne  et  nous  vous  donnerons  vingt 
moresques  » Quand  le  héraut  ouït  parler  le 
prud’homme  et  promettre  vingt  florins,  si  fut  tout 
réjoui  et  dit:  « Ça  les  vingt  florins  je  n’en  veuil 
(veux)  nul  croire,  puisque  promis  me  les  avez  et 
vous  vous  percevrez  que  ils  vous  auront  valu.  » 
Dit  Cosme:  « Tu  les  auras.  » Et  tantôt  lui  furent 
baillés,  et  les  bouta  en  sa  bourse  et  puis  se  partit  de 
eux  et  retourna  tout  joyeux  devers  les  seigneurs, le 
maréchal  et  les  autres,  qui  lui  demandèrent  quand 
il  vint  à eux:  « Co’ïmbre, quelles  nouvelles?  Que  di- 
sent ces  vilains  ? Se  feront-ils  assaillir  ? » — « Par 
ma  foi,  monseigneur,  répondit  le  héraut,  nennil. 
Ils  n’en  ont  nulle  volonté j mais  m’ont  dit  que  vous 
veniez  et  vos  gens,  et  ils  vous  recueilleront  volon- 
tiers et  doucement,  et  se  veulent  mettre  du  tout  en 
l’obéissance  de  monseigneur  le  duc  de  Laucaslre  et 
de  madame,  ainsi  comme  les  autres  villes  de  Calice 
ont  fait  ou  feront.  Reboulez  vos  épées  et  dites  à vos 
archers  que  ils  détendent  les  arcs,  car  la  ville  est 
vôtre  sans  coup  férir,  ni  je  n’ai  point  vu  en  toute 
Galice  meilleures  gens.  » — «Or  allons  doneques,  dit 
le  maréchal, il  nous  vaut  mieux  à avoir  ce  traité  que 
l’assaut,  au  moins  ne  seront  pas  nos  gens  blessés.  » 


(i  Le  manusprit  83a5 dit  20 florins.  J.  A.  B. 
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Adonc  s’en  vinrent  le  maréclial  et  toute  sa 
route  (troupe)  tout  le  pas  jiisques  à la  ville  et  des- 
cendirent là  à pied.  Puis  vint  le  maréchal  à la  bar- 
rière, entre  la  barrière  et  la  porte  sur  laquelle  avoit 
grand’ assemblée  de  gens,  mais  toutes  leurs  armures 
ne  valoient  pas  dix  Francs j et  se  tenoient  là  pour 
voir  les  Anglois.Tout  devant  étoit  sireCosme  Mon- 
resque  pour  faire  le  traité,  pourtant  (attendu)  qu’il 
étoit  des  plus  notables  delà  \ille.  Quand  le  héraut 
le  vit,  il  dit  au  maréchal:  « Monseigneur,  parlez 
à ce  prud’homme  qui  s’incline  contre  vous,  car  il  a 
la  puissance  de  la  ville  en  sa  main.  » Adonc  se  trait 
(porta)le  maréchal  avant  ctdcraanda  tout  haut:«Ür 
çà,que  voulez-vous  dire?  Vous  rendrez-vous  à mon- 
seigneur de  Lancastre  et  à madame  comme  à votre 
seigneur  et  dame.» — « Uuil,  monseigneur , dit  le 
prud’homme,  nous  nous  rendrons  à vous  au  nom 
de  lui  et  mettrons  cette  ville  en  obéissance  sur  la 
forme  et  manière  que  les  autres  villes  de  Galice  ont 
fait  et  feront.  Et  si  vous  et  vos  gens  il  plaît  à entrer 
dedans,  vous  serez  les  bien  venus,  voire  (mais)  parmi 
vos  deniers  payants  des  pourvéances,  si  nullcs  en 
prenez.  » Répondit  le  maréchal:  » 11  suffît;  nous 
ne  voulons  que  l’obéissance  et  l’amour  du  pays; 
mais  vous  jurerez  que,  si  le  roi  de  Castille  venoil 
ou  envoyoit  ici  vous  vous  clorez  (fermerez)  con- 
tre lui  ou  ses  commis.  » — ■«  Monseigneur,  répondit 
Cosme,nous  le  jurons  volontiers,  si  il  venoit  à puis- 
sance ou  envoyoit, que  nous  nous  clorrons  contre  lui 
cten  serez signiliés;«t  si  vous  étiez  plus  forts  delui, 
nous  demeurerons  à vous,  car  vous  ne  trouverez  jà 
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en  nous  point  de  IVaude.  » — « C’est  assez,  dit  le  ma- 
réchal, je  ne  vueil  (veux)pas  mieux  ; avant  qu’il  soit 
un  an,  la  détenniuation  en  sera  faite,  car  la  cou- 
ronne et  l’héritage  de  Castille,  de  Corduan,  de  Ga- 
lice et  de  Séville  demeurera  au  plus  fort.  Et  appert 
eu  ce  pays  dedans  l’entrée  ou  la  fin  du  mois  d’août 
des  armes  beaucoup  et  une  aussi  grosse  journée  de 
bataille  que  il  ot  (eut)  point  en  Castille  depuis  cent 
ans.  » — « Bien,  monseigneur,  dit  le  prudhommej  il 
en  advienne  .ce  que  il  en  pourra  advenir  et  le  droit 
voise  (aille)  au  droit.  Nous,  en  ce  pays  de  Galice, 
en  oserons  bien  attendre  l’aventure.  » 

A ces  mots  furent  les  saints  apportés  et  jurèrent 
ceux  qui  la  ville  de  Bayonne  avoient  à garder  et 
gouverner  pour  ces  jours,  à être  bons,  loyaux  et 
féables,  si  comme  sujets  doivent  être  à leur  seigneur 
et  dame,  que  ils  le  seroient  à monseigneur  de  Lan- 
castre  et  à madame j et  les  tenoient  et  reconnois- 
soient  à seigneur  et  à dame  comme  les  autres  villes 
de  Galicej  et  le  maréchal  au  nom  du  duc  de  Lan- 
castre  les  reçut  ainsi  et  leur  jura  à tenir  et  garder 
en  paix  et  justice. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites,  jurées  et 
promises  à tenir,  on  ouvrit  les  portes  et  barrières.  Si 
entrèrent  toutes  manières  de  gens  dedans  et  .s’é- 
pandirent  parmi  la  ville  et  se  logèrent^  la  ville  est 
grande  assez  pour  eux  loger  j et  y furent  quatre 
jours  pour  eux  rafraîchir  là  leurs  chevaux,  et  pour 
attendre  aussi  le  beau  temps ^ car  en  ces  quatre 
joursqueils  furent  là  toujours  pleuvoit, pourquoi  ils 
ne  se  vouloient  point  partir;  car  les  rivières  étoient 
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trop  grandement  engrossées  et  ce  sont  en  Espagne 
cl  en  Galice  rivières  trop  périlleuses  j si  viennent 
par  temps  pluvieux  si  abondamment  que  elles  sont 
tantôt  crues,  malaisées  et  périlleuses  à passer  à gué. 
Pourtant  voulurent-ils  atttendrc  le  beau  temps  et  à 
bonne  cause;  et  aussi  en  ce  séjour  ils  jetèrent  leur 
avis  là  où  ils  setrairoient(rcndroient),  ou  devantBe- 
sances  (Betanzos),ou  devant  une  autre  ville  forle  et 
orgueilleuse  que  on  appelle  au  pays  Ribadane(Riba- 
davia).  En  cette  ville  demeurent  les  plus  orgueilleux 
et  les  plus  traîtres  hommes  de  tout  le  pays  de  Ga- 
lice. Au  cinquième  jour  ils  sonnèrent  les  trompettes 
de  departement;  et  se  délogèrent  les  Anglois  de  la 
ville  de  Bayonne  en  la  Mayolc,  et  se  mirent  sur  les 
champs  et  trouvèrent  les  terres  rassises  et  le  beau 
temps  venu  et  les  rivières  retraites  (retirées)  dont 
ils  furent  tous  réjouis.  Si  chevauchèrent,  cartons 
éloient  à cheval,  vers  Ribadanc  (Ribadavia)  et  em- 
noient  grands  soramages  et  grandes  pourvéances; 
et  chevauchèrent  tout  en  paix,  car  nul  ne  leur  me- 
pechoit  leur  chemin;  et  tenoient  les  champs  et  se 
nommoient  seigneurs  de  Galice. 

Tant  cheminèrent  et  exploitèrent  que  ils  vinrent 
assez  près  de  la  ville  oii  ils  tendoient  à venir.  Si  se 
logèrent  dessous  les  oliviers  en  une  très  belle  plaine  ; 
et  étoient  à demi-lieue  de  la  ville;  et  eurent  conseil 
que  ils  en voy croient  leur  héraut  Coïmbre  pour  par- 
ler et  pour  traiter  à ceux  de  Ribadane  (Ribadavia), 
avant  que  ils  fissent  nul  semblant  de  assaillir.  Bien 


(i)  Bâtes  ^ somme.  J.  A B. 


(i586;  DE  JEAN  FRülSSART.  23; 

avoient  oi»ï  dire  le  maréclial  elles  seigneurs  que 
ceux  de  Ribadane  (Ribadavia)  étoient  aussi  fausses 
gens  cl  de  aussi  mauvaise  condition  et  merveilleuse 
que  il  y en  eut  nuis  en  tout  le  pays  et  royaume  de 
(iastillcqui  est  grand  assez;  et  ne  font  compte  ni  ne 
firent  oncqiies  du  roi  ni  de  nuis  seigneurs  fors  que 
de  eux-mêmes, car  leur  ville  est  forte.  Si  cbargèrcnt 
leur  héraut  d’aller  parler  à eux  et  savoir  leur  inten- 
tion. Le  héraut  partit  et  chevaucha  jusques  à Riba- 
dane (Ribadavia)  et  vint  aux  barrières  et  ne  li'ouva 
nullui  (personne),  mais  les  barrières  closes  et  bien 
fermées  et  la  porte  aussi.  Il  commença  à huer  et  à 
crier, mais  nul  ne  répondoit:  ilvéoit  bien  gens  aller 
et  venir  sur  les  guérites,  mais  nul  pour  chose  que  il 
dit,  niponr  signe  que  il  fit  ne  s’avança  oneques  pour 
parler  à lui  un  seul  mot.  Si  fut-il  bien  en  la  porte 
toudis  (toujours)  huyant  et  brayant  et  fai.sant  signe 
bien  une  heurc;sidit  en  soi  même,  quand  il  vit  que 
il  n’en  auroit  autre  chose:  « Je  crois  que  ces  gens  de 
Ribedane  (Ribadavia)  ont  parlé  aux  hommes  de 
Rayonne  et  sont  courroucés  de  ce  que  ils  me  donnè- 
rent vingt  moresques  à (avec)  si  peu  de  peine;  ils 
veulent  que  je  les  compère  (achète)  ci  : Sainte  Ma- 
rie, dit-il  encore,  avant  que  ils  m’en  donneroient  au- 
tant, ils  auroient  plus  cher  que  je  fusse  pendu.  » 

A ces  mots,  quand  il  vit  que  il  n’en  auroit  autre 
chose,  il  relira  son  cheval  et  vint  où  il  avoit  lai.ssé 
le  maréchal  et  les  roules  (troupes)  : quand  il  y fut 
venu,  ils  lui  demandèrent  :«  Or,  avant  Coïmbre; 
quelles  nouvelles?  Ces  vilains  de  Ribad.ine  (Riba- 
da\ia)se  feront-ils  assaillir,  ou  si  ils  se  rendront 
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bellement  ainsi  comme  les  autres?»  — oPar  ma 
foi, dit  leliéraiitjjeu’en  sçais  rien; ils  sont  si  orgueil- 
leux que  pour  chose  que  je  aye  appelé  et  hué,  ils 
ne  m’ont  encore  oneques  répondu.  » Donc  dit  mes- 
sire  Jean  Ahuvrelle  (Beverley)  au  héraut  : «Coïm- 
hre,  et  as-tu  vu  millui  (personne)  par  aventure? 
Espoir  (peut-être)  s’en  sont-ils  fuis  et  ont  laisse  la 
ville  pour  la  doubte  (crainte)  de  nous.  » — « Fuis  ! 
dit  le  héraut.  Monseigneur,  sauve  votre  grâce,  ils 
ne  daigneroient.  Car  avant  que  vous  les  ayez , ils 
vous  donneront  plus  à faire  que  tout  le  demeurant 
(reste)  de  Galice.  Sachez  que  il  y a dedans  gens 
assez,  car  je  les  ai  vus;  et  quand  je  les  appelois 
en  haut  en  disant:  Ecoutez,  je  suis  un  héraut  que 
les  seigneurs  envoient  ci  pour  parler  et  traiter  à 
vous;  » ils  se  laisoieut  tout  coi,  et  me  regardoient 
et  puis  SC  rioient.  » — « Ha!  les  faux  vilains,  dit  le 
maréchal,  ils  seroient  bons  châtiés;  aussi  seront-ils 
par  Saint  Georges;  car  jamais  de  la  marche  ne  par- 
tirai, si  les  aurai  mis  en  obéissance,  si  monseigneur 
de  Laucaslrc  ne  me  redemande.  Or  nous  ordon- 
nons; mangeons  et  buvons  un  coup  et  puis  nous 
irons  à l’assaut;  car  je  viieil  (veux)  voir  Ribadane 
(Ribadavia)  de  jjIus  près  et  quelle  forteresse  il  y a, 
quand  les  vilains  sont  si  orgueilleux  que  ils  ne  font 
compte  de  nous.»  Ainsi  fut  fait  que  le  maréchal  or- 
donna. 

Quand  ils  curent  mangé  et  bu  un  coup  dessous 
les  oliviers,  si  étoit-ilâu  mois  de  janvier,  mais  il  fai- 
soit  aussi  souef(doux)  que  en  mai  et  le  .soleil  rayoit 
(lirilloit)  sur  les  bassinets  bel  et  clair.  Ils  montèrent 
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tous  à elicval  et  se  départirent  et  mirent  au  chemin 
en  sonnant  buisines (clairons) et  trompettes  ijui  fai- 
soicnt  grand’ noise  : ils  n’avoient  guèrcs  à aller,  ils 
furent  tantôt  devant  la  ville  de  Ilibadane  (llibada- 
via)jet  coururent  de  commencement  aucuns  che- 
valiers et  écuyers  en  faisant  leurs  montres  jusques 
aux  barrières^  et  ne  trouvèrent  nullui  (personne), 
mais  il  y avoit  en  la  porte  grand’ foison  d’arbalétriers, 
qui  commencèrent  à traire  (tirer)  et  tant  que  il  y ot 
(eut)  des  chevaux  atteints  et  blessés.  Donc  vinrent 
archers  qui  se  rangèrent  devant  les  barrières  et  sus  * 
les  fossés  et  commencèrent  à traire  (tirer)  à pouvoir 
à l’encontre  de  ces  arbalétriers.  Et  là  ot  (eut)  assaut 
dur  très  grand  et  fort  et  qui  longuement  dura.  Voir 
(vrai)  est  qtic  la  ville  de  Ribadane  (Ribadavia)  est 
forte  assez  et  que  de  l’un  des  lez  (cotés)  elle  n’est 
pas  à couquerre,  car  elle  siéd  sur  roche  toute  unie 
où  nul  ne  pourroit  monter.  De  l’autre  part  où  l’as- 
saut étoit,  elle  sied  au  plain,  mais  il  y a grands  fos- 
sés eus  (dans)  ès  quels  il  n’y  a point  d’ean,  mais  ils 
sont  moult  malaisés  à monter.  Chevaliers  et  écuyers 
s’essayèrent  à les  avaler  et  puis  au  ramper,  et  por- 
toient  targes  sur  leurs  têtes  pour  briser  et  eschever  . 
(éviter)  le  trait  et  le  jet  des  pierres  qui  venoient 
d’amoutj  et  archers  étoient  rangés  au  long  des 
fossés  qui  traioient(tiroient)à  pouvoir  si  ouniement 
(à  la  fois)  que  à peine  s’osoit  nul  défendant  mon- 
trer. Là  ot  (eut)  ce  jour  à Ribadane  (Ribadavia) 
grand  assaut  et  plusieurs  de  ceux  de  dedans  et 
tlehors  blessés  pour  le  trait  Quand  ce  vint  an  .soir 
que  il  fut  heure  de  retraire  (retirer),  on  sonna  la 
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retraite.  SI  cessa  Tassant  et  se  retrairent  les  AnHois 

O 

à leurs  logis  dont  ils  s’étoient  partis  et  se  tinrent 
tout  aise  de  ce  que  ilsavoient;c’étoit  assezj  et  remi- 
rent à point  les  blessés.  El  fut  ce  jour  Thierry  de 
Sommain  à la  barrière  trait  (tire)  d’un  vircton  (ja- 
velot) tout  parmi  le  bras,  par  telle  manière  que  il 
convint  le  vireton  chasser  outre;  et  fut  depuis  plus 
d’un  mois  que  du  bras  il  ne  se  pouvoit  aider  et  le 
porloit  en  écharpe  en  une  touaille  (serviette). 

* ^ 

CHAPITRE  XLI. 


COMMEMT  LE  DUC  DE  LXSCASTBE  ET  LA  DUCHESSE  SE 

^ tenoient  a Saint  Jacques  en  Galice  qui  oyoient 

SOUVENT  NOUVELLES  BU  MARÉCHAL  DE  l’osT  COM- 
MENT TOUT  Le  pays  SE  RENDOIT  A LUI  ET  AUSSI  AU  ROI 

DE  Portugal. 

Endementes  (pendant)  que  le  maréchal  de  l’ost 
au  duc  de  Lancastre  chevauchoit  ainsi  le  pays  de 
Galice  et  que  il  faisoit  le  pays  tourner  en  leur 
obéissance  devers  le  duc  et  la  duchesse,  se  tenoient 
le  duc,  la  duchesse  et  leurs  enfants  en  la  \ille  de 
Compostelle  que  on  dit  de  Saint  Jacques  en  Galice; 
et  oyoient  souvent  nouvelles  du  roi  de  Portugal 
et  le  roi  d’eux, car  ils  envoyoient  toutes  les  semaines 
et  escripsoient(écrivoient)  l’un  à l’autre  de  leur  état 
et  de  leurs  besognes.  D’autre  part  aussi  le  roi  Jean 
de  Castille  se  tenait  pour  ces  jours  au  Valdolif 
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(Valladolid)  et  ctoieiil  ces  chevaliers  de  France  de- 
le^  (près)  lui,  auxquels  moult  souvent  il  parloit  de 
ses  bes(jg!ies  et  s’en  couseilloit,  car  tout  ce  que  les 
Anglois  faisoient  et  comment  ils  se  maintenoieiu 
il  le  sçavoit  bien.  T.ous  les  jours  envoj'oit-il  nou- 
\elles  et  lors  disoit:  « Beaux  séigneurs,  je  m’émer- 
veille de  ce  que  il  ne  me  vient  plus  grand  confort 
de  France  pour  remédier  à mes  besognes;  car  mon 
paj's  se  perd  et  perdra  qui  n’ira  au-devant.  Les  An- 
glüis  tiennent  les  champs,  et  si  sçais  de  vérité  que  le 
duc  de  Lancastre  et  le  roi  de  Portugal  ont  été  en- 
semble au  pont  de  Mor  et  ont  fait  là  conjointement 
grands  alliances;et  doit  mou  adversaire  dePoi  tugal 
avoir  à femme  par  mariage  l’une  des  fillesdu  duc, car 
il  lui  a promis  ; et  si  très  tôt  comme  il  l’aura  épousée, 
et  l’été  ou  le  printem[»s  entrera  vous  verrez  cés  deux 
])uissa'iices  conjoindre  ensemble  et  entrer  en  mort 
pays,  si  me  dounéroil  trop  à faire.  >»  — « Sire, 
répondirent  les  chevaliers  de  France,  pour  le  roi 
apaiser  et  conforter,  ne  vous  souciez  de  riéii;  si 
les  Anglois  gagnent  à un  lez  (côté),  ils  perdent 
à l’autre.  INous  savons  de  vérité  que  le  roi  de 
France,  à (avec)  plus  de  cent  mille  hommes  tous  ar- 
més, est  ores(maintenaut)en  Angleterre,  et  détruit 
etconquiert  tout  le  pays.  Kt  quand  ce  sera  acconqdi 
et  que  il  aura  contourné  tellement  toute  Angleterre 
et  toute  mise  en  subjection  que  jamais  ne  se  relevera , 
lors  le  dit  roi  de  France  et  sa  puissance  entreront  en 
leur  navie  (flotte)  qui  est  si  grande  et  si  grosse  et 
viendront  arriver  à la  Caloiugue  (Corogae)  sus  les 
temps  d’été  et  reconqueiront  plus  en  un  mois  que 
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vous  n’avcï  perdu  en  un  auj  et  sera  enclos  le  duc  de 
Lancaslre  en  telle  manière  que  vous  l’en  verrez  fuir 
en  Portugal;  ainsiüurez-vous  vengeance  de  vos  en- 
nemis. Et  soyez  certain  que  si  les  besognes  de 
France  ne  fussent  pour  le  présent  si  grandes,  et  le 
voyage  d’Angleterre  aussi,  vous  eussiez  ores  (main- 
tenant) trois  ou  quatre  mille  lances  des  François; 
car  le  l’oi,  ses  oncles  et  leurs  consaulx  (conseillers) 
ont  très  grand’  affection  de  vous  aider  et  de  mettre 
votre  guerre  à chef  comment  qu’il  en  prenne.  Si  ne 
vous  chaille  (importe)  si  les  Anglois  tiennent  main- 
tenant les  champs  et  si  ils  empruntent  un  petit  de 
pays  à vous;  sachtzquc  c’est  à grand  dur  pour  eux; 
car  avant  qu’il  soit  la  Saint  Jean  Baptiste  ils  le  re- 
mettront arrière.  » 

De  telles  paroles  et  de  semblables  disoient  lors 
au  Val  d’Olif  (\  alladolid)  les  chevaliers  de  France 
au  roi  de  Castille  et  à sou  conseil.  Le  roi  les  prenoit 
toutes  en  grand  bien  et  y ajoutoit  grand’ vérité  et  se 
confortoit  sus;  et  aussi  les  chevaliers  de  France  ne 
le  recordoient  fors  que  pour  vérité,  car  ils  tenoient 
le  roi  de  France  et  sa  puissance  passés  outre  eu  An- 
gleterre, et  commune  renommée  en  couroit  partout 
en  Espagne,  Galice  et  Portugal,  et  sachez  que  ou 
n’en  disoit  pas  le  quart  au  duc  de  Lancastre  que 
ses  gens  en  oyoient  dire  et  conter  pèlerins  et  mar- 
chands qui  venoieut  de  Flandre.  De  quoi  le  roi  de 
Portugal,  quoi  que  souvent  escripsit  (écrivit)  saints 
et  amitiés  au  duc  de  Lancastre,  se  dissimuloit  de  lui 
trop  liâter  d’envoyer  querre  Philippe  de  Lancastre 
que  il  devoit  prendre  à femme;  car  ses  gens  lui 
disoient  pour  certain  que  nouvelles  venoient  de 
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France  et  de  Flandre  que  Angleterre  étoit  en  trop 
grand’  aventure  d’ètre  toute  exiliéc  (ravagée);  et  si 
elle  rétoit,  le  confort  du  duc  de  Lancastre  ni  le 
mariage  à sa  fdle  ne  lui  vaudroit  néant;  pourquoi, 
couvertement  et  moyennement,  il  se  demenoit  de 
scs  besognes  et  vouloit  voir  la  lin  quelle  elle  seroit; 
mais  par  lettres  et  par  messages  il  tenoit  toujours  à 
amour  le  duc  et  la  duclicsse. 

Nous  nous  soufi'rirons  un  petit  à parler  des  be- 
sognes de  Castille  et  de  Portugal  et  parlerons  de 
celles  de  France. 

En  ce  temps  les  apparences  étoient  si  grandes  de 
planté  (quantité)  de  naves  (nefs),  de  gallécs,  de  vais- 
seaux, de  ballenguiers  (corsaires)  et  de  coques 
pour  passer  le  roi  de  France  outre  et  ses  gens  en 
Angleterre  que  le  plus  vieil  homme  qui  là  vîvoit 
n’avoit  point  vu  ni  ouï  parler  de  la  cause  pareille. 
Et  les  seigneurs  et  leurs  gens  arrivoient  et  applcu- 
voient  de  tous  lez  (côtés);  et  se  tenoient  chevaliers 
et  écuyers,  quand  ils  se  partoient  de  leurs  maisons, 
pour  bien  heureux  quand  en  leur  vivant  ilsauroicnt 
fait  avecques  le  roi  de  France  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  disoient:  « Or,  irons-nous  sus  les  malheu- 
reuses gens  anglois,  qui  ont  fait  tant  de  maux  et  de 
persécutions  en  France.  A ces  coups  en  aurons-nous 
honorable  vengeance  de  nos  pères, de  nos  mères,  de 
nos  frères  qu’ils  nous  ont  mis  à mort  et  de  nos  amis 
aussi.  » — « Ha,  disoient  les  autres,  un  jour  vient 
qui  tout  paie.  Nous  sommes  nés  abonne  heure  quand 
nous  voyons  le  voyage  que  nous  désirions  le  plus 
à voir.  » 
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Et  sacliei  que  on  mit  plus  de  douze  semaines  à 
faire  les  pourvéaiices  des  seigneurs  si  grandes  et  si 
grosses  que  ce  seroit  merveilles  au  penser  et  de 
cliargier  vaisseaux.  Et  disoit-on  en  Ela.idre:  « Le  roi 
viendra  demain,  le  roi  viendra  demain.  » Et  tondis 
(toujours)  s’avaloient  (descendoieut)  gens  de  Sa- 
voie, de  Bourgogne,  de  Bur,  de  Lorraine,  de 
l’rance  et  de  Cliaaipagne  , el  d’autre  part  de  Gas- 
cogne, d’Armagnac,  de  Goramingcs,  de  Toulou- 
sain, de  Bigorre,  d’Auvergne,  de  Berry,  de  Limou- 
sin, de  Poitou,  d’Anjou,  du  Maine,  de  Touraine, 
de  Bretagne, de  Biois,  de  Orléans,  de  Gastinois,  de 
Buauce,  de  INormaudie,  de  Picardie  et  de  toutes  les 
mettes  (frontières)  et  limitations  de  France j et  tous 
venoient  el  se  logeoienten  Flandre  el  en  Artois. 

Quand  ce  vint  à la  mi-Aoûl  et  que  le  vo3''age  se 
devoit  approcher  et  que  les  lointains  des  lointaines 
marches  s’avaloienljet  encore  pour  eux  plus  hâter 
et  pour  donner  exemple  à tous  que  le  roi  enlrepre- 
noit  ce  voyage  de  grand’ volonté.  Leroi  de  France 
prit  congé  à la  reine  sa  femme,  à la  reine  Blanche, à 
la  duchesse  d’Orléaus  et  aux  dames  de  Franco  el 
ouit  messe  solennelle  en  l’église  Notre-Dame  de 
Paris  et'  prit  lors  congé  à tous.  El  étoil  son  inten- 
tion que,  lui  issu  do  Paris,  il  n’y  reulreroit  jann.is 
si  auroit  été  en  Angleterre.  Toutes  les  cités  el  les 
honues  villes  de  France  le  créoienl  bien.  Le  roi  s’eiv 
vint  à Senlis  el  là  se  tint,  el  la  reine  de  l'rance 
aussi.  Encore  étoit  le  duc  de  Berry  en  Berrj',  mais 
04i’iaisoit  ses  pourvéances  en  Flandre  el  à l’Écluse, 
si  CDiniue  on  faisoil  les  auires.  Le  duc  de  Bouigo- 
gtie  éloit  eu  .son  pays;  si  prit  congé  à la  duclles.^e  el 
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à scs  enfants  et  s’avisa  que  il  prendroit  congé  sus  sou 
voyage  à sa  belle  ante  (tante)  madame  la  du- 
chesse de  Brabant.  Si  se  départit  de  Bourgogne  et 
chevaucha  en  grand  arroi  et  en  grand  état,  l’ami- 
ral de  France  en  sa  compagnie,  et  messire  Guy  de 
la  Trémouille.  Il  vint  à Bruxelles  et  là  trouva  la  du- 
chesse et  les  dames  qui  le  recueillirent,  et  sa  com- 
pagnie, moult  grandement)  et  fut  deux  jours  de- 
lez (près)  elles,  et  prit  conge  sus  son  voyage  à sa 
belle  ante  (tante)  madame  la  duchesse  de  Brabant 
et  de  là  il  vint  à Mons  en  Hainaut)  si  y trouva  sa 
fille  madame  d’Ostrevant,  et  le  duc  Aubert,  et  son 
fils  messire  Guillaume  de  Hainaut  comte  d’Ostre- 
vant, qui  recueillirent  le  duc  de  Bourgogne  et  scs 
gens  liement  et  grandement  et  l’amenèrent  à Va- 
lenciennes) et  fut  ce  duc  de  Bourgogne  logé  en  la 
salle  du  comte  et  le  duc  Aubert  à l’hotel  de  Vico- 
gne,  et  madame  d’Ostrevant  et  les  dames,  madame 
de  Moriames  et  madame  de  Mortain,  madame  de 
Gomenies  et  les  autres  à l’hôtel  au  comte  de  Blois, 
en  la  tancrie)  et  là  fut  le  duc  de  Bourgogne  reçu 
grandement  et  lui  furent  faits  de  beaux  présents.  Et 
prirent  là  congé  aux  dames  le  duc  et  les  chevaliers 
dosa  compagnie)  et  vous  dis  que  il  sembloit  bien, 
qui  les  ooit(entendoit)parler,  que  jamais  ne  retour- 
ncroient  en  France,  si  auroient  été  en  Angleterre. 
Et  les  faisoit  bon  ouïr  parler,  et  deviser  comment 
Angleterre  étoit  prise,  couquestéeet  perdue. 

üe  là  vint  le  duc  de  Bourgogne  à Douay  et  puis 
à Arras  et  là  trouva  sa  femme  la  duchesse  qui  l’at- 
tendoit.  Adonc  vint  le  roi  de  France  à Compiçgnes 
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et  puis  à Noyonet  puisa  Pcronne,  à Bapaumes  et 
puis  à Arrasj  et  tondis  (toujours)  avaloieut  (des- 
cendoient)  gens  de  tous  lez  (côtés)  si  grandement 
(jue  tout  le  pays  en  éloit  mangé  et  perdu  j ni  au 
•plat  pays  rien  ne  deraeuroit  qui  ne  fut  tout  à l’aban- 
don sans  payer  ni  maille  ni  denier.  Les  pauvres 
laboureurs  qui  avoient  recueilli  leurs  biens  et  leurs 
grains  n’en  avoient  que  la  paille  et  si  ils  en  parloient 
ils  étoient  battus  ou  tués;  les  viviers  étoient  pêchés,, 
leurs  maisons  étoient  abattues  pour  faire  du  feu;  ni 
les  Anglois,  si  ils  fussent  arrivés  en  France, ne  pus- 
sent point  faire  plus  grand  exil  (ra\age)  que  les. 
roules  (troupes)  de  France  y faisoient;  et  disoient: 
K Nous  n’avons  point  d’argent  maintenant,  mais 
nous  en  aurons  assez  an  retour , si  vous  paierons  tout 
sec.» Là  les  raaudissoient  Icspauvres  gens  qui  véoient 
prendre  le  leur  des  garçons  et  n’eu  osoient  sonner 
mot,  mais  les  maudissoieut  et  leur  clianloicnt  une 
note  entre  leurs  dents  tout  bas:  «Alle-z-en,  orde 
(sale),  crapaudaillc,  que  jamais  pied  n’en  puisse 
retourner.  » 

Or  vint  le  roi  de  France  à Lille  en  Flandre  et  scs 
deux  oncles  avecqiies  lui,  le  duc  deBourgogne  et  le 
duc  de  Bourbon;  car  le  duc  de  Berry  étoit  derrière 
en  son  pays  et'oi’donaoit  ses  besognes.  Avecques  le 
roi  étoient  à Lille  le  duc  de  Bar, le  duc  de  Lorraine^ 
le  comte  d’Armaguac,  le  comte  de  Savoie,  le  comte 
Daulphin<i’Auvergne,  le  comte  deGenève,le  comte 
de  Saint  Pol,  le  comte  d’Ëu,  le  comte  de  Longue- 
ville, le  siredeCoucy,  messire  Guillaume  de  Na- 
mur  et  de  grands  seigneurs  de  France  si  très  grand* 
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foison  que  je  ne  les  viendrai  jamais  à fin  de  Ions 
nommerj  et  disoit-on  que  ils  dévoient  hien  passer 
en  Angleterre  vingt  mille  clievaliers  et  écuyers.  Au 
voir  (vrai)  dire,  c’étoit  belle  corapagniej  et  environ 
vingt  mille  arbalétriers  parmi  les  Geniievois  ((ié- 
nois)et  bien  vingt  mille  gros  varlets.  Encore  éloit 
messire  Olivier  de  Clisson  en  Bretagne  et  ordoii- 
noitses  besognes  et  sa  navie  (flotte)  à l’Antrigne 
(Trégnier)  en  Bretagne.  Et  devoit  venir  en  sa  com- 
pagnie la  ville  charpentée  de  bois,  laquelle  on  de- 
voit asseoir  sitôt  que  on  auroit  pris  terre  en  Angle- 
terre, si  comme  ci-dessus  est  contenu.  Avecques  le 
connétable  de  France  dévoient  venir  tous  les  meil- 
leurs chevaliers  et  écuyers  du  royaume  de  France 
et  de  Bretagne,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de 
llays,le  sire  de  Beaumanoir,  le  sire  de  Laval,  le  sire 
de  Rocliefort,  le  sire  de  Malestroit,  le  vicomte  de 
Corabor,  messire  Jean  de  Malestroit,  le  sire  de 
Oignant,  le  sire  d’Ancenis  et  bien  cinq  cents  lances 
de  Bretons  toutes  gens  d’élite;  car  telle  éloit  l’inten- 
tion  du  connétable,  et  avoit  tondis  (toujours)  été, 
que  jà  homme  nepasscroit  en  Angleterre,  si  il  n’étoit 
droit  homme  d’armes  et  de  fait;  et  avoit  dit  à l’a- 
miral : <f  Gardez-vous  bien  que-  vous  ne  chargiez  le 
navire  de  nul  varlct  ni  de  nul  garçon,  car  ils  nous 
porteroient  plus  d’arrièrance  (retard)  que  d’avan- 
tage ni  deprofit;ct  ne  pouvoientdeux  ou  trois  che- 
valiers,  si  ils  n’étoient  trop  grands  maîtres  et  que 
ils  ne  prissent  nefs  et  vaisseaux  à leurs  deniers,  me- 
ner ni  passer  que  un  cheval  outre  cl  un  varlct. 

Au  voir  (vrai)  dire,  les  choses  étoient  moult  bien 
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limitées  et  ordonnées;  et  c’est  là  la  supposition  de 
plusieurs,  si  ils  pussent  être  arrivés  tous  ensemble 
en  Angletjerre  et  prendre  terre  là  où  ils  tendoient  à 
venir,  ç’étoit  à Ornelle  (Orwell)  près  deNorwicli, 
ils  eussent  moult  éhabi  le  pays;  et  aussi  eussenl-ils 
fait,  il  n’est  raie  à douter,  par  les  grands  seigneurs 
s’en  doutoient,  les  prélats,  les  abbés  et  les  bonnes 
villes;  mais  les  communautés  et  les  pauvres  compa- 
gnons qui  se  vouloient  aveuturer  n’en  faisoient 
conipte:  aussi  ne  faisoient  pauvres  chevaliers  et 
écuyers  qui  désiroieut  les  armes  et  à gagner  ou  tout 
perdre  et  disoient  l’un  à l’autre  : « Dieu  comme  il 
nous  appert  une  bonne  saison,  puisque  le  roi  de 
France  veut  venir  par  deçà;  c’est  un  vaillant  roi  et 
de  grand’ emprise;  il  n’y  ot  (eut),  passé  à trois  cents 
ans,  roi  en  France  de  si  grand  courage  ni  qui  le 
yaulsist  (valut):  il  fera  ses  gens  bons  hommes  d’ar- 
jijes  et  ses  gpns  feront  uu  vaillant  roi;  benoit  soit-il 
quand  U nous  veut  venir  voir.  A ce  coup  serous- 
Uous  ou  tous  morts  ou  tous  riches,  nous  n’en  poii- 
.vons  attendre  autre  chose-  » 
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CHAPITRE  XLII. 


(jOMMENT  ÇEIIX  n’ ANGLETERRE  PAYOIENT  TAILLES  DOHT 

ILS  MORMUHOIENT  grandement  ET  DU  CONSEIL  QUE 

messire  Symon  Burley  donna  a l’abbé  et  couvent 

DE  Saint  Thomas  de  Cantorbie  (Canterbury).' 

Si  l^appavence  étoit  heüe  et  grande  en  Flandre  et  à 
rÊcl use  pour  aller  en  Angleterre;  aussi  étoit  l’or- 
donnance grande  et  belle  en  Angleterre;  et  je  vous 
en  ai  ci-dessus,  je  crois, dit  au  eu  ne  chose,  si  m’en  pas- 
serai alant  (maintenant).  Et  si  les  coûtages  et  les  tail- 
les en  étoient  grandes  en  France,  aussi  étoient-elles 
grandes  en  Angleteterre;  et  tant  que  toutes  gens 
s’en  douloient  (plaignoient),  mais  pour  ce  que  ce 
commun  véoit  que  il  besognoit,  ils  s’en  portoient 
plus  bellement.  Si  disoient-ils  bien:  « C’est  trop 
sans  raison  que  on  nous  taille  maintenant  pour  met- 
tre le  nôtre  aux  chevaliers  et  écuyers,  car  pourquoi 
il  faut  que  ils  défendent  leurs  héritages,  nous  som- 
mes leurs  varlets,  nous  leur  labourons  les  terres  et 
les  biens  de  quoi  ils  vivent;  nous  leur  nourrissons 
les  bêtes  de  quoi  ils  prennent  les  laines.  A tout 
considérer,  si  Angleterre  se  perdoit,  ils  perdroient 
trop  plus  que  nous.  » 

Nonobstant  leurs  paroles  tous  payoient  ceux  qui 
t.iillés étoient, ni  nul  n’en  étoit  déporté  (dispensé);et 
fut  eu  Angleterre  en  ce  temps  élevée  une  taille, popr 
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mettre  défense  au  pajrs,  de  deux  millions  de  florins, 
dynt  l’arclievéque  d’York,  frère  germain  au  sei- 
gneur de  Neufville  (Neville)  et  le  comte  d’Asqiie- 
suflbrt  (Oxford)  , raessire  Nicholle  Bramber  , mes- 
sire  Michel  de  la  Polo, messireSy mou  Burley,  mes- 
sire  Pierre  GoulouflTre,  messire  Robert  Trivilien 
(Tresilian),  messire  Jean  de  Beauchamp,  messire 
Jean  de  Sallebery  (Salisbury)  et  aucuns  autres  du 
privé  et  étroit  conseil  du  roi  en  étoient  receveurs, 
payeurs  et  délivreurs  parles  oncles  du  roi  pour 
lors  on  ne  faisüit  rien  et  aussi  ils  n’y  accomploient 
point  planté  (beaucoup)  ni  pas  ne  vouloient  mettre 
le  pays  en  trouble,  mais  enlendoient  fort  à garder 
l’bonneur  d’Anglctei  rc,  les  ports  et  les  passages,  et 
à établir  partout  gens;  car  pour  certain  ils  cuidoient 
(croyoient)  bien  avoir,  en  celau  dont  jeparle,  le  roi 
de  France  et  sa  puissance  en  Angleterre.  Les  dessus 
dits  chevaliers  que  je  vous  ai  nommés,  receveurs  de 
par  le  roi  de  toutes  ces  tailles,  en  faisoient  à leur 
entente,  et  le  souverain  pour  qui  on  faisoit  le  plus 
et  qui  y avoit  le  greigueur  (plus  grand)  profit,  c’é- 
toit  le  comte  d’Asquesullurt  (Oxford).  Par  lui  étoit 
tout  fait  et  sans  lui  n’étoit  rien  failj  de  quoi,  quand 
ces  choses  furent  passées,  le  peuple  se  troubla  jiour 

(i)SuiTaulUoltiiistied,  Ks  treize  receveurs uouiinés  alors  fur.nl;  i’c- 
vèiHie  (J’Kly  lord  cliaiicclicT,  l’évêque  d’IIerford  lord  Irésuricr,  Nicolas 
abbé  de  VValtliain  lord  du  sceau  privé , William  arclievè({ue  de  Caiiilcr- 
burv,  Alexandre  archevècpie  d’Vork,  Edmond  Laiigly  duc  d’York, 
Tlioiiias  duc  de  Gioccsleiq  William  évêque  de  Winchester , Thomas 
évêque  d’Excester,  Kicliard  comte  d’Âi-undcl , Richard  lord  Scrope  et 
J eau  Ipt'd  Dévereux.  J.  A.  B. 
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savoir  que  si  grand  argent  étoit  devenu  ni  où  il 
étoit  allé  ni  contourné,  et  en  voulurent  aucunes 
bonnes  cités  et  villes, d’Angleterre  avoir  compte, 
avecques  ce  que  les  oncles  du  roi  y rendirent  peine, 
si  comme  jevous  recorderai  en  suivant,  quand  il  en 
sera  temps  et  lieu  de  parler  j,  car  je  ne  vueil  (veux) 
ni  dois  de  rien  oublier  en  l’histoire; 

Messire  Symon  Burley  étoit  capitaine  duchâlel 
de  Douvres:  si  ooit  (entendoit)  souvent  nouvelles  de 
France  par  ceux  de  Calais  et  parles  pêcheurs  d’An- 
gleterre qui  s’aventuroient  en  mer,  ainsi  qu’ils  font 
par  usage,  car  pour  avoir  bon  poisson  ils  vont  sou- 
vent pêcher  dessous  Boulogne  et  devant  le  port  de 
Wissan.  Si  rapporloient  nouvelles  à messire  Sy- 
nion  qui  leur  en  demandoit,  car  autres  pêcheurs 
de  France,  quand  ils  se  trouvoient,  leur  en  disoient 
assez  et  plus  que  ils  n’eu  savoientj  car  sus  mer  pê- 
cheurs, quelle  guerre  qu’ily  ait  entre  France  et  An- 
gleterre, jamais  ne  se  feroient  mal,  ainçois  (mais) 
sont  amis  et  aident  l’un  à l’autre  au  besoin  et  ven- 
dent et  achètent  sur  mer  l’un  à l’autre  leurs  pois- 
sons, quand  les  uns  en  ont  plus  largement  que  les 
autres;  cai-  si  ils  se  guerroyoicnl  on  n’auroit  point 
de  marée  ni  nul  ne  oseroit  aller  pêcher,  si  il  n’étoit 
conduit  etgardé  de  gens  d’armes. 

Messire  Symon  Burley  entendoit  par  les  pêcheurs 
de  Douvres  que  point  n’y  auroit  de  defïàute  que  le 
roi  deFrance  passeroit  en  Angleterre,  et  viendi  oient 
les  François  prendre  terre  et  porta  Douvres  l’une 
des  parties,  et  l’autre  à Zandwich  (Sandwich);  et 
dévoient  passer  gens  sans  nombre.  Messire  Symon 
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créoit  bien  toutes  ces  paroles  et  les  teiioit  pour  vé- 
ritables, et  aussi  faisoit-on  par  toute  Angleterre;  si 
vint  un  jour  à Cantorbje  (^nterburj)  et  alla  à 
l’abbaye  qui  est  moult  grande  et  raonit  riclic  et  belle; 
et  d’autre  part  assez  près  sied  l’abbaye  de  Saint 
Vincent,  laquelle  est  aussi  moult  riche  et  moult 
])uissante  et  tous  de  noirs  moines.  On  lui  demanda 
desnouvelles  et  il  en  dit  ce  qu’il  en  savoit  et  par  ses 
paroles  il  montroit  bien  que  la  fiertre  (châsse)  de 
Saint  Thomas,  qui  tant  est  digne  et  riche,  n’étoit 
pas  sûrement  à Cantorbie  (Canterbury),  car  la  ville 
n’est  pas  forte!  « Et  si  François  viennent,  ce  dit  mes- 
sire  Symon,  ainsi  que  ils  feront  tantôt,  pour  la  con- 
voitise de  plenté  (beaucoup)  gagner,  pillards  et  lar- 
rons alTuiront  en  cptte  ville  et  vous  roberont  et  pil- 
leront votre  église.  Et  par  spécial  ils  voudront  savoir 
que  la  fiertre  (châsse)  Saint  Themas  sera  devenue; 
si  l’emporteront  si  ils  la  trouvent,  et  la  perdrez  ; 
pourquoi  je  vous  conseillp  que  vous  la  fassiez  venir 
et  apporter  aucbâteldeDouvrcs;elle  sera  bien  asseuf 
(en  sûreté)  et  fut  Angleterre  toute  perdue.  » 

L’abbé  de  Saint  Thomas  dp  Cantorbie  (Canter- 
bury) et  tout  le  couvent  de  la  maison  prirent  cette 
]>arole  et  le  conseil,  quoique  le  chevalier  le  dit  pour 
bien, en  si  grand  dépit  que  ils  répondirent  en  disant: 
«Comment,  raessire  Symon,  voulez-vous  despoluer 
(dépouiller)  l’égli.se  de  céans  de  sa  seigneurie;  si  vous 
avez  paour  (peur),  si  vous  faites  assurer  et  si  vous 
allez  enclore  en  votre  cliâtcl  de  Douvres,  car  jà  les 
J’rançois  ne  seront  si  hardis  ni  si  puissants  que  ju.s- 
ques  ici  ils  viennent  » Ce  fut  la  réponse  que  on  fit 
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lors  à iiiessire  Syiiion  BiiHey.  l'^t  niulliplicrent  tant 
CCS  paroles  et  la  rcnuètc  tpicil  avoil  faite  rpie  la 
communauté  d’Anjjletorrc  s’en  conlentèrciil  mal  sur 
lui  et  le  tinrent  pour  suspect  et  mauvais  envers  le 
pa^s^etbieu  lui  montrèrent  depuis, si  comme  je  vous 
recorderai avant  en  l’iiistoire.  MessireSymonüurlcy 
s’en  [>assa  à tant  (alors)  et  s’ea  retourna  à Douvres 
en  son  c lia  tel. 

Or  \int  le  roi  de  France,  pour  montrer  jdus 
acertes  (sérieusement)  ejue  la  besogne  lui  louchoit  et 
jilaisoit,  et  pour  le  plus  approcher  son  passage  et 
aussi  que  les  lointains  logés  de  l’Ecluse  approcha.s- 
scnt,car  on  disoit  en  Flandre  et  en  Artois:  « Le  roi 
de  France  entrera  samedi  en  mer  ou  jeudi  ou  mer- 
credi. N Tous  les  jours  de  la  semaine  disoit-on:«  lien 
trera  en-mer  cl  jiartira  demain  ou  après  demain.» Le 
duc  de  Touraine  son  frère  et  l’évêque  de  Iteauvais 
chancelier  de  France  et  plusieurs  grands  seigneurs 
de  France  et  de  parlement  avoient  pris  congé  à 
loi  à Lille  en  Flandre  et  lui' à eux  et  étoient  retour- 
nés vers  Paris;  et  me  semble,  etainsi  me  ful-il  du , 
(jiie  on  avoit  baillé  le  gouvernement  du  royaume 
au  duc  de  Touraine  jusques  au  retour  du  roi, 
avccqnes  l’aide  de  plusieurs  seigneurs  de  France 
qui  n’étoieut  pas  ordonnés  d’aller  en  Angleterre. 
Et  encore  étoit  le  duc  de  Berry  derrière  et  \e- 

( t)  Louis  <lé  Frauec  comte  ck  Valois  frère  du  roi  ne  fut  nommé  duc 
lié  'L’ouraiuc  qu'au  rclotir  de  ce  vu^a^e  infructueux;  il  avuil  élé,cuiinuv 
II-  dit  justeiiiuiilFroissarl, laissé  h Paris  pour  présider  au  g luveruemcnl 
avecl  assislauccU'uu  cou.scil.  Louis  fut  depuis  iiumiuj  duc  d'ÜrléaliS.- 

J.  A.  B. 
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noit  lout  bellement,  car  d’aller  en  Angleterre  il  n’a- 
voit  pas  trop  grand’  alTeclionj  et  de  ce  que  il  séjour- 
uoit  tant  que  point  ne  venoit,  le  roi  de  France,  le 
duc  de  Bourgogne  et  les  autres  seigneurs  étoient 
tous  courroucés  et  voulsisseut  (eussent  voulu)  bien 
que  ils  fussent  venus.  Et  toujours  se  faisoient  et 
cliargeoient  pourvéances  à grands  coûtages  (frais') 
pour  les  seigneurs,  car  on  leur  vendoit  quatre  francs 
ce  qui  n’eût  valu,  si  la  presse  n’eut  été  en  Flandre, 
que  un  J et  toutefois  tous  ceux  qui  là  étoient,  et  qui 
passer  vouloient  et  espéroient,  ne  resoignoient 
(craignolent)  or  ni  argent  à dépendre  ni  à allouer 
pour  faire  leurs  pourvéances  et  pour  être  bienétolïés 
de  toutes  choses,  et  l’un  pour  l’autre  par  manière  de 
grandeur  et  d’envie.  Et  sachez  que  si  les  grands  sei- 
gneurs étoient  bien  payés  et  délivrés  de  leurs  gages, 
les  petits  compagnons  le  comparoienl  (payoient),car 
on  leur  devoit  jà  d’un  mois;  sine  les  vouloit-on 
payer  J et  disoit  le  trésorier  des  guerres,  et  aussi  fai- 
soient scs  clercs  de  la  chambre  aux  deniers:  « At- 
tendez ju.sques  à cette  semaine,  vous  serez  délivrés  de 
tous  points.  » Aussi  étoient-ils  délayés  (remis)  de  se- 
maine en  semaine;  et  quandon  leurlit  un  paiement, 
il  ne  fut  que  de  huit  jours  et  on  leur  devoit  de  six 
semaines.  Si  que  les  aucuns  qui  iraaginoient  l’ordon- 
nance et  la  substance  du  fait  et  comment  on  les 
payoit  mal  et  enuis  (avec  peine)  se  merencollièrent 
(fâchèrent)  et  dirent  que  le  voyage  ne  tourneroit  jà 
àbon  conroy(ordre);si  que  quand  ils  orent  (eurent) 
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un  petit  d’argent,  ils  s’cn  retournèrent  en  leur  pa_ys. 
Ceux  furent  sages,  car  les  petits  compagnons  cheva- 
liers et  écuyers, qui  ii’étoieut  retenus  de  grand  sei- 
gneur, dépensoieut  tout,  caries  choses  leur  étoient 
si  chères  eu  Flandre  que  ils  étoient  tous  ensoigués 
(embarrassés)  d’avoir  du  pain  et  du  vin;  et  si  ils 
vouloient  vendre  leurs  gages  ou  leurs  armures,  ils 
n’en  trouvoient  ni  maille  ni  denier;  et  à les  acheter 
ils  les  avoient  trouvées  moult  chères.  Et  tant  v avoit 
dépeuplé  à Bruges,  au  Dam  et  à Ardembourg  et  par 
spécial  à l’Écluse,  quand  le  roi  y fut  venu,  que  on 
ne  savoit  où  loger.  Le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de 
Coucy,  le  dauphin  d’Auvergne,  le  sire  d’Antoing  et 
plusieurs  hauts  seigneurs  de  France,  pour  être  plus 
à leur  aise  et  plus  au  large,  se  logèrent  à Bruges, 
et  alloient  à la  fois  à l’Ecluse  devers  le  roi  pour  sa- 
voir quand  on  partiroit;  on  leur  disoit;  « Dedans 
trois  ou  quatre  jours.  ■»  Ou:  « Quand  monseigneur 
de  Berry  sera  venu.  » Ou:  « Quand  nous  aurons 
vent.  » Toujours  y avoit  aucune  chose  à dire,  et 
toujours  alloit  le  temps  avant;  les  jours  accourcis- 
soient  et  devenoient  laidset  froids  et  les  nuits  allou- 
geoient  dont  moult  de  seigneurs  mal  se  contentoient 
de  ce  que  on  raettoit  si  longuement  à passer,  car  les 
pourvéances  amoindrissoient. 
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CHAPITRE  XLIII. 


(jüMMENT  LE  ROI  d’ArMLEME  s'eN  À.LLK  EN  AngLETERRK 

POUR  TRAITER  DE  PAIX,  SI  IL  PUT^  ENTRE  LES  ROIS  DE 

France  et  d'Angleterre  et  comment  il  exploita 

DEVERS  le  ROI  d’Angleterre  et  son  conseil. 

En  attenclaal  le  duc  de  Berry  et  le  Conaétalde  de 
France  qui  encore  étoienl  derrière,  eut  le  roi  Léon 
d’Arménie  qui  se  tenoit  en  France, auquel  le  roi  de 
France  avoit  assigné  pour  parmaintenir  son  étal  six. 
mille  francs  par  an , plaisance  et  dévotion  eu  instance 
de  bien  à issir  (sortir)  de  France  pour  aller  en  Angle- 
terre et  parler  au  roi  d’Angleterre  et  à Son  conseil 
en  cause  de  raoyenneté  (médiation)  et  pour  voir  si 
il  pourroit  trouver  par  ses  traités  nulle  chose  où  on 
se  put  con  joindre  ni  aUerdre  (liguer)  à paix  ; et  se 
déqiartil  de  son  hôtel  de  Saint  Audoin  (Oucn)  lez 
(près)  Saint  ï)enis  à (avec)  toute  sà  raainsgnée 
(suite)  tant  seulement, et  ne  menoit  pas  grand arroy 
ni  vouloit  mener.  Et  chevaucha  tant  qu’il  vint  a 
Boulogne.  Quand  il  fut  là  venu,  il  prit  un  vaissel  et 
entra  ens  (dedans)  et  eut  venta  volonté  et  singla 
tant  qu’il  vint  au  port  de  Douvres.  Là  trouva-t-il  le 
comte  de Canlebruge  (Cambridge) ,1e  comte  de  Bou- 
quiiigben  (Buckingham)  et  plus  de  cinq  cents  liora- 
nics  d’armes  et  de  deux  mille  archers  qui  se  tenoient 
L pour  garder  le  passage j Car  renommée  couroit 
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que  les  Trançois  arriveroient  là  ou  à Zaïidvicli 
(Sandwich). 

ElàSaudvicli  étoieut  le  comte  d’Aruudel  et  |i‘ 
comte  de  Nortliumbcrland  à (avec)  autaut  ou  plus 
de  gens  d’armes.  A Orwell  où  on  disoit  aussi  ijiu; 
ils  avoieut  avisé  d’arriver  éloieutle  comte  d’Ascpie- 
sullort  (Oxford),  le  comte  de  Pennehrug  (Pem- 
hroke),  le  comte  de  Northingera  (JMotthinghaiu)  et 
messire  Raoul  de  Gobehem  (Cobham)j  et  avoieut 
iceux  seigneurs  bien  mille  hommes  d’armes  et  quatre 
mille  archers  et  bien  trois  mille  gros  varlets.  Et  le 
roi  se  tenoità  Londres  et  une  partie  de  son  conseil 
<le-lez({Hès)lui;  et  oyoit  tous  les  jours  nou\  elles  des 
ports  et  hâvi-es  d’Angleterre. 

Quand  le  roi  d’Arménie  fut  arrivé  à Douvres,  on 
lui  lit  bonne  chère  pourtant  (attendu)  que  il  étoit 
étranger,  et  fut  mené  des  chevaliers  devers  les  deux 
oncles  du  roi  qui  le  recueillirent  bellement  et  dou- 
cement, ainsi  que  bien  le  sçurent  faire}  et  quand  il 
fut  heure,  ils  lui  demandèrent  dont  il  venoit  ni  où 
il  alloit  ni  quelle  chose  il  demandoit  ni  qnéroit.  A 
toutes  ces  demandes  il  répondit  et  dit  que,  en 
espèce  de  bien  il  venoit  là  pour  voir  le  roi  d’Angle- 
terre et  son  conseil  et  pour  traiter  paix  et  accord 
entre  le  roi  de  France  et  lui,  si  on  lui  pouvoit  trou- 
ver. «Car  la  guerre,  ce  dit  le  roi^  n’y  est  pas  bien 
séant}  et  par  la  guerre  de  France  et  d’Angleterre,  la- 
quelle a duré  tant  d’ans  et  tant  de  jours,  sont  les 
Sarrasins  et  les  Turcs  enorgueillis,  car  il  n’est  qui 
les  ensonnie(inquiète)et  guerroyé  et  par  cette  cause 
j’en  ai  perdu  ma  terre  et  mon  royaume, et  ne  suis  pas 
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tailU;  (lu  recouvrer, à paix  ferme  n’est  entrelcscrep- 
tiens' (chrétiens);  si  reniontrerois  volontiers  cette 
matière,  qui  tant  touche  à toute  creptiennelé  (chrii- 
tieiité),  au  roi  d’Angleterre, si  comme  je  l’ai  remon- 
tré au  roi  de  France.  » 

Ldrÿ  fut  deniaudé  des  oncles  du  roi  au  roi  d’Ar- 
ménie si  le  roi  de  France  l’envoyoil  là.  Il  nopondil 
que  nul  ne  l’y  envoyoit,  mais  y étoit  venu  de  soi- 
même  en  instance  de  bien  et  pour  voir  si  le  roi 
d’Angleterre  et  son  conseil  voudroient  point  enten- 
dre à nul  traité  de  paix.  Et  lors  fut-il  demandé  où 
le  roi  de  France  étoit  et  il  répondit  : « Je  crois  qu’il 
soit  à l’Écluse,  car  je  ne  le  vis  depuis  que  je  pris 
congé  de  lui  à Senlis.  Lors  fut-il  demandé:  « Et 
comment  donc  pouvez-vous  faire  bons  traités  ni  en- 
tamer, quand  vous  n’étes  autrement  chargé  de  luL 
Si  vous  traitez  maintenant  devers  le  roi  notre  neveu 
et  son  consul,  et  le  roi  de  France  à (avec)  toute  sa 
puisMBce.que  il  tient  là  à l’Ecluse  et  environ, passât 
outre  et  entrât  en  Angleterre,  vous  en  recevriez 
blâme  et  seriez  de  votre  personne  en  grand’aven- 
ture  de  la  communauté  de  ce  pays.  » ' 

Adonc  répondit  le  roi  d’Arménie  et  ^it:  Je  suis 
fort  assez  du  roi  que  j’ai  envoyé  devers  lui  et  fait 
prier  que  tant  que  je  sois  retourné  de  ce  pays,  il  ne 
se  meuve  point  de  l’Écluse;  et  je  le  tiens  pour  si  avi- 
sé et  si  noble  que  à ma  prière  il  descendra  et  que 
point  en  mer  ne  se  mettra  tant  que  je  serai  retourné 
devers  lui.Si  vous  prie, en  instance  de  bien , par  pitié 
et  par  amour,  que  vous  me  fassiez  adresser  tant  que 
je  puisse  voir  le  roi  d’Angleterre  et  parler  à lui,  car 
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je  le  désire  très  grandement  à voir.  Ou  si  vous  êtes 
chargés  de  par  lui,  qui  êtes  ses  oncles  et  les  plus 
puissants  d’Angleterre,  à faire  réponse  à toutes  de- 
tnandes,que  vous  le  me  veuilliez  faire.  » Donc  répon- 
dit messire  Thomas  le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham)  et  dit:  «Sire  roi  d’Arménie,  nous 
sommes  ci  ordonnés  et  établis  à garder  le  passage  et 
la  frontière  de  par  le  roi  d’Angleterre  et  son  conseil 
et  non  plus  avant  j nous  ne  nous  vôulons  charger  ni 
ensoingnier(embarrasser) des  besognes  dü  royaume, 

.si  il  ne  nous  est  étroitement  commandé  du  roi.  Et 
puique, par  bien  et  par  espèce  de  bien  etdehurailité, 
vous  êtes  venu  en  ce  pays,  vous  soyez  le  bien  venu; 
et  sachez  que  nulle  réponse  finale  sur  quoi  vous 
vous  puissiez  arrêter  ni  affirmer  vous  n’aurez  de 
nous.  Outre,  nous  ne  sommes  pas  au  conseil  du  roi 
tnaintenant;  mais  nous  vous  y ferons  mener  sans 
péril  et  sans  dommage.  » Répondit  le  roi  d’Arménie  : 

0 Grand  merci,  je  ne  demande  mie  mieux  ni  autre 
chose,  fors  que  je  le  puisse  voir  et  parler  à lui. 

Quand  le  roi  d’Arménie  se  fut  rafraîchi  sept 
jours  à Douvres  et  que  il  ot (eut) parlé  à grand  loisir 
aux  deux  oncles  du  roi  dessus  nommés, si  s’en  partit 
en  bon  conduit  que  les  seigneurs  lui  délivrèrent  '. 
pour  la  doute  des  rencontres:  tant  exploita  et  fit  que 
il  vint  à Londres.  Si  fut  le  dit  roi  à l’entrer  à Lon- 
dres moult  regardé  de  ceux  de  la  dite  ville  de  Lon- 
dres, et  toutefois  les  bonnes  gens  lui  firent  fête  et 
honneur.  Il  se  traist  (rendit)  à l’hôtel;  et  puis,  quand 
tempsfut  venu  et  heure,  il  alla  devers  le  roi  qui  lors 
étoit  en  laRéole  à un  hôtel  que  on  ditlaGarde-robe~ 
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la-n‘iiic,  et  là  SC  tenoil-il  tout  prcmièveraentj  niais 
rarplievcquc  tle  Caiitorhic  (Canterbury)  et  l’archc- 
vcqiie  de  Jorck  (Yoi  ck)  et  l’évêque  de  Winchester 
et  beaucoup  du  conseil  du  roi  se  tenoient  à Londres 
chacun  en  son  hôtel  ; car  je  vous  dis  que  ceux  de 
Londres  étoieiit  moult  ébahis  et  entendoient  fort 
à fortifier  leur  ville  dessus  la  Tamise  et  ailleurs. 

Quand  la  venue  du  roi  d’Arménie  fut  sçue  et 
publiée,  si  se  iraireut  (rendirent)  ces  archevêques 
et  ces  évêques  et  ceux  du  conseil  devers  le  roi,  pour 
savoir  et  ouïr  des  nouvelles  et  quelle  chose  le  roi 
d’Arménie  étoit  venu  taire  ni  querre  eu  tel  temps, 
quand  on  étoit  si  en  tribouil  (désordre)  en  Angle- 
terre. Quand  le  roi  d’Arménie  fut  venu  en  la  pré- 
sence du  roi,  il  l’inclina  (salua)  et  le  roi  lui,  ets’en- 
trecointèrent  à ce  commencement  moult  doucement 
de  paroles.  Après,  le  roi  d’Arménie  parla  et  en- 
tama son  procès  sur  l’état  que  il  étoit  issu  de 
France, pour  principalement  voir  le  roi  d’Angleterre 
que  il  n’avoit  oneques  vu , dont  il  étoit  tout  réj  oui 
quand  il  étoit  en  sa  présence,  car  il  espéfoit.que 
tous  biens  en  vieiidroient  j et  montroit  par  ses  paro- 
les que  pour  obvier  à l’encontre  de  grand’pcstil- 
leiice  qui  apparoît  à être  et  à venir  en  Angleterre,  il 
étoit  là  venu,  non  que  le  roi  de  Franceet  son  conseil 
lui  envoyassent, fors  de  soi-même j ^ mettroit  volon- 
tiers paix  et  accoi’d  ou  trev.es  entre  les  deux  lois  et 
royaumes  de  France  et  d’A^leterre.  Plusieurs  pa- 
roles douces,  courtoises  et  bien  traitées  montra  là  le 
roi*d’ Arménie  au  roi  d’Angleterre  et  à son  conseil. 
Adonc  lui  répondit-on  brièvement  et  lui  fut  dil 
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ainsi  : « Sire  roi,  vousso}  ez  le  Lien  venu  en  ce  paysj 
car  le  roi  notre  seigneur,  et  nous  aussi,  vous  y 
véons  volontiers.  Nous  vous  disons  f[ue  le  roi  n’a 
pas  ici  tout  son  conseil,  il  l’aura  teinprement  (bien- 
tôt), car  il  le  mandera  et,  puis  on  vous  fera  ré- 
ponse. » 

Le  roi  d’Arménie  se  contenta  de  ce  et  prit  congé 
et  retourna  à son  hôtel  où  il  étoit  logé.  Dedans  qua- 
tre jours  après  fut  le  roi  conseillé,  et  crois  bien 
que  il  avoit  envoyé  devers  ses  oncles;  mais  ils  ne 
furent  pas  présents  à lu  réponse  faire.  Et  le  roi 
d’Angleterre  alla  au  palais  à Wesmoustier  (West- 
, ininster)  et  là  fut  le  conseil  que  il  avoit  pour  lors,  el 
fut  le  roi  d’Arménie  signifié  de  là  aller,  si  comme  il 
fit.  Quand  il  fut  venu  en  la  présence  du  roi  et  des 
seigneurs,  on  fit  seoir  le  roi  d’Angleterre  à son 
usage  et  puis  le  roi  d’Arménie  après  et  puis  les 
prélats  et  ceux  du  conseil.  Là  lui  fit-on  recorder 
<le  rechef  toutes  les  paroles,  requêtes  ou  prières 
que  il  faisoit  au  roi  d’Angleterre  et  à son  con- 
seil. Tantôt  il  le.s  répliqua  doucement  et  sage- 
ment toutes,  en  remontrant  comme  sainte  chré- 
licuté  étoit  trop  affoiblie  par  la  destruction  de  la 
guerre  deFranceet  d’Angleterre  et  que  tous  cheva- 
liers et  écuyers  de  ces  deux  royaumes  n’enlendoient 
à autre  chose  fors  que  ton  joursà  être  oupour  l’un  ou 
|)our  l’autre  ; parquoi  l’empire  de  Constantinople 
.s’en  perdoit,  et  perdroit  où  le.s  gentilshommes  de 
France  et  d’Angleterre  avant  la  guerre  se  souloyent 
(avoient  coutume)  traire  (aller  ) pour  trouver  les 
armes;  etjàen  avoit-il  perdu  son  royaume; pourquoi 
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]J  prioit  pour  Dieu  et  pour  pitié  que  on  voulsist 
(voulût)  entendre  à ce  que  uu  bon  traité  sur  forme 
de  paix  ,se  pût  faire  et  entamer  entre  le  roi  de  Fran- 
ce et  le  roi  d’Angleterre, 

A ce$  paroles  répondit  l’archevêque  de  Cantor- 
bie  (Cantèrbury),  car  il  en  étoit  chargé  du  roi  et  du 
conseil  très  (dès)  avant  que  on  entrât  eu  la  chambre 
du  conseil,  et  dit:  «Sire  roi  d’Arménie,  ce  n’est  pas 
la  manière  ni  oneques  ne  fut,  de  si  grand’ matière 
comme  elle  est  du  roi  d’Angleterre  et  de  son  adver- 
saire de  France,  que  on  venist  (vînt)  le  roi  d’An- 
gleterre prier  en  son  pays  à main  armée.  Si  vous  di- 
sons que  vous  ferez,  si  il  vous  plaît.  Vous  vous  re- 
trairez (retirerez)  devers  vos  gens  et  les  ferez  tous 
retraire.  Et  quand  chacun  sera  en  son  hôtel  et  que  de 
vérité  nous  le  pourrons  savoir , retrayez  (retirez)- 
vous  devers  nous;  adonc  volontiers  nous  enten- 
drons à vous  et  à votre  traité.  » Ce  fut  la  réponse  que 
le  roi  d’Arménie  eut;  mais  il  dîna  ce  jour  avec- 
ques  le  roi  d’Angleterre,  et  lui  fut  faite  la  graigneur 
(plus  grande)  honneur  que  on  put  Et  lui  fit  le  roi 
d’Angleterre  présenter  de  beaux  dons  d’or  et  d’ar- 
gent; mais  il  n’en  voult  (voulut)  nul  prendre  ni  re- 
tenir quoique  il  en  eut  bon  métier  (besoin),  fors 
un  seul  annel  qui  bien  valoit  cinq  cents  francs. 

(i)  Froissart  n’est  pas  d’accord  ici  arec  les  historiens  Anglois,  car  le 
moine  d’Evesham,Walsiogham  et  IloUinshed  assurent  tous  au  contraire 
que  le  roi  d’Arménie  s’étoit  distingué  dans  l’ambassade  de  i385  par  sa 
cupidité  que  ce  fut  là  la  raison  qui  empêcha  qu’on  le  reçut  en  i386. 
Voici  comment  s’exprime  le  moine  d’Eresham. 

Eodem  tempore  ( r386)  rex  Armeniæ,  qui  dndum  expertus  fuerat 
regis  liberalitatem  et  procerura , mittil  pro  conductu,  relut  adren- 
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Après  ce  dîner  fait,  qui  bien  fut  bel  et  bon  etbien 
servi,  le  roi  d’Arménie  prit  congé,  car  il  avoit  sa  ré- 
ponse et  retourna  à son  hôtel,  et  à lendemain  il  se 
milan  cbemin^et  futcndeux  joursà  Douvres  et  prit 
congé  aux  seigneurs  qui  là  étoienl  et  entra  en  mer 
en  une  nef  passagère  et  ^iut  arriver  à Calais  et  de 
là  il  vint  àl’Ecluse.Si  parla  au  roi  de  France  et  à scs 
oncles  et  leur  remontra  comment  il  avoit  été  en  An- 
gleterre et  quelle  réponse  on*lui  avoit  faite.  Le  roi 
et  les  seigneurs  n’en  firent  cqpiptc  et  le  renvoyèrent 
en  France,  car  telle  étoit  leur  intention  que  ils 
iroient  en  Angleterre  si  très  tôt  comme  ils  pour- 
roiont  avoir  bon  vent  et  que  le  connétable  seroit 
venu  et  le  duc  de  Berry  j mais  le  vent  leur  étoit  si 
contraire  que  jamais  de  ce  vent  ils  n’eussent  pris 
terre  en  Angleterre  sus  les  frontières  oii  ils  vou- 
loient  arriver,  et  étoit  le  vent  bonjiour  arriver  en 
Ecosse. 

Or  vint  le  duc  de  Berry  et  ouït  messe  en  l’église 
Notre-Dame  et  prit  là  congé  et  donna  à entendre  à 
tous  que  jamais  ne  retourneroit  si  auroit  été  en  An- 
gleterre; mais  il  pensoit  tout  le  contraire,  ni  il  n’y 
avoit  nul  talent  (volonté)  d’aller,  car  la  saison  étoit 
trop  avalée  et  l’iiiver  t^p  avant  Tous  tes  jours  que 

Itfs  ejus  causa  foret  amor  pacis  reformand.i;  inter  régna  Aiigliæ  et 
Franciæ,  quorum  uuum  jam  paratum  erat  ad  .aliud  invadenduin  ; sod 
re  vera  plus  desideravit  pecuniain  quam  pacem,  plus  dilexit  dona 
<[uam  plebem , plus  aurum  regis  quam  regem.  Cujas  adventus 
licet  rex  cons^tiret,  procere,  tamen  libranles,  quod  esset  illusor, 
responderuut  régi  se  nollc  tractare  cuui  lllo,  sicque  iœpcJitus  est 
ejus  adventus , qui  sicut  nec  primo , nec  item  secundo  Angliæ  pro- 
l'uisset..  (Mopachus  de  Evesbani.  P._'6.  Edit,  de  Hearue.  ) J..  A.  B. 
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il  fol  fw son  chemin,  U àvoit  lettres  du  roi  et  de 
niouscigiieur  de  Bourgogne  qui  le  hâtoientj  et  di- 
süieiit  CCS  lettres  et  ces  messages  que  on  n’attendoil 
autre  que  lui.  Leduc  de  Beny  chevauchoit  toujours 
avant,  «vtrîS/c’étoit  à petites  journées.  ' 

(3r  sBid^àrtit  le  connétable  de  France  de  Lau- 
triguier  (Tréguier),'une  cité  séant  sur  mer  en  Breta- 
gne, atout  (avec)  grand’ charge  de  gens  d’armes  et 
de  belles pourvéancesf et étoient  en  somme  soixante 
et  douze  vaisseaux  tolis  chargés.  En  la  compagnie 
du  connétable  étoient  les  nefs  qui  menoient  la  ville 
ouvrée  et  charpentée  de  bois  pour  asseoir  et  mettre 
sur  terre  quand  on  seroit  arrivé  en  Angleterre.  Le 
connétable  et  ses  gens  orent  (eurent)  assez  bon  vent 
de  commencement  J mais  quand  ils  apjsrochèrent 
Angleterre, il  leur  fut  trop  grand  et  tropdur^el  plus 
(jheminoient  avant  et  plus  s’eSbrçoit.  Et  advint  que 
à l’encontre  dê  Mergate  (Margate)  sur  l’embou- 
chure de  la  Tamise,  le  vent  leur  fut  si  grand  que, 
voulsissent  (voulussent)  ou  non  les  mariniers,  leurs 
nefs  furent  toutes  éparses,  et  n’en  y a voit  pas  vingt 
voiles  ensemble;  et  en  bouta  le  vent  eh  la  Tamise 
aucunes  nefs  qui  furent' prises  de*  Anglois,  et  par 
spécial  il  en  y ot  (eut)  une  ou  deux  ou  trois  parties 
de  cette  ville  et  les  maîtres  qui  charpentée  l’avoient 
étoient.  Tout  fut  amené  par  laTamise  à Londres, et 
en  eut  le  roi  grand’  joie,  et  aussi  eurent  ceux  de 
Londres.  .Encore  des  nefs  dn  connétable  en  y eut 
sept  quicherakièrent  aval  Je  vent,  voulsissent  (vou- 
lussent) ou  non, chargées  de  pourvéances,qui  furent 
péries  en  Zélande;  mais  le  connétable  et  les  sel- 
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giieurs  à grand’ peine  et  à. grand  péril  vinrent  à l’E- 
( luse. 

De  la  venue  du  connétable  ot  des  barons  lut  gran- 
dement réjoui  le  roi  de  France,  et  lui  dit  le  roi  si 
très  tôt  comme  il  vint:  «Connétable,  que  dites- 
vous?  Quand  partirons-nous?  Certes,  j’ai  très  grand 
désir  de  voir  Angleterre,  je  vous  prie  que  vous  avau- 
ciex  votre  besogne  et  nous  mettons  en  mer  liâlive- 
mcuL  Véezci  mon  oncle  de  Berry  qui  sera  devers 
nous  dedans  deux  jours,  il  est  à Lille.  » — « Sire,  ré- 
pondit le  connétable,  nous  ne  nous  pouvons  partir 
si  aurons  vent  pour  nousj  il  a tant  venté  ce  vent  de 
sust(sud)  qui  nous  est  tout  conüaire  que  les  raaron- 
uiers  (matelots)  disent  que  ils  ne  le  virent  oneques 
tant  venter  en  un  tenant  (de  suite)  que  il  a fait  de- 
puis deux  mois.  » — « Connétable,  dit  le  roi,  par  ma 
loi  j’ai  été  eu  mon  vaissel;  et  me  plaisent  bien  gran- 
dement les  affaires  de  la  mer,  et  crois  que  je  serai 
bon  maronnicr  (marin),  caria  mer  ne  m’a  point  fait 
de  mal  » — «Et  en  nom  Dieu,  dit  le  connétable  et  ce 
elle  a fait  à moi,  car  nous  avons  été  près  tous  périls 
eu  venant  de  Bretagne  en  çà.  » 

Là  volt  (\oulut)le  roi  savoir  comment  ni  par 
quelle  manière,  et  il  lui  recorda.  «Par  fortune,  sire, 
et  par  grands  vents  nous  qui  survinrent  sur  lesbeu- 
des  (côtes)  d’Angleterre j et  avons  perdu  de  nos  gens 
et  de  nos  vaisseaux  dont  il  me  déplaît  très  grande- 
ment, si  amender  le  pouvois,  mais  je  n’eu  aurais 
autre  chose  pour  le  présent.  «Ainsi  le  roi  de  France 
et  le  connétable  se  devisoient  de  paroles  et  toujours 
alloil  le*  temps  avant;  et  approchoit  l’hiver  et  gi- 
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soient  là  les  seigneurs  à grands  frais  et  en  grands  ptv 
rilsj  car  sachez,  Flamands  ne  les  véoicnt  pas  volon- 
tiers en  Flandre,  spécialement  les  menus  métiers, 
et  disoient  en  requoy  (secret)  plusieurs  l’un  à l’au- 
tre: « Et  que  diable  ne  se  délivre  ce  roi  de  passer 
outre  en  Angleterre,  s’il  doit  ? Pourquoi  se  tient-il 
tant  en  ce  pays.  INe  sommes-nous  point  pauvres  as-r 
sez  si  encore  François  no  nous  appauvrissent.  » Et 
disoient  l’un  à l’autre: «Vous  ne  les  verrez  passer  en 
Angleterre  de  cette  année;  il  leur  est  avis  que  ils 
conquerront  tantôt  Angleterre; mais  non  feront,  elle 
n’est  pas  si  légère  à conquerre;  Anglois  sont  d’autre 
nature  que  François  ne  sont.  Que  feront-ils  en  An- 
gleterre ? Quand  les  Anglois  ont  été  en  France  et 
chevauché  par  tout,  ils  se  boutent  et  s’enferment  en 
forts  châteaux  et  en  bonnes  villes  et  fuient  devant 
eux  comme  la  l’oë  (alouette)  fuit  devant  l’épervier.  » 
Ainsi  par  spécial  en  la  ville  de  Bruges  où  le 
grand  retour  des  François  étoit,  murniuroicnl-ils 
et  quéroient  le  fétu  eu  l’estrain  (paille)  pour  avoir 
la  riote  (querelle)  et  le  débat.  Et  advint  que  la 
riote  en  fut  si  près  que  sus,  le  point,  et  commença 
pour  un  garçon  François  qui  avoit  battu  et  navré 
(blessé)  un  Flamand  ; et  tant  que  les  hommes  des 
métiers  s’armoient  et  s’en  venoient  au  grand  mar- 
ché pour  faire  l’assemblée  entr’eux;  et  si  ils  fussent 
venus  et  que  il  se  pu.ssent  être  vus  ni  trouvés  en- 
semble, ils  ne  fut  échappé  baron,  ni  chevalier,  ni 
écuyer  de  France  que  tous  n’eussent  été  morts  san.s 
merci , car  encore  avoient  les  plusieurs  de  ces  mé- 
chants gens  la  haine  au  cœur  pour  la  bataille  de 
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Hoiibecque,  où  leurs  pères,  leurs  frères  el  lerusamis 
avoient  été  occis.  Et  Dieu  y ouvra  proprement  pour 
les  François,  Et  le  sire  de  Gliislelle  qui  pour  ce 
temps  étoilà  Bruges,  quand  il  entendit  que  le  com- 
mun s’armoit  et  que  gens  couroienl  en  leurs  hôtels 
aux  armes,  il  sentit  tantôt  quec’étoit  pour  tout  per- 
dre et  sans  remède, si  monta  à cheval,  lui  cinquième 
ou  sixième  tant  seulement,  etsemit  en-mi  (milieu)  les 
ruesj  et  ainsi  qu’il  les  encontrait  tous  armés  qui  se 
traioient  (rcndoieut)  vers  le  marché,  il  leur  disoit: 
« Bonnes  gens,  où  allex-vous  ? vous  voulez  vous 
perdre.  N’avez-vous  pas  été  assez  guerroyés  et  êtes 
encore  tous  les  jours  de  gagner  votre  pain..  Retour- 
nez en  vos  maisons, ce  n’est  rien.  Vous  pourrez  met- 
tre vous  et  la  ville  en  tel  parti  que  Bruges  sera 
toute  détruite.  Ne  savez-vous  pas  que  le  roi  de 
France  et  toute  sa  puissance  est  en  ce  pays  ? » Ainsi 
les  apaisa  ce  jour  le  sire  de  Ghistelle  et  les  fit  re- 
tourner par  ces  douces  paroles  en  leurs  maisons;  ce 
que  point  n’eussent  fait  brièvement,  si  il  n’eut  été  à 
Bruges  et  les  barons  et  les  chevaliers  de  France 
avoient  si  grand’doute  que  jà  s’enfermoient-ils  en 
leurs  maisons  et  en  ses  hôtels  où  ils  étoient  logés  et 
\ouloieut  là  attendre  l’aventure. 
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.CHAPITRE  XLIV. 

COMMEKT  LE  DUC  DE  BeBHY  VINT  A l’ÉcLUSE^  LA  OU  LE 

ROI  DE  France  et  les  autres  seigneurs  étoient 
POUR  aller  en  Angleterre  et  comment  le  roi 
d’Angleterre  festia  (fêta)  a Wesmoustier  (West- 
minster) LES  SEIGNEURS  QUI  AVOIEKT  GARDÉ  LES  PORTS 
et  passages  d’Angleterre. 

4 

Or  vint  le  duc  de  Berry  à l’Écluse,  c Ha,  bel  on- 
cle, dit  le  roi  de  France,  ijue  vous  ai  tant  désiré  et 
ijue  vous  avez  tant  mis  a venir!  Pounjuoi  avez-vous 
tant  attendu  ? Nous  dussions  ores  (maintenant)êtrc 
en  Angleterre  et  avoir  combattu  nos  ennemis.  » Le 
duc  commença  à rire  et  s’excusa  et  ne  dit  pas  si 
très  tôt  ce  que  il  avoit  sus  le  courage  (cœur),  mais 
voulut  avant  aller  voir  scs  pourvéances  et  la  navie 
(flotte)  qui  était  si  belle  sus  la  mer  que  c’étoit  grand’ 
plaisance  à considérer;  et  fut  bien  sept  jours  à l’É- 
cluse que  tous  les  jours  on  disoit:  « Nous  partirons 
demain  à la  marée.  » Véritablement  le  vent  étoit  si 
contraire  pour  singler  sus  Angleterre  que  plus  ne 
pouvoit  et  si  étoit  le  temps  tout  bas  après  la  Saint 
André:  or  regardez  si  il  y faisoit  bon  en  ce  temps 
sur  mer  pour  tant  de  nobles  gens  comme  il  y avoit 
à l’Ecluse  et  environ  qui  n’attendoient  fors  que  on 
])assât;  car  toutes  les  pourvéances  étaient  faites  et 
chargées  ens  ès  vaisseaux  et  jà  plusieurs  jeunes  sci- 
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faneurs  du  sang  rojal  qui  se  dcsiroient  à avancer 
avüient  croisé  leurs  nefs  et  houtccs  avant  eu  la  mer 
en  siguiliance;  « Je  serai  des  premiers  qui  arrivera 
eu  Angleterre  si  nul  y vaj  » tels  que  messire  Ro- 
bert et  messire  Philippe  d’Artois,  messire  Henri  de 
Bar,  messire  Pierre  de  Navarre,  messire  Charles 
d’ Albrelh , messire  Beniard  d’ Armagnac  et  grand’- 
l'oison  d’autres:  ces  jeunes  seigneurs  dessus  nommés 
ne  voTiloientpas demeurer  derrière  quand  ils  éloieni 
tous  devant. 

Or  se  mit  le  conseil  du  roi  ensemble  pour  savoir 
comment  on  persévéreroit  mais  le  duc  de  Berry 

(i)  I.e  manuscrit  83a5  offre  ici  une  variante  assez  lonj^ue  que  je  vais 
donner  en  note.  Elle  s’étend  depuis  or  se  mit  le  conseil  ju.squ’k  la  fin 
de  l'alinea  : J.  A.  B. 

■I  Or  se  mit  le  conseil  du  roi  ensemble  pour  regarder  comment  on 
perscvéreroiliil  mefut  dit  adonc,car  je  qui  ai  dicte (écritjceltcliisloirc 
fus  'a  l’ Écluse  pour  le*  seigneurs  et  leurs  étals  voir  et  pour  apprciulrc  des 
iiouyellcs..  Si  entendis  par  juste  information,  et  bien  en  vis  l’apparant, 
(pic  le  duc  de  Berry  derompit  tout  ce  voyage  outre  la  volonté  du  duc 
(le  B(virgogno  son  frère,  (jui  nul  gré  ne  lui  en  sçut,  mais  lui  en  montra 
mautalent  (mécontentement)  plus  de  trois  mois;  ensuivant;  et  je  vous 
dirai  les  raisons  que  le  duc  de  Berry  mit  avant. 

a Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  de  la  venue  du  duc  de  Berry  fut  le  roi 
de  France  grandement  réjoui  et  aussi  furent  tous  les  jeunes  seigneurs 
de  France  qui  grand  désir  avoient  d’aller  en  Angleterre,  car  ils  avoient 
certain  espoir  <pic  de  tout  gagner  et  de  mettre  Angleterre  en  subjec- 
tiou.  Le  duc  de  Berry,  pourtant  que  il  étoit  entre  les  princes  de 
France  le  plus  aîné  et  le  plus  prochain  du  roi,  car  c’étoit  son  oncle,  et 
aussi  il  avolt  demeuré  outre  sa  bonne  volonté  plus  de  cinq  ans  en  An- 
gleterre e i otagerie  pour  la  rédemption  du  roi  Jean  son  père,  si 
comme  il  est  ci-dessus  contenu  en  celte  histoire,  si  connoissoil  bien 
le  |>.->yset  la  puissance  des  (\nglois,  remontra  au  détroit  conseil  des 
nobles  de  France  auxquels  principalement  pour  le  temps  de  adonc  les 
choses  du  royaume  toutes  se  dépeudoicut  cl  dit  ainsi:  « \ érité  est  que 
U ( doit  avoir  soin  et  désir  de  victorior  (^aincre  et  soumettre  scs  cime* 
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«léroiirtpit  tout  et  montra  tant  de  raisons  raisonna- 
bles que  ceux  qui  la  greigneur  (plus  grande)  vo- 
mis et  sur  cette  iusta&ce  ces  gens  d'armes  et  nous  aussi  reposons  ici  à 
l'Ecluse  pour  faire  le  voyage  de  aller  en  Angleterre.  » Et  lors  le  duc  de 
Berry  se  tourna  sur  son  frère  le  duc  de  Bourgogne  et  assit  toute  sa  pa- 
role k lui  et  dit  ainsi:  « Beau  frère , je  ne  me  puis  excuser  ni  ignorer 
que  je  n'aie  été  en  France  k la  greigneur  (majeure)  partie  des  conseils 
par  les  quels  cette  assemblée  est  faite.  Or  ai-je  depuis  pensé  sur  ces 
besognes  trop  grandement,  car  elles  sont  tant  à toucher  que  oneques 
e mprise  que  roi, de  France  entreprit  k faire  ne  fut  si  grande  ni  si  notable, 
et' toutefois,  considérés  les  périls , et  incidences  merveilleuses  qui  par 
ceenpeuventnaitréel  venir  au  royavtOB  deFrknce.jen'oserois  conseiller 
que  sur  la  saison  qui  est  si  tardive  QOmme  au  mois  de  décembre  que  la 
mer  est  froide  et  orgueilleuse  nous  mettons  le  roi  en  mer, car  si  mal  en 
veiioit,  on  difoit  partout  que  nous  qui  avons  le  gouvernement  du 
royaume  l'aurions  conseillé  et  Ik  mené  pour  le  trahir.  Avec  tout  ce  jk 
avez-vous  ouy  dire  aux  plus  sages  marbnniers  (marins)  de  notre  c6te 
que  il  a'est  mie  en  leur  puissance  que  ntans  puissions  sur  le  temps  qu'il 
fait  et  sur  le  vent  contraire  tenir  deux  cents  voiles  ensemble  de  unë 
flotte,  et  Angleterre  est  un  pays  tnoiÀ  dangereux  a arriver.  Et  prenons 
que  nous  y arrivions , c'est  un  pays  sur  lamer  qui  est  très  mauvais  pour 
hostoyer  et  combattre  et  pttnr  ardoir  el  détruire  notre  navie  (flotte)  et 
toutes  nos  pourvéanèes  sur  une  nuit;  car  nous  ne  pouvons  tenir  Ik 
terre  et  la  mer.  Pourquoi  je  dis  ^e  ce  voyage  est  nul , car  si  par  fortune 
nous  étions  déconfits  et  le  roi  mort  ou  pris , le  royaume  dé  France  se- 
rait pour  nousperdu  sans  recouvrer;  car,  ci  eftt  toute  la  fleur  du  royaume. 
Ktqui  Youdroit  faire  un  tel  voyage  pobr  lequel  ndus  sommes  ici  assem- 
blés ,il  le  faodroit  faire  sur  l’été,  non  pas  suif  Phivelf,  quels  mer  est  quoye 
(calme)  et  le  temps  bel  et  serri  'serein)  et  que  les  chevaux  traînent 
aux  champs  les  vivres  appareillés.  Nonobstant  que  pour  vie  de  che- 
vaux vous  trouverez  en  Angleterre  petit  (peu)  fors  praiéies,  bois  oii 
bruyères.  De  mon  conseil,  nous  n’irons  pour  cette  saison  plus  av.int , 
tnais  k l’été,  conseillé-je  bien  que  nous  rentettoits  sus  ici  ou  k Harfleuv 
notre  navie  (flotte)  et  tontes  ces  gêna  d'armes  et  parfournissions  ce  que 
nous  avons  empris.  » ^ «.» 

n A cette  parole  du  dub  de  Beiry  ne  répohdirent  point  en  luibri  sant 
Son  avis  ceux  du  conseil,  cat  il  leur  Sembloit  que  il  étoit  si  grand  et  si 
haut  prince  que  il  devoit  bien  étf%  ern  de  sa  parole , fors  tant  que  le  duC 
de  Boiurgogne  dit  le  meilléur  ét  le  plus  profitable:  « En  est  bon  fait; 
taais  si  nous  faisons  ainsi,  nous  y aurons  grand  blâme  et  jk  avons  pont 


Digitized  by  Coc^Ie 


(i586)  DE  JEAN  FROISSART.  ' îi7i 

lontc  avoient  dépasser,  furent  tous  découragés  et 
disoient  bien  que  e’étoit  grand’folic  et  grand  ou- 
trage de  conseiller  Iç  roi  de  France,  qui  n’éloit  en- 
core que  un  enfant,  de  faire  entrer  en  mer  en  tel 
temps  et  d’aller  combattre  gens  en  un  pays  où  nul 
ne  savoit  le  chemin,  un  pauvre  pays  et  très  mauvais 
pour  guerroyer:  « Et  prenons,  dit  le  duc  de  Berry, 
que  nous  soyons  là  tous  arrivés  et  aurons  pris  terre  j 

ce  vo^sge  traraiUéeachcTabced'oret  d'argent  si  grandement  Icroj'auine 
de  F rance  que  moult  s'en  dolient  (plaignent];  et  si  nous  retournons  sans 
rien  faire,  les  bonnes  gens  qui  ont  payé  ce  par  quoi  nous  sommes  ci 
assemblésjdiront , etii  bonne  cause,  que  nous  les  avons  déçus  et  que  nous 
avons  fait  cette  assemblée  pour  traire  (tirer)  or  et  argent  hors  de  leurs 
bourses.  « — « Beau  frère,  répondit  le  duc  de  Berry,  si  nous  avons  la 
linance  et  nos  gens  l'aient  aussi,  lagreigneur  (majeure)  partie  en  retour- 
nera en  France;  toujours  va  et  vient  finance.  Il  vaut  mieux  cela  aven- 
turer que  mettre  les  corps  en  péril  ni  en  doute.  » — n Par  ma  foi  j 
répondit  le  duc  de  Bourgogne,  au  départir  sans  rien  faire  nous  y aurons 
plus  de  blâme  que  d'honneur;  et  toutefois  je  vcuil  (veux)  que  le  meilleur 
se  fasse.  U Et  il  me  fut  ditadouc,car  pour  cesjoursj'étoiskl'Écluse, que 
ces  choses  ne  furent  pas  sitôt  conclues  et  que  moult  de  paroles  il  y ot 
(eut)  retournées  avant  que  le  département  se  fit. 

«Quand  le  roi  de  France  put  sentir  et  entendre  que  le  voyage  empris 
d’aller  en  Angleterre  se  déromproit,  si  fut  courroucé  outre  mesure  et 
rh  parla  assez  k ses  oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  montroit  bien  en  ses 
paroles  que  il  avoit  plus  cher  k passer  outre  que  k retourner , et  toutefois 
le  duc  de  Berry  et  la  plus  saine  partie  du  conseil  ne  s’y  assentoient 
(coasentoient)  pas  ; pour  laquelle  chose  et  pour  tontes  gens  apaiser,  il 
fut  dit  aux  chefs  des  seigneurs,  tels  que  le  duc  dé  Lorraine,  le  comté 
d’ Armagnac,  le  dauphin  d’Auvergneet  k ceux  des  lointaines  marches 
que  on  mettroit  ce  voyage  en  soufi'rancc  jusques  au  mois  d’Avril  et  que 
les  pourvéances  que  ils  avoient  grandes  et  grosses,  celles  qui  sepou- 
voient  garder  se  gardassent, tels  que  biscuit  et  chairs  salées, et  des  autres 
ils  fissent  leur  profit.  Les  seigneurs  et  lem's  gens,  qui  grand’ affection 
avoient  d’aller  en  Angleterre , n’en  parent  avoir  autre  chose. 

«Ainsi  se  dérompil  en  cette  saison  le  voyage  de  mer , qui  coûta  en  tailles 
•t  assises  au  royaume  de  France  cent  mille  francs  trente  fuis  ou  pins. 


Digilized  by  C^iKjgl 


f 


475  LES  CHRONIQUES  (i58G) 

si  ne  nous  coml)altront  point  les  Anj^ois  si  ils  ne 
veulent.  Et  n’osevons  laisser  nos  pourvéances  der- 
rière,car  cpii  les  laisseroit,  tout  seroil  perdu.  Et  qui 
vo ud roi t faire  un  tel  voyage  eu  un  tel  pays, il  n’y  a 
pas  si  long  chemin  de  France  en  Angleterre,  on  ne 
le  devroit  pas  faire  en  cœur  d’hiver  mais  en  plein 
été;  et  mandez  tous  les  maronniers  (marins)  qui  ci 
sont  et  les  mettez  ensemble,  ils  vous  diront  que  ma 
parole  est  ferme  et  que  par  puissance  que  on  est  au 
temps  de  maintenant,  prenons  que  nous  singions 
par  mer,  quoi  que  nous  ayons  bien  mille  et  cinq 
cents  vaisseaux,  ils  ne  s’cn  trouveront  jà  ensemble 
trois  cents  voiles  de  une  vue.  Or  regardez  donc- 
ques  le  dommage  et  le  péril  où  ou  nous  veut  bouler. 
Je  ne  vous  dis  pas  que  je  le  vous  dise  que  je  en 
veuille  être  déporté  (dispensé),  mais  je  le  dis  pour 
cause  de-  conseil  et  pour  ce  que  grand’partie  du 
royaume  de  France  s’incline  à moi.  Je  veuil  (veux) 
bien,  beau  frère  de  Bourgogne, que  vous  et  moiy  al- 
lons j mais  je  ne  veuil  (veux)  pas,  ni  jà  ne  conseille- 
rai,que  le  roi  y voise  (aille), car  si  aucun  mal  lui  eu 
prenoit,  on  diroit  que  nous  le  luijaurions  fait  faire.  » 
— « Ennom  Dieu, répondit  le  roi  deFraneequi  étoit 
à CCS  paroles  ouïr,  si  nul  y va  je  irai.  » Donc  com- 
mencèrent les  seigneurs  à rire  et  à dire:  « Le  roi  est 
de  grand’volonté.  » La  tut  pris  conseil  que  ou  mel- 
troit  ce  voyage  en  souÜrancc  jusques  à l’Avril  ou  au 
Maijetlcs  pourvéances  qui  se  pourroient  garder, 
bœuf , ou  chairs  salées  et  vins,  on  les  garderoitjet 
feroil-ou  certaine  ordonnance  que  les  seigneurs  et 
leurs  gens  retourneroieiit  en  Mars.  Tout  ce  fut  tan- 
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tôt  sçii.  Ain/i  se  déronipit  le  voyage  de  mer,  en 
celle  saisoli,  qui  coûta  au  royaume  de  France  cent 
mille  francs  trente  fois. 

VWV%S-V%>%V^%VV 

CHAPITRE  Xl.V. 

Comment  le  noi  de  France  retourna  de  l’Ecluse 

SANS  passer  en  ANGLETERRE  ET  DE  LA  FETE  QUI  FUT 

Après  a Londres. 

Qm  vit  seigneurs  courroucés,  spécialement  ceux 
des  lointaines  marches  et  parties  qui  avoient  tra- 
vaillé (fatigué)  leur  corps  et  épendu  largement  leur 
argent  en  l’espérance  que  d’avoir  mie  bonne  sai- 
son, il  pût  avoir  grand’merveille;  tels  comme  le 
comte  de  Savoie,  le  comte  d^Armagnac,  ledauphin, 
d’Auvergne  et  cent  gros  barons.  Et  vous  dis  qnc 
ils  se  déparloienl  moult  enuis  (avec  peine)  sans 
avoir  vu  Angleterre.  Aussi  faisoit  le  roi  de  France, 
mais  il  ne  le  pouvoit  amender. 

Lors  se  départirept  toutes  manières  de  gens 
d’armes  et  se  mirent  au  chemin,  uns  liés  (joyeux) et 
les  autres  courroucés  j ainsi  va  des  choses.  Officiers 
demeurèrent  derrière  pour  faire  le  profit  de  leurs 
maîtres  et  pour  revendre  leurs  pourvéances;  car 
bien  savoient  les  seigneurs,  quoiqu’on  leur  fit  en- 
tendre de  faire  ce  voyage  à l’avril,  que  rien  n’en 
seroit  fait  et  qu’on  auroit  bien  où  ailleurs  entendre. 
Or  mit-on  en  vente  les  pourvéances  qui  étoient  à 
l’F.cluse,  au  Dam  et  à Bruges;  mais  on  ne  les  savoit 
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à ({ui  vendre,  car  ce  qui  avoil  largemcnl  coulé  cent 
lianes,  on  l’avoit  pour  dix  et  pour  moins.’ Le  comte 
Danpliin  d’Auvergne  me  dit  que  jiar  sa  toi  il  avoit 
là  des  pourvéances  pour  dix  mille  francs  pour  lui, 
mais  il  n’en  ot  (eut)  pas  raille  de  retour  encore 
laissèrent  ses  gens  tout  perdre.  Aussi  firent  les  au- 
tres, ni  rien  ne  vint  à parfection 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en  Angle- 
lerre,  ce  fut  raoult  tôt,  les  aucuns  en  furent  moult 
gi  andemenl  bien  réjouis  qui  doutoient(craignoient') 
la  venue  des  François  et  les  autres  courroucés  qui 
y cnidüieut  avoir  grand  profit. 

En  celte  saison  se  fit  une  fête  à Londres  très, 
grande  et  très  grosse,  et  se  recueillirent  là  toutes 
manières  de  seigneurs  qui  avoient  gardé  les  ports  et 
havres  et  passages  sur  la  mer;  et  tint  le  roi  lUcliard 
d’Angleterre  la  fêle  très  soleinnelleàWesmouslier 
(Westminster)  le  jour  de  ÎNoèl,que  on  dit  eu  Au- 

(i)Le  manuscrit  83^5  dit:  te  dauphin  d'Auvergne  inc  dit,  si  Oieii 
lui  p&t  aider,  ses  g6ns  avoient  en  pourvéances  bien  mis  sept  mille 
francs;  mais  oneques  ils  n'en  purent  refaire  sept  cents  francs.  J.  A.  R. 

(a)  Au  lieu  de  rette  phrase . le  mannsci'i^SaS  ajoute  quelques  détails 
et  dit: 

« F.l  ainsi  tous  les  autres , excepté  les  seigneurs  qui  étoient  voisias  de 
faiidre,  tels  que  en  Artois,  en  Hainaut  et  eu  Picardie.  Le  sire  de 
Coiuîj  u'y  eut  point  de  dommage,  car  toutes  ses  pourvéances  il  les  fit 
par  la  rivière  de  l'Escaut  retourner  h Mortagne  du-iez  près)  l'oumaj', 
ilout  pour  lors  il  éloit  seigneur.  Et  avoit  emprunté  à l'ablié  de  .Saint 
Pierre  de  Gand  bien  deux  ceuls  muids  de  blé  et  avui.ie  et  autaiilU 
i'abbé  de  Saint  Bavon , de  leurs  maisons  que  ils  ont  en  T nurnésis  et  en 
I rance.  Je  ou's  birn  parler  des  poiirchas  que  les  abbés  en  faisoiriit, 
m*is  o xcjiies  je  n'ouVs  dire  que  rien  leur  e:i  fut  rendu,  lit  demeurèrent 
les  riioses  en  cet  état:  quiplusy  avoit  mis.  plus  y perdeit;  ui  ou  ii'en 
faisoit  à nu'Iui  fpersnuue)  droit.  J.  A.  B. 
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gkterre  le  jour  de  laCalandre;  et  l’ureul  à la  dite 
fèu;  laits  trois  diRîs;  tout  preinièreinent  le  conilecle 
(^antebruge,nousrappeleronsd’ores-en-avaut le  duc 
d’York;  et  le  comte  de  Bouquingljen  ^Buckiiigliani) 
son  frère,  nous  Tappelerous  le  duc  de  Clocestre 
((ïlocester)  ; et  le  tiers  le  comte  d’AsquesufToi  t 
(Oxford),  nous  l’appelerons  le  duc  d’Irlande  Si 
se  continua  celte  fête  et  en  grand  bien  et  en  grand  • 
revel  (réjouissance);  et  étoientles  gens  parmi  An- 
gleterre, ce  leur  étoit  avis,  échappés  de  grand  péril. 

Et  disoient  les  plusieurs  que  jamais  ils  n’auroient 
paour  (peur)  des  François  et  que  toutes  les  assem- 
blées qui  avoient  été  faites  à l’Ecluse  et  en  Flandre 
n’avoient  été  faites  que  pour  épouvanter  Angleterre 
et  pour  traire  (attirer)  le  duc  de  Lancaslrc  hors  dp 
Castille 


(1)  Les  renseignements  donnés  par  Froîssart  sont  fort  exacts.  Bobert 
Vire  comte  d’Oxford  qui,  en  i385,  aroit  «lé  nommé  marquis  de 
blin,  fut  créé  duc  d’Irlande  dans  le  parlement  de  i366.  J.  A.  B. 

(2)  Le  manuscrit  8320  ajoute  : 

Ainsi,  comme  ici  dessus  est  derisé  et  ordonné,  se  dérompit  en  celte 
saison  l’armée  de  mer,  qui  tant  aroit  coûté  de  peines  < detiar.-iil,  d’or 
etd'argent  au  royaume  de  France.  Les  maronniers  (marias)  Ilollandois 
et  Zélandois  et  Flamands,  qui  avoient  leurs  vaisseaux  loués  bien 
rlier,  ne  retournèrent  rien  de  ce  qu'ils  avoient  reçu , mais  se  firent 
payer  tout  le  leur , jusqu’au  dernier  denier  et  reloumérent  en  tenri 
lieux.  J.  A.  B. 
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(-OMMF.NT  DEUX  CHAMPIONS  JOUTÈRENT  A PARIS  A OU- 
TRANCE. L’üîi  AVOIT  NOM  MESSIKE  JeAN  DE  CarroUCE 
ET  i.’autre  Jacques  j.e  (tris. 


En  ce  temps  étoit  grand’nouvclle  en  France  et 
ailleurs  ens  ès  basses  marches  du  royaume  d’un 
gage  de  bataille  qui  .se  devoit  faire  à Paris  jusques 
à outrance;  ainsi  avoit-il  été  sentencié  et  arrêté 
eu  la  chambre  de  parlement  à Paris  j et  a voit  le  plait 
(procès)  duré  plus  d’un  an  entre  les  parties;  c’est 
à entendre  d’un  chevalier  qui  s’appel  oit  messire  Jean 
de  CaiTouge  et  d’un  écuyer  qui  s’appeloit  Jacques 
le  Gris,  le.squols  éloient  tous  deux  de  la  terre  et  de 
l’hôtel  du  comte  Pierre  d’Alençon  et  bien  amés  du 
seigneur.  Et  par  spécial  ce  Jacques  le  Gris  étoit 
tout  le  cœur  du  comte  et  l’amoitsustous  autres  et  se 
conlioit  en  lui.  Si  n’étoit-il  pas  de  trop  haute  affaire, 
mais  un  écuyer  de  basse  lignée  qui  s’ étoit  avancé, 
ainsi  que  fortune  en  avance  plusieurs,  et  quand  ils 
sont  tous  élevés  et  ils  cuident  (croient)  être  au 
plus  sûr,  fortune  les  retourne  en  la  boue  et  les  met 
plus  bas  que  elle  ne  les  a eus  de  commencement. 
Et  pour  ce  que  la  matière  du  champ  mortel  se  en- 
suivit, laquelle  fait  moult  à mer  veiller  et  que  moult 
de  peuples  do  royaume  de  France  et  ailleurs  infor- 
més de  la  merveille  vinrent  de  plusieurs  pays  à la 
jo.urnée  du  champ  à Paris,  je  vous  eu  déclarerai  la 
matière, si  commejc  fus  adoncques  informé. 
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Avenu  étoit  que  Yolon le  et  iTn;iginatiun  avoil  été 
prise  à inessire  Jean  de  Carrouge  pour  son  avance- 
ment de  voyager  oullreraer,  carà  voyages faireavoit 
été  toujours  enclin.  El  prit  congé  an  comte  d’Alen- 
con  d’aller  an  dit  voyage,  lequel  lui  donna  légèi  e- 
ment.  Le  clievalier  avoit  une  femme  épousée  jeune, 
belle,  bonne,  sage  et  de  bon  gouvernemeut j et  se 
départit  d’elle  amiableinent,  ainsi  que  chevaliers 
font  quand  ils  vont  ens  es  lointaines  marches.  Le 
cbeyalier  s’en  alla  et  la  dame  demeura  avecques  ses 
gens;  et  se  tenoit  en  un  cbûlel  sus  les  marches  du 
Perche  et  d’Alençon;  lequel  châtel  on  nomme,  ce 
m’est  avis,  Argenteuil;  et  entra  en  son  voyage  et 
chemina  à pouvoir.  La  dame,  si  connue  je  vous  ai 
déjà  dit,  demeura  entre  ses  gens  au  châtel  et  se 
porta  toujours  moult  sagement  et  bellement. 

Advint,  vezci  la  question  du  fait,  que  le  diable, 
par  tentation  perverse  et  diverse,  entra  au  corps  de 
Jacques  le  (iris,.lequcl  se  tenoit  de-le/.  le  comte  d’A- 
lençon son  seigneur,  car  il  étoit  sou  souverain  con- 
seiller ;etseavisa  d’un  Irèsgraudmalà  faire, si  comme 
depuis  il  le  compara  (paya);  mais  le  mal  qu’il  avoit 
fait  ne  put  oneques  être  prouvé  sur  lui  ni  oncque.s 
ne  le  voulut  reconnoîlre.  Et  Jacques  le  Cris  jeta  sa 
pensée  sur  la  femme  à raessire  Jean  de  Carrouge  et 
savoit  bien  qu’elle  se  tenoit  au  châtel  d’Argenteuit 
entre  ses  gens  petitement  accompagnée.  Si  se  dépar- 
tir un  jour  monté  sur  fleur  de  coursier  de  Alençon 
et  vint  tant  au  férir  de  l’éperon  que  il  aiTiva  au  châ- 
tel et  làdesccndit.  Les  gens  de  la  damect  du  seigneur 
lui  firent  très  bonne  chère  pourtant  (attendu)  (jue 


•J 7^  les  chroniques  (ijSG) 

Icui'  seigneur  et  lui  étoient  tout  à un  seigneur  cl 
compagnons  ensemble.  Mêmeinetit  la  clame  (jui  nul 
mal  n’y  peusoit  le  recueillit  moult  doucement  cl  ic 
mena  en  sa  chambre  et  lui  montra  grand’foison  de 
ses  besognes.  Jacques  reejuit  à la  dame,  qui  tendoit 
à sa  male  volonté  à accomplir,  que  elle  le  menât 
voir  le  donjon  j car  en  partie,  si  comme  il  disoit,  il 
étoit  là  venu  pour  le  voir.  La  dame  s’y  accorda  légè- 
rement et  y allèrent  eux  deux  seulement^  ni  oneques 
varlet  ni  chambrière  n’y  entra  avccqiies  eux,  car 
pourtant  que  la  dame  lui  faisoit  si  bonne  chère, 
comme  celle  c|ui  se  conlioit  de  toute  son  honneur  en 
lui,  ils  se  contentoient.  Si  tre:>tot  que  ils  furent  en- 
trés au  donjon,  Jacc^ues  le  Gris  clouit  (ferma)  l’hui.s 
après  lui  ni  la  dame  ne  s’en  donna  onequesde  garde 
qui  passoit,  et  cuida  que  le  vent  l’eut  clos  et  Jacques 
lui  fit  entendant.  Quand  ils  furent  là  entre  eux 
deux  ensemble,  Jacques  le  Gris,  tenté  des  lacs  de 
l’ennemi, embrassa  ladameetlni  dit: «Dame, sachez 
véritablement  que  je  vous  aime  plus  que  moi-meme  ; 
mais  il  convient  que  j’aie  mes  volontés  de  vous.»  La 
dame  fut  toute  ébahie  et  voulut  crier,  mais  elle  iw; 
put,  cari’ écuyer  lui  bouta  un  petit  gandque  il  tenoit 
en  la  bouche  et  la  cloy  (ferma),  et  l’estraindiKserra), 
car  il  était  fort  homme,  de  bras  roide  et  léger,  et  l’a- 
battit sur  le  plancher;  et  la  viola,  et  en  eut,  contrôla 
volonté  de  la  dame,  ses  délices;  et  quand  il  eut  fait, 
il  lui  dil:«Dame,si  vous  faites  nulle  mention  de  celle 
avenue,  vous  serez  déshonorée.  Taisez-vous-encl  je 
m’en  tairai  aussi  pour  votre  honneur.»  La  dame  qui 
pleuroit  moult  .tendrement  lui  dit:  « Ah  ! traître 
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liumme  et  mauvais!  Je  m’en  t;iirai,  mais  ce  ne  sera 
pas  si  longuement  (|ueU  vous  besogneroit  » Et  ou- 
vrit l’huis  de  la  chambre  du  donjon  et  vint  aval  et 
l’écuyer  après  elle. 

Bien  montroit  la  dame  que  elle  était  courroucée 
et  éplorée.  Si  cuidoient  (croyoient)  scs  gens,  qui  à 
nul  mal  ne  pensoient,  que  l’écuyer  lui  eut  dit  au- 
cunes pauvres  nouvelles  de  son  mari  et  de  ses  pa- 
rents, pourquoi  elle  fut  tourmentée. 

Ija  jeune  dame  entra  en  sa  chambre  et  s’encloy 
(enferma)  et  là  fit  ses  regrets  et  ses  complaintes 
moult  tendrement  Jacques  monta  sur  son  coursier 
et  issit  (sortit) hors  du  cbâtel  et  retourna  arrière  de- 
lez  (près)  son  seigneur  le  comte  d’Aleuçon  et  fut  à 
soulever  sur  le  point  de  dix  Ireures  et  au  malin  à 
quatre  heures  ou  l’avoit  vu  en  l’hôtel  du  comte.  Or 
vous  dirai  pourquoi  je  mets  les  paroles  eu  termes  et 
avant,  pour  la  grande  plaidoirie  qui  à Paris  s’ensui- 
vit et  pour  ce  que  la  chose  fut  au  pouvoir  des  com- 
missaires du  parlement  examinée  et  inqui.sitée.  La 
dame  de  Carrouge  à ce  jour  que  cette  dolente  aven- 
ture lui  fut  advenue  demeura  en  son  cbâtel  toute 
égtiréc  et  porta  son  ennui  au  plus  bellement  qu’elle 
put  ni  oneques  pour  l’heure  ne  s’en  découvrit  à var- 
lel  ni  à chambrière  que  elle  eut,  car  elle  véoit  bleu 
et  considéroit  que  à en  parler  elle  put  avoir  plus  de 
blâme  que  d’houiieur.  Mais  elle  mit  bien  en  mémoire 
et  en  retenauce  le  jour  et  l’heure  que  celui  Jacques 
le  Gris  éloit  venu  au  ciiâlel. 

Or  advint  que  le  sire  de  Oarrouge  .sou  mari  re- 
tourna du  voyage  où  il  éloit  allé.  La  dame  .sa 
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femme  à. sa  revenue  lui  fit  lies  bonne  chère;  aussi 
firent  toutes  ses  gens.  Ce  jour  passa,  la  nuit  vint,  le 
sire  de  Carrouge  se  coucha;  la  dame  ne  se  vouloit 
coucher,  dont  le  seigneur  avoit  grand’  merveille  et 
l’admonestoit  moult  de  coucher  ; la  dame  se  fei- 
gnoit  et  alloit  et  venoit  parmi  la  chambre  pensant. 
En  la  fm  quand  toutes  leurs  gens  furent  couchés, 
elle  vint  devant  son  mari  et  se  mit  à genoux  et  lui 
conta  moult  piteusement  l’aventure  qui  avenue  lui 
étoit;  le  chevalier  ne  le  pouvoit  croire  que  elle  fut 
ainsi.  Toutefois  tant  lui  dit  la  dame  que  il  s’accorda 
et  lui  dit:  « Bien,  certes,  dame;  mais  (pourvu)  que  la 
chose  soit  ainsi  que  vous  le  me  contez  je  le  vous 
pardonne,  mais  l’écuyer  en  mourra  par  le  conseil 
que  j’en  aurai  de  mes  amis  et  des  vôtres;  et  si  je 
trouve  en  faux  ce  que  vous  me  dites,  jamais  en 
ma  compagnie  vous  ne  serez.  » La  dame  de  plus 
en  plus  luicerlifioit  et  lui  affirmoit  que  c’étoit  pure 
vérité. 

Cette  nuit  passa;  à lendemain  le  chevalier  fit 
écrire  beaucoup  de  lettres  et  envoya  devers  les  amis 
de  sa  femme  aux  plus  spéciaux  et  à ceux  aussi  de 
son  côté  et  fit  tant  que  dedans  un  brief  jour  ils  lu- 
rent venus  au  châ  tel  d’ Argentcuil.il  les  recueillit  sage- 
ment et  les  mit  tous  en  une  chambre  et  puis  il  leur 
entama  la  matière  de  ce  pourquoi  il  les  avoit  man- 
dés et  leur  fit  conter  par  sa  femme  de  point  en  point 
loule  la  manière  du  fait  dont  ils  furent  moult  émetv 
veillés.  Il  demanda  conseil.  C<onscilléfut  que  il  se 
traist  (rendît)  devers  son  seigneur  le  comte  d’Alen- 
Çon  et  lui  contât  to»H  le  fait:  et  le  fit.  Le  con\te,  qnt 
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durement  amoitee  Jacques  le  Gris,  il  ne  voiiluit  ce 
croire  et  donna  journée  aux  parties  à être  devant 
lui  et  voulut  que  la  dame  qui  encoulpoit  ^accusoit) 
ce  Jacques  l’utprésente,  pour  remontrer  encore  vive- 
ment la  besogne  de  l’avenue.  Elle  y fut,  et  grand’ 
foison  de  ceux  de  son  lignage  aussi  de-lez(près)  elle, 
en  la  compagnie  du  comte  d’Alençon.  Si  fut  la 
plaidoierie  grande  et  longue  et  ce  Jacques  le  Gris 
inculpé  de  son  fait,  et  accusé;  voir  par  le  chevalier, 
voire  à la  relation  de  sa  femme  qui  conta  aussi 
toute  l’aventure  ainsi^comme  avenue  était.  Jacqui's 
le  Gris  s’excusoit  trop  fort  et  disoit  que  rien  n’en 
était  et  que  la  dame  lui  imposoit  sur  lui  induement 
et  s’émerveilloit,  si  comme  il  monlroit  en  scs  paro- 
les,de  quoi  la  dame  le  hayoit  (haïssoit).Ce  Jacques 
prouvoit  bien  par  ceux  de  l’hôtel  du  comte  d’Alen- 
çon que  en  ce  jour  que  ce  fut  avenu,  était  quatre 
heures  on  l’avoit  vu  au  châtel,  et  le  seigneur  disoit 
que  à dix  heures  il  l’avoit  de-lez  (près)  lui  en  sa 
chambre  et  que  c’étoit  chose  impossible  avoir  che- 
vauché d’aller  et  de  venir  etaccoinpli  le  fait  dont  on 
le  mettoit  sus  quatx’e  heures  et  demie  vingt  quatre 
lieues;  et  disoit  le  seigneur  à la  dame, qui  vouloit 
aider  son  écuyer, que  elle  l’avoit  songé  ;et  leur  com- 
manda de  sa  puissance  que  la  chose  fut  anéantie  ni 
que  jamais  question  ne  s’en  mut.  Le  chevalier,  qui 
grand  courage  avoit  et  qui  sa  femme  créoit,  ne  vou- 
lut pas  tenir  cette  opinion,  mais  s’en  vint  à Paris  et 
remontra  sa  cause  en  parlement  contre  ce  Jacques 
le  Gris,  lequel  répondit  à .son  appel  et  xlit  et  prit  et 
livra  pleiges  (gage.s')  que  il  en  feroit  et  tiendroit  ce 
que  parlement  en  ordonneroit. 
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d’un  au  et  demi  et  ne  les  pouvoit-ou  accorder,  car 
le  chevalier  se  tenoit  sûr  et  bien  informé  de  sa 
femme,  et  puisque  la  cause  avoit  été  tant  sçue  et 
publiée  que  il  l’en  poursuivroit  jusquesàla  mort. 
De  quoi  le  comte  d’Alençon  avoit  en  très  graru^ 
haine  le  chevalier  et  l’eut  par  trop  de  fois  fait  occire, 
si  ce  n’eut  été  ce  que  ils  se  étoient  mis  en  parlement. 

Tant  fut  proposé  et  parlementé  que  parlement 
en  détermina,  pourtant  (attendu)  que  la  dame  ne 
jjouvoit  rien  prouver  sur  Jacqyes  IcGris,  que  champ 
de  bataille  jusques  à outrance  s’en  feroit^  et  furent 
les  parties,  le  chevalier  et  l’écuyer  et  la  dame  du 
chevalier,  au  jour  de  l’arrêt  et  du  champ  jugé  à Pa- 
risÿet  devüit  être  par  l’ordonnance  de  parlement  le 
champ  mortel  le  premier  lundi  apres  l’an  mil  trois 
cent  quatre-vingt  et  sept. 

En  ce  temps  étoit  le  roi  de  France  elles  barons 
aussi  à l’Ecluse  sus  l’entente  (inlenlion)de  passer  eu 
Angleterre.  Quand  les  nouvelles  en  furent  venues 
jusques  au  roi  qui  se  tenoit  à l’Ecluse,  et  qui  jà 
voyoil  que  le  voyage  d’Angleterre  ne  .se  feroit  pas 
et  jà  éloil  ordonné  de  par  parlement  que  telle  cho.se 
de  voit  être  à Paris,  si  dit  que  il  vouloil  voir  le  champ 
du  chevalier  et  de  l’écuyer.  Le  duc  de  Berry , le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon , le  connétable  de 
France,  (jui  aussi  grand  désir  avoient  de  le  voir, 
dirent  au  roi  que  ce  étoit  bien  laison  que  il  y fut.  Si 
manda  le  roi  à Paris  que  la  journée  fut  déifiée  (dif- 
férée) de  ce  champ  mortel,  car  il  y vouloit  être;  on 
obéit  à son  coinuiandeiuent,ce  fut  raison.  El  retoui- 
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iièreiil  le  roi  el  les  seigneurs  eu  Frauce.Et  tint  le  mi 
de  France  en  ces  jours  ses  fêtes  do  Noël  en  la  cité 
d’Arras  el  le  duc  de  Bourgogne  à Lille;  el  endc- 
inenlres  (cependant)  passèrentj  toutes  manières  de 
gens  d’armes  et  retournèrent  eu  France  et  chacun 
en  son  lieu,  si  comme  il  étoit  ordonné  par  les  maré- 
chaux. Mais  les  grands  seigneurs  sc  trayrent  (ren- 
•lirent)  vers  Paris  pour  voir  le  champ. 

Or  furent  revenus  du  voyage  de  l’Fclusc  le  roi  de 
France  et  ses  oncles  et  le  connétable  à Paris.  Le  jour 
du  champ  \iut  qui  fut  environ  l’an  révolu  que  ou 
compta  selon  la  coutume  de  Rome  l’an  mille  quatie 
cent  quatre-vingt  sept.  Si  furent  les  lices  faites  du 
champ  en  la  place  Sainte  Catherine  derrière  loTem- 
plc;  le  roi  de  France  et  ses  oncles  vinrent  en  la  place 
où  le  champ  se  fit,  et  là  y eut  tant  de  peuple  que 
merveille  seroil  à penser.  Et  avoit  sur  l’un  des  lex 
(côlés)des  lices  faits  grands  escharfaulx  (échafauds) 
pour  voir  les  .seigneurs  la  bataille  des  deux  cham- 
pions; lesquels  vinrent  au  champ  et  furent  armés  de 
toutes  pièces,  ainsi  comme  à eux  apparlenoit,  et  là 
furent  assis  chacun  en  sa  chayère  (chaise);  et  gon- 
vernoit  le  comte  Waleraii  de  Ligny  et  Saint  Pol, 
luessire  Jean  de  Carrouge;  et  les  gens  du  comte  d’A- 
lençon, Jacques  le  Gris.  Quand  le  chevalier  dut  eir- 
trer  au  champ,  il  vint  à sa  femme  qui  là  étoit  sur  la 
place  en  un  char  tout  couvert  de  noir  et  la  dame  vê- 
tue de  noir  aussi,  el  lui  dit  ainsi:  « Dame,  sur  votre 
information  je  vais  aventurer  ma  vie  et  combattre 
Jacques  le  Gris.  Vous  savez  si  ma  querelle  est  juste 
cl  loyale.  » — « Monseigneur,  dit  la  dame,  il  est  ainsi 


Dt-j-:-  by  Guoglf 


■>•«4  r.ES  CHROMQLKS  'i 

cl  vous  combattez  sûrement,  car  la  querelle  est  bon- 
ne. » — « Au  nom  de  Dieu  soit,  dit  le  chevalier.»  A 
ces  mots  le  chevalier  baisa  sa  femme  et  la  prit  par  la 
main  et  puis  se  signa  et  entra  au  champ. 

lia  dame  demeura  dedans  le  char  couvert  de  noir 
et  en  grands  oraisons  envers  Dieu  et  la  vierge  INIa- 
rie  et  en  priant  humblement  que  à ce  jour  par  leur 
grâce  elle  put  avoir  victoire  selon  le  droit  qu’elle 
avoit.  Et  vous  dis  qu’elle  étoit  en  grands  transes  et 
n’etoit  pas  assurée  de  sa  vie;  car  si  la  chose  tournoit 
à déconfiture  sus  son  mari,  il  en  ctoit  sentencic  que 
sans  remède  on  l’eut  pendu  et  la  dame  arse.  Je  ne 
sais,  car  je  en  parlai  oneques  à li  (elle),  si  elle  s’étoit 
point  plusieurs  fois  repentie  de  ce  que  elle  avoit  mise 
la  chose  si  avant,  que  son  mari  et  elle  mis  en  ce 
grand  danger.  Et  puis  finalement  il  en  convenoit 
att(;ndre  l’aventure. 

Quand  ils  eurent  juré,  ainsi  comme  il  appartient 
à champ  faire,  on  mit  les  deux  champions  l’un  de- 
vant l’autre  et  leur  fut  dit  de  faire  ce  pourquoi  ils 
étoientlà  venus.  Ils  montèrent  sur  leurs  chevaux  et 
se  maintinrent  de  premier  moult  arrément  (en  or- 
dre), car  bien  connoissoient  armes.  I..à  avoit  grand’- 
füison  de  seigneurs  de  France,  lesquels  étoient  ve- 
nus pour  eux  voir  combattre.  Si  joutèrent  les  cham- 
pions de  première  venue,  mais  rien  ne  se  forfirent. 
x\près  les  joutes  ils  se  mirent  à pied  et  en  ordon- 
nance pour  parfaire  leurs  amies,  et  se  combattirent 
moidt  vaillamment;  et  fut  de  premier  nie.ssire  Jean 
de  Carrouge  navré  en  lu  cui.ssc,  dont  tons  ceux  qui 
l’aimoientcn  furent  en  grand  eflioi  et  depuis  se  poi* 
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ta-t-il  si  vaillamment  que  il  aba^ttit  son  adversaire  à 
terre  et  lui  bouta  une  épé«  a^  .corps  e't  l’occit  au 
cliamp  et  puis  demanda  si  il  *avoit  bien  fait  son  de- 
voir. Ou  lui  répondit  ^ fut  JacqÙM  le  Gris 

délivré  au  bourreau  üÉîb^ 

faucon  et  là  fut-il  p^du  <*V  Jeaa  de 

(i)  Ce  duel  judiciaire  paroM  avtfîir  '4tét4Kdenâèl*<}inait(ité^dwiiid 
par  arrêt  du  parlement.  Jean  le  Çoq^  j^hcoâsvfjte  ^ XIVa^MIèie^qui 
étuit  conseil  deTun  des  accnsés  et  fuktêWitt  di^Mûlât  ,>iread  compte 
de  cette  afTaire  de  la  manière  svi vafite.' '(  VS<^  QnseltiiÉ^  Joiitali» 
UaJliper  arresta  parlamenti  decisæ  qucestio  85,  Pm;1^ 'feni.  nT^e 
1a  collection  de  Ch  du  Moulin.  -> 

Nota  de  Duello  Jacobi  le  Gris.  * 


. Item  nota  quôd  die  sabbathi  post  natalcm  Domini  i386,  qui  dies 
fuitfestura  B.Thoinæ  post  natalcm,  fuit  factum  duelium  inter  Jacobuni 
le  Gris  et  doiuiuum  Joanncm  Caitougc , rotrô  inuros  Sancti  Maitiiii  de 
Campis,  et  devictusfuit  dictus  Jacobus  et  morluus;  et  habeo  scru|ta- 
lum  quod  fuorit  Dei  vindicta,  et  sic  pluribus  visum  fuit  qui  duelium 
videnmt  ,eo  quod  dictus  Jacobus  contra  cousilium  consiliariorum  suo- 
rum  voluit  sejuvare  privilégie  clerici,  quamvis  esset  clericusnon  con- 
jugatus  et  defensur  : et  hsec  scio,  quia  de  ejus  consilio  fui  Aliis  autem 
visum  fuit  quôd  fuit  die  vindicta,  eo  quod  oiuQCS  ièrebant  communi- 
ter  quod  conscius  erat  criraiuis  propter  quod  fuit  duelium  adjudica- 
lum:  cujus  contrarium  tamen  pluries  aâirinavit  perjuramentum  dictus 
Jacobus,  sciiicet  nuiuquam  factum  laisse,  nec  oonscium  fuisse,  quod 
ejus  conscieutiæ  relin(|uo.  Item  uota  quod  per  magnum  cousilium  fue- 
runt  litiæ  facto  ad  similitudinem  illarum  de  Gisortio , quæ  factæ 
fucruut  ante  ducentos  annos  ; sed  dicebatur  quod  non  debebat  habere  * 
respectus  ad  ipsas,  eo  quod  iaclæ  fuerunt  propter  duos,  qui  bellarunt 
pedes  non  e<£ues  : litiæ  aotem  Sancli  Martini  fuerunt  restricto  ad  luo- 
dum  dictarum  litiarum  de  Gisortio,  quia  erant  antè  factac  propter 
bellum  voluntiarum,  quod  credebaturfieri  inter  domionm  Guidooem 
<ie  ia  1 rimoUe  domiaata  de  Salyaco  , et  qoemdam  Anglicanum  iiun- 
cupatum  dominum  Petrum  de  C'onr^  Sequuntor  præsomptiones 
contram  diclum  J acobum  le  Gris,  quas  habebam,  et  plûtes  alii.  Priinô, 
quia  ciim  veuit  Parisius,  intorrogavit me ,an ipso-per  duelium  accusato, 
cl  per  ipsum  obteuto  (mstek  per  viam  ordinai-iam,  vel  per  questioncs' 
centra  ipsum  procedi.  Secundo , an  alibi  in  tali  materia  recipi  deberet. 
'ferlià,  de  ilie  qua  dicebatur  adversariuiu  suum  mainteiür  factum 
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Cnrrouge  vint  devant  le  roi  et  se  mit  à genoux.  Le 
roi  le  lit  lever  et  lui  fit  délivrer  mille  francs  el  le 

fuisse^  an  posset  ipsum  luiitarc  advcrsarius  suus  ,vel  in  ips:i  varic- 
t.ile.  Quartà,  quin  post  vadium  adjudicatus  ioGrmatus  fuit.  Qiiintù, 
(juia  modicum  ante  ingressum  campi  se  militera  fieri  fecit.  Sexto, 
([uiaquaravis  csset  defensor  militiim.  crudeliter  invasit  adversariiim 
suant  et  petlesler,  licet  babuisset  avantagiuin,  si  cqnester  fecissct.  Sep- 
timô,  quia  licet  Carrouge  esset  debilis  propter  febres  quas  iongo  lem- 
pore  babuerat,  et  apparebat  seu  appareret  dictus  Jacobus  robtislus, 
lanien  devictus  liiit  ipse  Jacobus,  quasi  miraculosè,  quia  noupolerat 
se  dictus  Car/-oi/ge  jurare.  Octavù.quia  uxor  Carrouge  constans  fuit 
sriiiper  diceudo  factum  erriiisse,  tara  in  puerperio  qiiàiu  die  durlli  : 
«d  quod  ducllum  ducta  fuit  super  cuitu  , sed  citô  per  regis  præcep- 
tiim  remissa.  Nonô,  quia  débiliter  fuit  locutus  præsidentibus  cum 
ipso  de  concordia  loquentibus.  Decimb,  quia  semel  me  interrogavit 
an  de  jure  et  facto  suis  dubitarem,  quia  me  cogitare  videbat.  lin-' 
deciinà  quia  mihi  (liait  quod  cùm  audivit  rumorcm  cpiod  Carrouge 
volcbatcura  prosequi  super  bac  causa,  fuit  citô  confessus  Hresbytero. 
Secpiuntur  pr.esumptiones  pro  ipso.  Primo , quia  seniper  aflirmabat , et 
per  jurameutum , imni quant  fecisse  ,et  I)eum  deprecabatur, ut  ipsum  jii- 
varet  in  ipso  negotio , secnndùm  quod  bouuiii  jus  babebat,  et  non  alias , 
et  hoc  fieri  ridi  per  ipsum  vicesies,  et  die  duelli  fecit.  Secuudô,  quia 
fccit  deprecari  in  omnibus  religionibus  Parisius,  ut  de|)recaieulur 
])io  ipso  Deutn,  ut  ipsum  juvare  vellet  secundùm  bonum  jus  quod 
babebat,  et  secundùm  quod  erat  innocens  de  illo  facto,  et  quod  nuni- 
([uam  feccrat,  et  non  aliiis:  et  sit  fc<it  die  duelli;  Tertio , quia  erat 
hoiuo  boni  stalùs  et  honesti.  Quarto,  quia  nemn  immemor  suæ  salii- 
tis,  etc.  Quiiitô,  quia  dominus  de  Alenconio  scripserat  régi,  ef 
douiinis  avuuculis  suis  , dicluiu  Jatjobuiu  non  esse  cidpabi-eui. 
Sexto,  plures  milites  alfirmabaut  ipsum  fuisse  cum  domino  de 
Alenconio  tota  die  continua  qua  adrersarius  suus  dicebat  factum 
«um  fecisse,  et  pluribus  diebus  continuis  anté  proximis.  .Septiiuô, 
(fuia  Adam  LoUel,  qui  dicebatur  conscius  ejusdem  delicti,  fucral 
questionatiis  : et  domicella  ilia,  qux  dicebatur  fuisse  ilia  die  iti 
doino  de  Carrouge,  et  nil  confessi  fuirant,  sed  diccbant  allrjui 
(juod  no'cbat  aliquid  confitori:  lum  quia  confessus  fuerat  super 
illo  facto,  et  ultcriùs  confiteri  non  tenebatur  : tum  quia  fuisset  ejus 
liliis  et  amicis  v.tuperio,  et  quoJainmodo  fateretur  contra  actionem 
dominide  Alenconio, qui  assereravcratdietum  Jacobum  non  esse  culpa- 
bilcni  deipso  facloiattamen  nunupam  fuit  scita  veritas  super  illo  facto- 
Ju.énal  des  l'rsius,  l'anonyme  de  .Saint  Denis  at  la  cliroiiiqnc  d« 
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retint  à sa  chambre  parmi  deux  cents  livres  de  pen- 
sion par  an  que  il  lui  donna  toute  sa  vie.  Messire 


Saint  Denis  rapportent  que  Jacques  le  Cris,  dëmontrë  ici  coupable 
par  le  jugemeut  de  Dieu,  fui  depuis  veconuu  innocent  et  que  la  dame 
lie  Carrouge  avait  été  vio'ée  par  un  autre  individu  qui  s’en  accusa 
plus  tard  , lorsqu’il  fut  exécuté  pour  d’autres  crimes.  • 

J’ai  compulsé  les  registres  du  parlement  pour  trouver  tout  ce  qui 
avait  rapport  k ce  combat  judtciaire  les  documents  que  je  suis  parvenu 
h me  procurer  n*mt^nt  parfaitement  l’état  l'es  moeurs  k cette  éjKiqiie. 

Extrait  des  registres  du  parlement. 

I 

Lundi  9'.  jour  de  Juillet  i386  et  en  présence  du  roi. 

Entre  messire  Jehan  de  Qiiarrouges , chevalier  appelant  et  deman- 
deur en  cas  de  gage  de  bataille  d’une  part , et  Jaques  le-Gris , défendeur 
d’autre  part,  et  pour  occasion  de  ce  que  le  dit  chevalier  dit  et  main- 
tient contre  le  dit  cscujer  que  il,  k l’aide  d’un  nommé  Adam  Louvel 
a ellbrciée  sa  femme,  et  ordonné  est;  oyes  la  demande  et  défense  des 
parties,  que  ycelles  parties  bailleront  leurs  fais  et  raisons  en  escript 
par  devers  la  cour  par  manière  de  mémoire,  et  lesquels  vues , la  cour 
les  apointera  comme  de  raison  aux  fins  plaids. 

Item  est  oultre  ordonné  que  les  dictes  parties  et  chacnne  d’y  celles 
bailleront  pièges  et  caution  de  comparoir  et  retourner  céans  toutes  fuis 
que  par  le  roi  ou  la  cour  sera  orjoimé. 

Etcefait.seconstilaèreutpiégespour  le  dit  chevalier  ceiilx  qui  s’en- 
suivent, et  de  le  faire  veniren  personne,  toutes  fois  que  le  roi  l’ordon- 
nera . 


l.e  comte  de  Saint  Pol , 

Le  comte  de  Valentinois, 

Le  Seigneur  de  Torcy  , 

Le  vicomte  d’Cv-ès , 

Messire  Guichard  Dauphin, 
l.e  sénéchal  d’hu. 

Et  pour  le  dit  cscuyer  se  constituèrent  pièges  de  le  faire  venir  pa- 
r.  illeraenl  eu  persomie. 

Le  comte  d’Eu, 

M s 

Le  seigneur  de  Foillet, 

Le  sire  de  T orcy , 

Le  sire  de  Coigny, 


Digitized  by  Google 


288  lÆS  aiRONIQUES  (friSn) 

Jean  de  Carrouge  remercia  le  roi  et  les  seigneurs  et 
^in^  à sa  femme  et  la  baisa  et  puis  allèrent  à l’église 

l e sire  d'  AuviJler, 

el  iiictsirc  Hhilipj>e  de  Harecourt 

( Registres  criminels  du  Parlement.) 

2 > 

Samedi  i.'i''.  jour  de  septembre  i386. 

t 

Au  ourd’lmi  en  la  «oiir  a esté  prononcé  arrAl  en  la  dite  cause 
f'Vstà  savoir  que  la  cour  a adjugé  le  gage  de  bataille  entre  les  dites 
parties , et  avec  ce  ordonne  que  les  dites  parties  bailleront  couveaux 
otages  et  caution,  nonobstant  ceulx  qu'ils  ont  autrefois  baillés  comme 
rj-dessus  est  dit.  Et  pour  ce  fait  se  coustiluèrent  pièges  et  caution 
pour  le  dit  chesalier,  corps  pour  corps  et  avoir,  pmir  avoir  et  chacun 
pour  le  tout,  de  rendre  et  amener  et  faire  comparoitre  le  dit  chevalier 
à toutes  les  journées  qui  lui  seront  assignées  par  le  roi  ou  sa  colirii 
où  il  sera  ordonné,  ceuis  qui  s'en-niveiit> 

Le  vicomte  d’Exès. 

I.e  sire  de  Uenjest, 

Me.ssire  Jacques  de  Moiitmor, 

Messire  Gérard  de  Bourbon 
Messire  Philippe  de  Ccrvoles, 

Messire  Gérart  de  Graudval, 

Eût  messire  Philippe  de  Florignvi 

Et  le  dit  chevalier,  c'est  h savoir  messire  Jeliau  de  Quarrougc->(  a 
promis  k dédommager  ses  dits  pièges. 

Et  pour  le  di  t Jacque s-lc-f  ris  , 

Régnault  d'Aiigcnnes , 

Jehan  Beloteau, 

Guilles  d'Acqueville, 

Jclian  de  l'onteuny , 

Gibert  Maillarl, 

Et  Pierre  Beloteau. 

Et  le  dit  Jacques  le>Gris  a promis  à dédommager  les  dits  pièges , et 
parmi  la  dite  caution  le  dit  Jacques-lc-Gris  est  élargy  partout,  sous  les 
soumissions  accoutumées  eu  cas  de  gage  de  bataille,  jusquea  au  dit 
lendemain  de  la  Saint  Martin  procliaine  venue , ai  entre  deux  par  le  roi 
que  ù'est  autrement  ordonné , et  k Esleu  son  domicile  en  l'ostel  du  comte 
d' Alençon  au.ssi  à Paris. 
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Notre-Dame  faire  leurs  offrandes  et  puis  tetournè^ 
rent  à leur  hôtel.  Depuis  ne  séjourna  guères  mes- 

3 

I 

Samedi  septembre  i386. 

Le  roi  uotre  seigneur  a envoyé  à la  cour  de  céans  certaines  lettres 
scellées  contenant  que  et  convenoit  les  journées  que  le  gage  de  bataille 
se  deroit  faire  entre  le  seigneur  de  Qnarrouges  est  Jacques  le  Gris, 
laquelle  devoit  estre  le  37e  jour  de  ce  mois  de  Novembre , jusques  au 
samedi  prochain  après  Noél  prochain  venuj  lesquels  journées  il  mandoit 
estre  signifiée  aux  parties. 

Et  pour  ce , aujenrd'hui  la  cour  en  la  personne  du  dit  Jacques  et  en 
la  personne  du  dit  Quarrouges  a siguiGé  la  dite  continuation  et  issue 
et  fait  lire  en  leur  présence  les  dites  lettres.  Laquelle  signiGcation  faite, 
iceux  de  Quarrouges  et  Jacques  le  Gris  ont  requis  à la  cour  qu'ils  fus- 
sent eslargis  pareillement  qu'ils  estoient  auparavant. 

Si  a la  cour  ordonné,  veues  les  dites  lettres  qui  contiennent  que  les 
besognes  soient  continuées  eu  estât  que  les  dit  de  ce  Quarrouges,  et 
Jacques-Ie  Gris  sont  e.largis  partout  sons  les  soubmissioos  accoutu- 
mées et  gage  de  bataille  jusques  au  dit  samedi  prochain  après  Noël  pro- 
chain venue,  parmi  rafraîchissant  la  caution  qu’ilsont  autrefois  baillée. 

Et  ce  fait  se  constituèrent  pièges  pour  le  dit  de  Quarrouges  corps 
pour  corps  et  avoir  pour  avoir , chacun  pour  le  tout , ceux  qui  s’ensui- 
venl: 

Mcssire  Begnault  de  Braqneiuont 
Messire  Robin  de  ThibouviUe 
Messire  Robert  de  Torcy 
^lessire  Merle  de  Virjus 
Messire  Guy  de  Saligny 
Et  pour  le  dit  Jacques  le  Gris 
Messire  la  Galois  d'Acy,  chevaher 
Mathieu  de  Varennes 
Jehan  de  Montvert 
Et  Jehan  Beloteau. 

Les  trois  pièces  rapportées  ici  sont  tirées  des  registres  criminels  du 
parlement,  déposées  aux  archives  de  la  Sainte  Chapelle.  Mais  je  lis 
dans  un  des  volumes  de  la  grande  collection  des  registres  du  parle- 
ment déposés  a la  bibliothèque  royale , cette  affaire  avec  tous  ses*^ 
détails,  tels  qu'ils  ont  été  présentés  au  parlement.  On  en  trouvera  le 
texte  t la  Gn  de  ce  volume. 

FROISSART.  T.  I.  ig 
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sire  Jean  de  Carrouge  en  France,  mais  se  partit  et 
se  mit  au  chemin  avecques  messir.e  Boucingault 
(Boucicaut)  fils  qni  fut  au  bon  Boucignault  et  avec- 
ques messire  Jean  Desbordes  et  messire  Loys  de 
Giac;  ces  quatre  emprirent  de  grancTvolonté  d’aller 
voir  le  Saint  Sépulcre  et  TAraourabaquin  (Amurat) 
dont  il  étoit  en  ce  temps  très  grands  nouvelles  en 
France.  Et  en  leur  compagnie  y fut  aussi  Robinet 
de  Boulogne,  un  écujer  d’honneur  dli  roi  deFrance 
et  lequel  en  son  temps  a fait  plusieurs  beaux 
voyages. 

Les  Anglnîs  qui  n'«Toient  adopté  que  long-temps  a]irés  nous  1» 
dnelittdieiaire  Tout  conservé  bien  plus  long-temps* 

La  loi  qui  ordounoit  le  combat  judiciaire  en  cas  d’appel  u’a  été 
abolie  en  Angleterre  qu’en  i8 19  ; et  voici  k quelle  oecasion. 

Un  nommé  Thornton , fortement  soupçonné  d’avoir  commis  sur  la 
personne  d’une  jeune  fille  le  crime  de  meurtre  accompagné  de  circons- 
tances très  aggravantes , ayant  «té  acquitté  en  1817  par  la  déclaration 
dn  jury,  le  frère  de  la  personne  assassinée  revenant  d’un  voyage  d’outre 
mer  porta  un  appel  contre  lui.  Thornton , d’après  les  eouseils  de  son 
avocat,  offrit  de  se  justifier  par  le  combat  singulier.  Los  juges,  après 
en  avoir  délibéré,  se  virent  dans  la  nécessité  d'accepter  ce  moyen 
de  défense.  On  ne  parJoit  plus  en  Angleterre  que  du  spectacle  ca- 
rieux qui  se  préparoit.  Ou  alloit  voir,  après  plusieurs  siècles,  le 
renouvellement  d'un  combat  judiciaire  en  champ  clos.  le  public 
Anglois  étoit  assez  peu  satisfait  de  cette  trace  récente  de  barbarie. 
Mais  on  fit  voir  h l’appelant  que  d’après  des  lois  non  révoquées, 
s il  étoit  défait  en  champ  clos , il  devoit  être  mis  k mort  lui-iiieme. 
Il  réfléchit  de  plus  que  Thornton  étoit  un  [homme  fort  , très  vi- 
goureux, que  lui- même  étoit  peu  habitué  au  maniement  des  armes 
prescrites  ; et  probablement  l’appât  d’nue  récompense  lionnêle  ache- 
vant la  conviction,  il  renconçakson  ap.peL  Le  parlemeut  Anglais  se 
hâta  de  révoquer  formellement  cette  loi  en  1819.  (Voytz  Hallam, 
Europe  au  moyen  âge.  Taillanifier,  réflexions  sur  les  lois  pénales  de 
France  et  d’Angleterre.)  J.  A,  B. 
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CHAPITRE  XLVI, 


CoMMEBT  LK  ROI  d’ArAGOïT  M0UR,VT  ET  COMKEST  1,'ARr 
CHEVÊQUE  DE  BoRDEADX  FUT  1#I8  E«  PRISOE  A BAACE- 
LOENE  DE  FAR  LE  JEUNE  ROI  d'AjWIAGON  ET  C01f|(ENT 
LE  DUC  DE  LaNCASTRK  FUT  EN  M^PTAEENT  (dÉBAt)  CON, 
TRK  LE  ROI  d'ArHAGON. 


]En  ce  temps,  environ  U chanAlelevr,  ÿ’açewcJj» 
au  lit  malade  le  rfli  Piètre  d’Arragon.  Qüiapd  >1  yit 
que  mourir  le  cpnveooit,  si  lit  venü'  devant  Uii  spç 
deuxXils  , Jean  l’aioé  etMartiji  Ip  duc-de  B)am.ont^’'’ 
pnArragon,  et  leur  dit:  k Bca.ux  enfants,  je  vous 
laisse  Jissez  en  Bon  point  et  les  Besogt^es  du  royaume 
toutes  claires.  Tenez-vous  en  paix  et  en  amour  en- 
scmBle  et  vous  portez  foi  et  honneur,  si  en  vaudrez 
mieux:  du  fait  de  l'église,  pour  le  plus  suret  pour 
ma  conscience  apaiser,  j’ai  toujours  tenu  la  neu- 
tralité. Encore  veuil  (veux)  que  vous  la  tenez  jus- 
ques  à tant  que  la  détermination  vous  apperra 
(paraîtra)  plus  clairement.  » Ses  deux  fils  répondi- 
rent moult  doucement:  k Monseigneui',  nous  le  fe- 
rons très  volontiers  et  voulons  obéir  à ce  que  voies 
ordonnerez  , c’est  raison.  » En  tel  état  trépassa 
le  roi  Piètre  d’Arragon,  qui  fut  un  moult  vaillant 
homme  en  son  temps  et  qui  grandement  augmenta 


(i)  L’infant  Martin  reçut  l’iiivrslilure  du  dudié  fie 
JjiDTicr  1 387. 
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la  couronne  et  le  royaume  d’Arragon  et  conquit 
tout  le  royaume  de  Majogres  (Majorque)  et  attri- 
bua à lui.  Si  fut  enseveli  en  la  bonne  cité  de  Bar- 
c<donne  et  là  gît. 

Quand  la  mort  de  lui  futsçue  en  Avignon  devers 
le  pape  Clément  et  les  cardinaux,  si  escripsirent 
(écrivirent)  tantôt  devers  le  roi  de  France  et  ses 
oncles,  devers  le  duc  de  Bar  et  la  duchesse  qui  te- 
noient  leur  opinion,  qui  étoient  père  et  mère  de  la 
jeune  reine  qui  seroit  d’Arragon , madame  Yollent 
(Yolande), et  àladameaussi  que  ils  fecissent (fissent) 
tant  que  le  jeune  roi  d’Arragon ^et  le  royaume  se 
déterminât  Le  duc  et  la  duchesse  en  escripsirent 
(écrivirent)  à leur  fille  madame  Yollent  (Yolande)j 
le  roi  de  France,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
gogne aussi:  avecques  toulce  ils  envoyèrent  en  Arra- 
gon  un  cardinal  en  légation  pour  prêcher  le  jeune 
roi  qui  seroit  et  son  frère  et  le  peuple.  Le  cardinal 
fit  tant  avecques  l’aide  de  madame  Yolande  de  Bar 
qui  s?y  inclinoit  trop  fort,  pour  la  cause  de  ce  que 
père  et  itière  l’en  prioieut  elle  roi  de  France  son 
cousin  germain  et  ses  deux  oncles  Berry  et  Bourgo- 
gne, que  elle  déconfit  son  mari,  car  il  vouloit  tenir 
l’opinion  son  père  de  la  neutralité,  et  se  détermina 
tout  le  royaume  d’Arragon  au  pape  Clément. 

En  ces  jours  que  le  roi  Piètre  d’Arragon  trépassa 
étoit  en  Barcelonne  l’archevêque  de  Bordeaux  que 
le  duc  de  Lancastre  y avoit  envoyé^  je  vous  dirai 
jjour  quelle  raison.  Le  prince  de  Galles,  du  temps 
que  il  fut  duc  et  sire  d’Aquitaine  et  que  tousses 
voisins  ledoütoient,  et  roi  de  France, etroi  d’Arra- 
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{'OU,  et  roi  d’Espagne,  et  roi  de  N.'^arrc,  et  propre- 
ment les  rois  Sarrasins  qui  en  ouyoïent  parler,  pour 
sa  grande  fortune  et  bonne  chevalerie,  eut  nne 
certaine  alliance  et  confédération  au  roi  Piètre 
d’Arragon  et  le  roi  à lui,  que  le  prince  lui  jura  el 
scella  et  fit  sceller  le  roi  d’Angleterre  son  père:  que 
pour  toujours  et  à jamais  il,  ni  le  royaume  d’Angle- 
terre ni  les  successeurs  d’Angleterre  et  d’Aquitaine 
qui  viendroient,  ne  feroient  point  de  guerre  ni  con- 
sentiroient  à faire  au  royaume  d’Arragon,  parmi 
tant  que  le  roi  d’Arragon  jura  et  scella  pour  lui  et 
pour  ses  hoirs  que  tous  les  ans  il  serviroit  le  prince 
d’Aquitaiire  de  cinq  cents  lances  contre  qui  que  il 
eut  à faire  et  en  payeroit  les  deniers,  si  cinq  cents 
lances  il  ne  lui  vouloit  envoyer.  Or  étoit  avenu  que 
ily  avoit  bien  pour  dix  ans  d’arrérages  que  le  roi 
d’Arragon  n’en  avoit  rien  payé  ni  fait  nul  service 
au  roi  d’Angleterre  ni  à ses  commis.  Et  quand  le 
duc  de  Lancastre  yssit  (sortit)  hors  d’Angleterre,  il 
ot  (eut)  et  apporta  a\ecques  lui  lettres  patentes 
scellées  du  grand  scel  d’Angleterre,  présent  tout  le 
conseil,  que  le  roi  l’établissoit  eus  (dans)  ès  ma r- 
c*lies  de  Bordeaux,  de  Bayonne,  et  d’Aquitaine, 
comme  son  lieutenant,  et  lui  donnoit  pleine  puis- 
•sance  royale  de  demander  tous  droits  dus  et  ac- 
tions dues  tant  sus  le  royaume  d’Arragon  comme 
ailleurs;  et  vouloit  que  le  duc  en  eut  les  levées  et 
les  profits  sans  rien  retourner  arrière,  et  les  quittolt 
pleinement  et  tenoit  à ferme  et  stable  tout  ce  qu’il 
eu  feroit.  Donc  quand  le  duc  de  Lancastre  fut 
arrêté  eu  la  ville  de  Saint  Jacques  en  (jalice,  si 
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comme  il  est  contenu  ici  dessus, et  pensa  sus  les  beso- 
gnes d’Anagor^et regarda  que  le  roid’Arragon,par 
la  vertu  d^ la  commission  que  il  avoit,étoit  grair- 
dement  tenu  à lui  en  graud’somme  d’argent  pour 
les  arrérages,  lesquelles  choses  lui  viendroieiit  gran- 
dement à point  pour  parmaintenir  sa  guerre  de  Cas- 
tille avccques  les  autres  aides:  siqüe,  luiséiouruaiit 
à Saint  Jacques,  il  envoya  de  son  conseil  à Bor^ 
deaux  devers  l’archevêque  de  Bordeaux  et  devers 
niessireJean  Harpedane  qui  lors  étoit  sénéchal  dé 
Bordeaux  et  de  Bordelois  et  mandoit  par  ses  lettres 
que  l’un  des  deux  ou  les  deux  tous  ensemble  en 
allassent  en  Arragon  devers  ce  roi  et  lui  remontras- 
sent vivement  comment  il  étoit  grandement  de 
long-temps  tenu  envers  le  roi  d’Angleterre  et  le  duc 
d’Aquitaine*  L’archevêque  et  le  sénéchal  regardé* 
rent  les  lettres  du  duc  et  ouïrent  ce  que  ceux  qui 
les  avoient  apportées  disoient.  Si  eurent  conseil  en- 
semble et  lut  advisé  que  il  \aloit  trop  mieux  que  le 
sénéchal  demeurât  en  Bordeaux,  que  il  allât  en 
ambaxaderie  (ambassade)  au  royaume  d’ Arragon  -, 
sique  l’archevêque  de  Bordeaux  eut  cette  commis- 
sion j et  étoit  venu  en  Arragon  et  si  mal  à point, 
ainsique  les  choses  tournent  à la  fois  sur  le  pis, 
que  point  il  n’avoit  parlé  au  roi,  car  jà  étoit-il  ma- 
lade et  tous  jours  il  aggrévoit  (empiroit)  et  tant 
qu’il  mourut 

Quand  il  fut  mort,  l’archevêque  suivit  les  eu* 

(i)  Le  tdi  Jacques  d’Aragon  moifrilt  hs  5 ji  irier  à Bitc* 

Uune*  (Zurita,  Annales  d’ArraguOi  ) I.  A.,  B. 
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faiitsellc  cuiiseil  d’Arragon  qui  vinrent  à l’enlei- 
reraentdu  roi  Piètre  d^Arragon  en  la  cité  de  Bar- 
celonnej  et  tant  parla  que  trop  ce  sembla  t-il  au 
conseil  du  roî,  et  que  il  fut  mis  en  prison  fcimée 
courtoise, mais  il  ne  s'en  pouvoit  pas  partir  quand  il 
\ouloif  et  étoit  en  la  cité  de  Barcelonue.  Quand  les 
nouvelles  en  vinrent  à Bordeaux  devers  le  sénéclial, 
si  dit:  K Je  n’en  pensois  pas  moins, car  rarcfievêque, 
où  que  il  soit,  a trop  cliaud'e  tête.  Encore  je  crois 
que  il  vaulsit  (eut  valu)  autant  que  je  y fusse  allé, 
car  je  eusse  parlé  plus  à point;  üy  a bien  manière 
j.'ar  tout  le  monde  a savofr  doucement  demander  le 
sien.  » 

sénéchal  manda  ces  nouvelles  par  devers  le 
duc  de  Lancastie  qui  se  tenoit  en  Galice.  Le  duc 
en  fut  grandement  courroucé  et  se  contenta  mal  du 
roi  d’Arragon  et  de  son  conseil, (juand  on  avoit  l’ar- 
chevêque de  Bordeaux,  un  si  grand  prélat,  retenu 
et  mis  en  prison,  en  exploitant  ses  besognes.  Adonc 
cscripsi  (écri\it)le  duc  aux  compagnons  de  Lourdes 
que  ifs  voulussent  berier  (harceler)  ceux  de  Barce- 
fonne,  où  rarchevêque  de  Bordeaux  étoit  en  prison- 
Jean  de  Berne  (Béarn)  le  capitaine,  et  qui  se  nom- 
moit sénéchal  de  Bigorre,  Pierre  d’Anchin,  Ernau- 
fon  de  Rostem  et  Ernautoii  de  Sainte  G)ulombe  et 
tous  les  compagnon.-»  de  la  garnison  de  Lourdes 
furent  grandement  réjouis  de  ces  nouvelles  et  com- 
mencèrent a courir  eus  (dans)  ou  (le)  royaume  d’Ar- 
ragon etjusques  aux  portes  de  Barcclonne  et  tant 
«jiie  nul  marchand  n’osoit  aller  hors.  A\ecques  tous 
ces  mtchels  le  jeune  roi  d’Arragon  Jean  se  vouloit 
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faire  couronner  à roij  mais  les  bonnes  villes  d’Arra- 
gon  ne  le  vouloieut  consentir,  si  il  ne  leur  juroit 
soleninelleraent  que  jamais  taille  ni  subside  ni 
oppression  nulle  il  ne  mettroit  ni  ne  éleveroit  au 
paysj  et  plusieurs  autres  choses  vouloient-ils  que  il 
jurât,  écrivît  et  scellât,  si  il  vouloit  être  couronné; 
lesquelles  choses  lui  senjhloient,  et  à son  conseil 
aussi,  moult  préjudiciables;  et  les  inenaçoit  que  il 
leur  feroit  guerre  et  spécialement  à ceux  de  Barce- 
lonne,  et  disoit  le  roi  que  ils  étoieut  trop  riches  et 
trop  orgueilleux. 

En  ce  temps  avoit  en  la  Languedoc  sur  les  fron- 
tières d’Auvergne  et  de  Rouergue  vers  Pezenas  et 
vers  la  cité  d’üzes  une  manière  de  gens  d’armes  qui 
s’appeloient  les  roules  (troupes)  et  se  monteplioient 
(multiplioient)  tous  les  jours  pour  mal  faire.  Et  en 
étoieut  capitaines  quatre  hommes  d’armes  qui  de- 
niandoient  guerre  à tout  hommequi  fut  montéàche- 
val;ils  n’avoientcureàquL  Si  étoient  nommés  Pierre 
de  Mont-Faulcon , GeofFroi  Chastellier  , Haiugc 
de  Sorge  et  Le  Goulonl;  et  tenoient  ces  quatre  bien 
trois  cents  combattants  dessous  eux  et  mangeoient 
tout  le  pajs  où  ils  conversoient  (alloienl).  Quand  ils 
furent  informés  que  l’archevêque  de  Bordeaux  étoit 
en  prison  en  Arragon  et  que  le  duc  de  Lancastre 
se  contentoit  mal  sur  les  Arragonnois,  et  outre,  que 
le  roi  d’Arragon  se  contentoit  mal  des  bonnes  villes 
de  son  royaume,  si  en  furent  tous  rejouis;  car  tels 
gens  comme  ils  étoient  sont  plus  rejouis  du  mal  que 
(lu  bien.  Si  eurent  conseil  entr’eux  que  ils  approclie- 
roient  Arragon  et  prendroieut  quelque  fort  sur  les 
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fronlières  et  quand  ilü  l’auroicnt  prûi,  le  roi  d’Ai  ra- 
gon  ou  les  bonnes  villes  Iraiteroient  devers  eiixj 
quelqu’ilfutles  ensonuieroit(inquiéteroit),  trop  bien 
leur  iroit,  mais  (pourvu)  que  ils  eussent  litre  de 
faire  guerre.  Si  se  départirent  à la  couverte  de  lu 
marche  et  frontière  de  Pézénas  entre  Nismes  et 
Montpellier  et  s’en  vinrcnt  ebevauebant  tout  fron- 
tiant  (longeant)  le  pays;  et  avoient  jeté  leur  visée  à 
prendre  le  châtel  de  Durban  qui  siéd  en  rarebevê- 
ebé  de  Narbonne  entre  le  royaume  d’Arragou  et 
le  royaume  de  France,  droitement  sur  le  départe- 
ment des  terres  j et  est  le  dit  château  au  sire  de 
Gléon.  Et  vinrent  si  à point  et  de  nuit  que  ils  le 
trouvèrent  en  petite  garde.  Si  jetèrent  leurs  échelles 
cl  firent  tant  que  ils  l’eurent  et  en  furent  seigneurs, 
dont  tout  le  pays  en  fut  grandement  ému  et  eflrayé, 
et  par  spécial  ceux  de  Parpeguau  (Perpignan) en 
Arragon  jcar  le  châtel  siéd  à quatre  lieues  près  de  là. 

Aussi  ceux  de  Lourdes  prirent  en  cette  propi  c 
semaine  un  châtel  en  Arragon  à quatre  lieues  près 
de  Barceloune,  lequel  ou  appelle  Cbâtel-Yieil  de 
Kouanes,  et  est  le  châtel  à la  vicomtesse  de  Cbâlel- 
Bon,  cousine  germaine  au  comte  de  Foix.  La  dame 
fut  toute  ébahie  quand  elle  vit  que  son  châtel  fut 
pris;  si  le  manda  à son  cousin  le  comte  de  Foix  que 
pour  Dieu  ou  lui  voulut  rendre  et  que  il  lui  fesist 
(fil)reudre,car  ceux  qui  pris  l’avoient  étoientdesou 
pays  de  Berne  (Béarn).  Le  comte  de  Foix  manda  à 
sa  cousine  que  elle  ne  s’effrayât  en  rien  si  son  châtel 
éloit  emprunté  desAnglois  et  que  c’étoit  pourhérier 
(harasser)  et  mestrier  (dominer)  ceux  de  Barceloune 
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tjui  tcijoient  en  prison  l’archevêque  de  Bordeaux  à 
petite  cause  et  que  bien  le  r’auroit  quand  temps  se- 
loit  et  sans  son  dommage.  La  dame  s’apaisa  sur 
ce  et  se  dissimula  et  s’en  alla  demeurer  en  un  sien 
autre  châtel  près  de  Roquebertin. 

Ceux  du  châtel  de  Châtel-Vieil  de  Rouanes  et 
de  Durban  et  aussi  ceux  de  Lourdes  guerrojoient 
gramdement  les  frontières  d’Arragon.Le  roi  au  voir 
(vrai)  dire  en  dissimuJoit  pour  donner  châtiment 
à ses  bonnes  villes  et  tant  que  les  bonnes  villes  se 


contentèrent  maldu  roi,  car  ceux  de  Barcelonne,  de 
Parpegnan  (Perpignan)  ni  de  plusieurs  autres  ne 
pouvoient  aller  eu  leurs  marchandises  que  ils  ne 
fussent  pris  et  happés  et  rançonnés.  Si  s’avisèrent 
ceux  de  Barcelonne  que  ils  délivreroientl’archevê* 
que  de  Boi  deaux  ; mais  de  sa  délivrance  ils  en  par- 
leroient  ainçois(auparavant)  au  roi,c’étoit  raisonjet 
traitèrent  tout  coiement  par  voie  de  moyen  devers 
le  frère  du  roi  raessire  Martin  le  duc  de  Blamonl 
(Montblanc)j  lequel  eloit  grandement  en  la  grâce 
de  toutes  gens,  que  il  voulsist  (voulut)  tant  faire 
devers  son  frère  le  roi  que  ils  eussent  paix  à (avec) 
ceux  de  Lourdes  et  à ceux  de  Rouanes.  Cil  (celui-ci) 
leur  enconvenança  (promit)  pour  eux  tenir  à amour 
et  lit  tant  devers  son  frère  que  l’archevêque  de  Bor- 
deaux fut  délivré  de  prison  et  renvoyé  en  Borde- 
lois. 


Assez  tôt  après  fit  tant  le  comte  de  Foix  que  la 
vicomtesse  recouvra  .son  châtel,  et  s’en  partirent 
ceux  qui  le  tenoient:  ce  service  fit  le  comte  en  cet 
an  au  duc  de  Lancastre. 


DE  JEAN  FROISS.\RT. 


f»387) 


299 


Quand  le  roi  d’Arragon  vit  que  la  comtesse  île 
Chastel-Bon  étoit  sitôt  retournée  en  son  châtel,  si  la 
manda  j elle  vint.  Le  roi  lui  mit  sus  que  elle  avoit 
mis  les  Ai^lnis  en  son  châtel  de  Rouancs  pour  lui 
guerro)'er  et  son  royaume  et  que  trop  s’éloit  l’or- 
l'aite.  La  dame  s’excusa  de  vérité  et  dit  : « Monsei- 
gneur, si  Dieu  m’aisl  (aide)  et  les  Saints,  par  la  foi 
que  je  dois  à vous,  au  jour  et  à l’heure  que  un  me 
dit  les  nouvelles  que  mon  châtel  de  Rouanes  étoit 
pris  de  ceux  deLourdes,  je  n’avois  oncques  eu  traité 
ni  parlement  aux  Anglois^et  eu  escripsi  (écrivis) 
devers  mou  cousin  monseigneur  de  Foix  en  priant 
pour  Dieu  que  il  le  me  fit  ravoir  et  que  ceux  qui 
pris  l’avoieut  étoient  de  Berne  (Béarn)  et  issus  de 
Ijourdes;  le  comte  me  remanda  que  je  ne  me  dou- 
tasse en  rien  et  que  ceux  qui  le  tenoient  i’avoient 
emprunté  pour  guerroyer  ceux  de  Barcelonne.» 

Donc  dit  le  roi:  «Or  me  faites  tantôt  prouver 
ces  paroles  par  votre  cousin  de  Foix  ou  je  vous 
louldrai  (enlèverai)  le  châtel.  « La  dame  dit:  « Vo- 
lontiers. » 

Elle  envoya  tantôt  ces  paroles  devers  le  comte  de 
Foix,  qui  pour  ces  jours  se  teuoit  à Orthe/,  en  Berne 
(Béarn),  en  lui  priant  que  il  la  voulsist  (voulut) 
apaiser  et  excuser  au  roi  d’Arragon  Le  comte  le  fit 
et  envoya  lettres  et  un  sien  chevalier  messager,  mes- 
sire  Richard  de  Savredun,  en  remontrant  que  il 
prioit  au  roi  d’Arragon  que  il  voulsist  (voulut) 
tenir  en  paix  sa  cousine  et  la  laissât  dessous  lui 
Vivre  et  de  son  héritage  ou  autrement  il  lui  en  dé- 
plairoit.  Le  roi  d’Arragou  tint  les  excusances  à bon- 
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ses  et  fit  grand’ chère  au  chevalier  du  comte  de 
Foix  et  dit:  «La  vicomtesse  a fait  bien,  puisque  son 
cousin  de  Foix  laveutexcuser.  » 

Ainsi  se  portèrent  ces  besognes,  et  demeura  la 
vicomtesse  de  Châlel-Bon  en  paix  ; mais  jKjur  ce  n’y 
demeurèrent  pas  marchands  delacité  de  Barcelonne 
et  des frontièi’es pour  ceux  deLourdes;  ainçois(mais) 
étoient  souvent  pris  et  pilles,  si  ils  n’étoient  abon> 
nés  envers  eux.  Et  avoient  ceux  de  Lourdes  leurs 
ahonnemcnts  en  plusieurs  lieux  en  Castelloingne 
(Catalogne)  et  ens  ou  (le)  royaume  d’Arragonj  et 
ainsi  vouloicnt  faire  ceux  de  la  garnison  de  Dur- 
ban, et  eussent  iàitpis  qui  ne  fut  allé  au-devant,  car 
ils  couroient  plus  aigrement  au  royaume  d’Arra- 
gon  assez  que  ceux  de  Lourdes  ne  faisoient,  pourtant 
(attendu)  que  ils  étoient  pauvres  et  n’avoient  cure 
sur  qui,  autant  bien  sur  les  gens  d’olbce  du  roi  et 
de  la  reine,  comme  sur  les  marchands  du  pays;  et 
tant  que  le  conseil  du  roi  s’en  mit  ensemble,  pour  ce 
que  les  bonnes  villes  en  raurrauroient  et  disoient 
que  le  roi  qui  les  dut  déti’uire  les  soutenoit. 

Quand  le  jeune  rw  d’Arragon  entendit  que  scs 
gensmurmuroient  etparloieiit  sur  lui  autrement 
que  à point  pour  ceux  de  Durban,  si  lui  tourna 
à grand’  déplaisancc,  pourtant  (attendu)  que  le 
royaume  cl  l’héritage  du  roi  son  père,  qui  avoit  é*te 
si  aimé  de  son  peuple,  lui  étoit  nouvellement  échu. 
Si  en  parla  à un  sien  cousin  et  grand  baron  en  Arra- 
gon  messire  Raymond  de  Baglies  et  lui  dit:  « Mes- 
sire  Raymond,  chevauchez  jusques  à Durban  et 
sachez  que  ces  gens  (jui  sont  là  me  demandent  et  à 
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mon  pays}  et  traitez  devers  eux,  et  faites  si  vu  us 
voulez  i^ue  ils  se  départent,  ou  doucement  ou  au- 
trement.» Le  chevalier  répondit:  « Volontiers.  » 

11  envoya  un  héraut  devant,  parlera  ces  com- 
pagnons de  Durban,  et  leur  maudoit  que  il  vouloit 
traiter  àeux.QiiandMont-Faulcon  et  LcGoulontet 
les  autres  capitaines  entendirent  que  raessire  Ray- 
mond de  Baghes  vouloit  traiter  à eux,  si  pensèrent 
que  ils  auroient  de  l’argent}  si  dirent  au  héraut: 
«Compaing (compagnon), dites  de  par  nous  à votre 
maître  raessire  Raymond  que  il  peut  bien  venir  à 
nous  tout  sûrement,  car  nous  ne  lui  voulons  que 
tout  bien.  N Le  héraut  retourna  et  fit  cette  réponse 
à messire  Raymond,  lequel  sus  ces  paroles  se  dé- 
partit de  Parpegnand  (Perpignan)  et  s’en  vint  vers 
eux  et  leur  demanda  pourquoi  ils  se  tenoient  là 
ainsi  sus  les  frontières  d’Arragon.  Ils  répondirent: 
«Nous  attendons  l’armée  du  roi  de  France  qui  doit 
aller  en  Castille.  Si  nous  mettrons  en  leur  compa- 
gnie. » — «Ha,  seigneurs,  dit  messire  Raymond,  si 
vous  attendez  cela,  vous  demeurerez  trop.  Le  roi 
d’Arragou  nevous  veut  pas  tant  tenir  à ses  frais  ni 
le  pays  aussi.»  — «Donc,  répondirent  ils,  si  il  ne 
nous  veut  pas  tant  tenir,  nous  ne  le  pouvons  amen- 
der, mais  où  que  ce  soit  nous  faut  vivre.  Si  il  se 
veut  racheter  à nous  et  le  pays,  nous  nous  parti- 
rons volontiers  et  autrement  non.  » — « Et  que  vou- 
driez-vous avoir  Pce  dit  messire  Raymond,  et  vous 
vous  partirez.  » — Ils  répondirent  : « soixante  mille 
francs.  Nous  sommes  nous  quatre,  ce  seront  à cha- 
cun quinze  mille.»  — «En  nom  Dieu,  dit  nie.ssire 
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Raymond,  c’est  argent  assez  et  j’en  parlerai  au  roi. 
Encore  vaudroit-il  mieux  pour  le  commun  profit 
du  pays  que  on  les  payât  que  ce  que  on  eut  plus 
grand  dommage.  » Ce  disoit  messire  Raj^mond  pour 
les  apaiser,  mais  il  pensoit  tout  le  contraire. 

Il  prit  congé  à eux  et  leur  donna  à entendre  que 
ils  auroient  bienautantou  plus  que  ils  demandoient 
et  puis  s’en  retourna-t-il  à Perpignan  où  le  roi 
étoit,  à qui  il  recorda  ce  que  ces  pillards  vonloient 
avoir.  Adonc  dit  le  roi:  « Il  faut  que  on  en  délivre  le 
pays  Qtque  on  les  paye  ainsi  que  on  paye  larrons  et 
jùllards;  .si  je  les  puis  tenir,  je  les  ferai  tous  pendre; 
ils  ne  doivent  avoir  autre  payement.  Mais  c’est  du 
plus  fort  comment  on  les  put  avoir  tous  ensemble 
Lors  de  leur  garnison.  » 

Répondit  messire  Raymond:  «Bien  les  y aurons, 
laissez-moi  convenir.»  — «Or  faites,  dit  le  roi,  je 
ne  m’en  mêle  plus  fors,  tant  que  je  vueil  (veux)  que 
le  pays  en  soit  délivré.  » 

Messire  Raymond  alla  mettre  une  sus  secrètement 
compagnie  degens d’armes, où  bien  avoit  cinq  cents 
lances,  et  en  fit  capitaine  un  écuyer  Ga.scon,  vail- 
lant et  bon  homme  d’armes,  lequel  on  appeloit 
]>iaudon  Seguin  et  les  mit  en  embûche  ainsi,  que  à 
une  petite  lieue  de  Durban  et  leur  dit:  «Quand  ceux 
de  la  garnison  sauldront  (sortiront)  hors,  faites  que 
ils  .soient  tous  morts  ou  pris;  nous  nous  envoil- 
ions délivrer  et  tout  le  pajs.  » Ils  répondirent: 
«Volontiers.» 

Messire  Raymond  manda  à ces  compagnons  que 
ils  se  mis.sent  à cheval  et  vinssent  eouyif  une 
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matinée  devant  Peruignan  pour  ébahir  les  viliains 
^ de  la  ville,  autrement  on  ne  pouvoit  traiter  à eux 

que  ils  paj^assent  rien, et  ceux  qui  furent  tous  réjouis 
de  ces  nouvelles  et  qui  cuidèrenl  (crurent)  que  on 
leur  dit  vérité,  s’armèrent  le  jour  que  l’embûche 
étoit  ordonnée  et  montèrent  tous  à cheval  et  parti- 
rent de  leurs  garnisons  et  s’en  vinrent  chevauchant 
vers  Perpignan  et  en  faisant  leur  montre  et  vinrent 
courir  jusques  aux  barrières.  Et  quand  ils  eurent 
tout  ce  fait, ils  se  mirent  au  retour  et  s’eucuidoient 
(eroyoient)  r’aller  tout  paisiblement;  mais  ainsi  que 
.sur  la  moitié  du  chemin  ils  furent  raconsuivis  (at- 
teints) et  rencontrés  et  de  Naudon  Seguin  et  de  sa 
route  (troupe),  où  bien  avoil  cinq  cents  lances  qui 
tantôt  se  férirent  en  eux.  Ils  virent  bien  que  ils 
étoient  déçus  et  attrapés,  si  se  mirent  à défense  et 
se  combattirent  assez  bien  ce  que  durer  purent; 
mais  ce  ne  fut  pas  longuement,  car  entr’enx  il  y 
avoit  grand’  foison  de  pillards  et  de  gens  mal  ar- 
més; si  furent  tantôt  déconfits.  Là  furent  morts 
Geoffroy  Chastcllier.  Hainge  de  Sorge,  Guiot  Ma- 
resque,  Jean  Guies  et  grand  plan  té  (quantité)  d’au- 
tres; et  fut  pris  Pierre  de  Mont-Faulcon,  Amblarden 
de  Saint  Just,  et  bien  quarante, et  amenés  à Perpi- 
gnan. Et  entretant  (pendant)  que  on  les  monoit 
parmi  les  rues,  ces  gens  de  Perpignan  yssoient(sor- 
toient)  hors  de  leurs  maisons  et  les  luiyoient 
(ci  ioient)  ainsi  que  on  fait  un  loup.  Si  furent  mis 
en  un  cep  ^‘^Le  Goulont  et  Pierre  de  IVÎont-Eaulcon 
et  les  autres  en  une  fosse  (cachot). 
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En  ce  temps  étoitvenu  nouvellement  le  duc  de 
Berry  à Carcassonne  et  sur  les  frontières  d’Arra- 
gon,  car  il  venoit  d’Avignon  de  voir  le  pape;  si  ouït 
recorder  comment  ceux  de  Durban  étoient  pris 
et  morts:  tantôt  il  escripsit  (écrivit)  devers  le  roi 
d’Arragon  et  devers  sa  cousine  madame  Yollen 
(Yolande)  de  Bar,  en  priant  que  on  lui  voulsist 
(voulut)  renvoyer  Le  Goulont  et  Pierre  de  Mont- 
Faulcon,  car  ils  étoient  à lui.  Le  roi  et  la  reine,  à 
la  prière  de  leur  oncle,  les  délivrèrent,  et  furent 
renvoyés  au  duc  de  Berry,  Celte  grâce  leur  fit- 
il  avoir,  autrement  ils  eussent  été  tous  morts  sans 
merci.  * 


CHAPITRE  XLVIl. 

Comment  un  champ  de  bataille  pot  FAit  a Boedeadx 
süs  Gironde  devant  le  sénéchal  et  plusieurs  au- 
tres ET  COMMENT  MESSIRE  ChARLES  DE  BloIS  PUT  MIS 
HORS  DE  PRISON  d’ ANGLETERRE  ET  lAiSSA  SES  DEUX 
FILS  EN  SON  LIEU  EN  ANGLETERRE. 

En  ce  temps  ot  (eut)  à Bordeaux  sus  Gironde  une 
appertise  d’armes  devant  les  seigneurs,  le  sénéchal 
messire  Jean  Harpedane  et  les  autres,  du  seigneur 
de  Rocbefoucault  françois  et  de  monseigneur  Guil- 
laume de  Moutferrant  Gascon  anglois.  Et  requit  le 
sire  de  Rocbefoucault,  qui  fils  étoit  de  la  sœur  au 
captai  de  Buefs  (Buch),  l’anglois  à courir  trois  lan- 
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çes  à cheval, férir  trois  coups  d’épées,  trois  coups  de 
dagues  et  trois  coups  de  haches  et  furent  les  armes 
faites  devant  les  seigneurs  et  dames  du  pays  qui 
lors  étoient  à Bordeaux;  et  y envoya  le  comte  de 
Foix  les  chevaliers  de  son  hôtel  pour  servir  et  con- 
seiller le  seigneur  de  Rochefoucaut  qui  fils  étoit 
de  sa  cousine  germaine  et  lui  envoya  bons  chevaux 
et  armures,  dagues,  haches,  épées  et  fers  de  glaives 
très  bons  outre  l’enseigne,  quoique  le  sire  de  Ro- 
chefoucaut en  fut  bien  pourvu.  Si  s’armèrent  un 
jour  les  deux  chevaliers,  bien  accompagnés  chacun 
de  grand’  chevalerie  de  son  cote,  et  avoit  le  sire  de 
Rochefoucaut  bien  deux  cents  chevaliers  et  écuyers 
et  tous  de  son  lignage;  et  messire  Guillaume.de 
Montferrant  bien  autretant  (autant)  ou  plus.  Et  là 
étoient  avecques  lui  le  sire  de  l’Esparre,  le  sire  de 
Rosem,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de  Mucident,  le 
sire  de  Landuras,  le  sire  deCourton,  le  sire  de 
Langoyran,  le  sire  de  la  Barde,  le  sire  de  Taride. 
et  le  sire  de  Mont-roial  en  Pierregort  (Périgord), 
et  tous  par  lignage;  et  pour  ce  que  l’appertise  d’ar- 
mes étoit  de  deux  vaillants  chevaliers  emprise  les 
venoit-on  voir  de  plus  loin. 

Quand  ils  furent  montés  sur  leurs  chevaux  et  ils 
eurent  leurs  targes,  et  lacés  leurs  heaumes,  on  leur 
bailla  leurs  glaives  (lances).  Adonc  éperonnèrent- 
ils  leurs  chevaux  de  grand  rcndon  (impétuosité)  et 
s’en  vinrent  l’un  sur  l’autre  de  plain  eslai  (élan)  et 
se  consuivirent  (atteignirent)  ens  ès  heaumes  de 
telle  façon  que  les  flamèches  en  saillirent,  et  portè-. 
reiit  tout  jus  à terre  aux  fers  des  lances  leurs 
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lieaiimcs  et  passèrent  outre  à (avec)  têtes  mies, ex- 
cepté les  coift'es.  « Par  ma  foi,  dirent  les  seigneurs 
et  les  dames,  chacun  et  chacune  en  droit  de  soi,  ils 
so  sont  de  première  venue  bien  assenés.  » 

Adonc  entendit-on  au  remettre  à point  et  de 
rclacer  leurs  heaumes.  Si  recoururent  encore  moult 
vaillamment  la  seconde  lance,  et  aussi  firent-ils  la 
tierce.  Brièvement  toutes  leurs  armes  )gurent  faites 
• bien  et  à point  au  plaisir  des  seigneurs,  tant  que  il 
fut  dit  que  chacun  s’étoit  bien  porté j et  donna  ce 

■ jour  <1  souper.aux  seigneurs  et  aux  dames,  en  la 
cité  de  Bordeaux , le  sénéchal  messire  Jean  d<î  Har- 
ipedane;  et  à lendemain  tous  .se  départirent  et  en 
' allèrent  sur  leurs  héritages.  Le  sire  de  Rocliefou- 

caut  s’ordonna  pour  aller  en  Castüleitàv  le  roi^Jean 

de  (’iustillc  Tavoit  mandé  et  le. voyage 'de  Caslille 

s’approchoit  grandement.  Et  messire  Guillaume  de 

Montferrant, quand  il  fut  revenu  chez,  soi  s’orclonna 

t aussi  de  passer  outre  et  de  monter  en  mer  pour  aller 

.^en  j c?ir  le  roi  l’avoit  aussi  mandé. 

* En  sî  èrande  et  sinohle  histoire  comme  cette  est, 
” . . . , , 
îdorit  je,  sire  Jean  Froissart,  qui  en  ai  etc  augmen- 

. leur  et  traiteur  depuis  le  cojfamençement  jusques  à 
maintenant, par  la  grâce  et  vértu  que  Dieu  m’a  don- 
née de  si  longueiueut^vivre,  que  j’ai  en  mon  temps 

■ vu  toutes  ces  choses -d’abomfaûce  et  de  bonne  vo- 
lonté,quece  n’est  pas  raison  qnp  je  oublie  rien  qui  à 
rameuta voir(rappeler)fasse, et  pour  ce  que  les  guer- 
res <le  Bretagne, "*de  Saint^barles  de  Blois  et  de 

•messire  Jean  de.Mb^tfort  ont  grandement  ren- 
forcé et  renlurainé'  éetle.  liante  et  noble  histoire. 
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je  veuil  (veux)  retourner  à faire  mention,  et  c’est 
droit,  que  les  deux  fils  Jean  et  Guy  de  Saint  Char- 
les de  Blois,  qui  im  long-temps  se  nomnioit  duc  de 
Bretagne,  et  il  l’étoit  par  le  mariage  que  il  fit  à ma- 
dame Jeanne  de  Bretagne  laquelle  venoit  du  droit 
estocq  (tige)  de  Bretagne  et  des  ducs,  si  comme  il' 
est  pleinement  et  véritablement  contenu  et  remontré 
ici  dessus  en  cette  histoire,  sont  devenus  j car  je  ne 
les  ai  pas  mis  encore  hors  de  la  prison  et  danger 
(pouvoir)  du  roi  d’Angleterre,  où  leur  père  Saint 
(Charles  de  Blois  les  eut  mis. 

Vous  savez,  et  il  est  ci-dessus  écrit  et  traité,  com- 
ment le  roi  Edouard  d’Angleterre,  pour  embellir  sa 
guerre  de  France,  se  conjpignit  et  allia  avecques  le 
comte  de  Montfort,et  toiijours  l’a-t-il  aidé,conseil!é 
et  conforté  à son  pouvoir,  et  tant  fait  que  le  comte 
deMonlfort  est  venu  à ses  ententes  (but)  et  que  il 
est  duc  de  Bretagne,  et  sans  l’aide  du  roi  d’Angle- 
terre et  des  Anglüis  il  ne  fut  jamafs  venu  à l’héri- 
tage de  Bretagne,  car  Saint  Charles  de  Blois,  lui 
vivant,  eut  toujours  de  sa  partie  en  Bretagne  con- 
tre le  comte  de  Montfort  de  sept  les  cinq.  Voi's 
savez  comment  sus  l’an  rail  trois  cent  et  quarante 
si‘()t,  à une  grosse  bataille  qui  fut  en  Brcta"nc 
devant  La  Roche  d’Orieut  (Dericn),  où  les  gens  de' 
la  partie  de  la  comtesse  de  Montfort,  messire  Jean 
de  Hartcsclleet  autres,  déconfirent  messire  Charles 
de  Blois,  et  fut  là  pris  et  amené  en  Angleterre  oùon 
lui  fit  bonne  chcrc;car  la  noble  reine  d’Anclelerre. 

O » 

la  bonne  reine  Philippe,  qui  fut  en  mon  jeune 
temps  madame  et  ma  maîtresse,  éloit  de  droite  gé- 
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uération  cousine  germaine  à Saint  Charles  de 
Blois.  Kt  lui  fit  la  dame  et  montra  toute  la  grâce 
et  amour  qu’elle  pût  et  mit  grand’ peine  à sa  déli- 
vrance j car  le  conseil  du  roi  d’Angleterre  ne  vouloit 
point  consentir  que  monseigneur  Charles  de  Blois 
fut  délivre;  et  disoient  le  duc  Henri  de  Lancastre 
et  les  autres  hauts  barons  d’Angleterre: « Si  messire 
Charles  de  Blois  yst  (sort)  de  prison , il  y a en  lui 
trop  de  belles  et  grandes  recouvrances,  carie  roi 
Philippe,  qui  se  dit  roi  de  France,  est  son  oncle  jet 
tantcomme  nous  le  tiendrons  enprison , notre  guerre 
en  Bretagne  est  bonne.» 

Nonobstant  toutes  les  paroles  et  remontrances 
que  les  seigneurs  d’Angleterre  raoutroient  an  roi, 
le  roi  Edouard , par  le  bon  moyen  de  la  bonne  et 
noble  reine  sa  femme,  le  mit  à finance;  et  dût  payer 
deux  cent  mille  nobles  et  pour  avoir  répondant  de 
la  somme  des  deniers  (qui  étoit  grandes  payer, mais 
non  seroit  maintenant  pour  un  duc  de  Bretagne, 
car  les  seigneurs  se  forment  sur  une  autre  con- 
dition et  manière  que  ils  ne  faisoient  pour  lors  et 
trouvent  pour  le  présent  plutôt  chevance  que  m; 
faisoient  leurs  prédécesseurs  du  temps  passé,  car  ils 
taillent  le  peuple  à volonté,  et  du  temps  passé  ils 
n’usoient  fors  de  leurs  rentes  et  revenues;  car  main- 
tenant la  duché  de  Bretagne  sur  un  an  ou  sur  deux 
au  plus  long  d’uue  prière  payeroitbien  par  aide  à 
son  seigneur  deux  cent  mille  nobles.  ) Charles  de 
Blois  mit  et  bailla  ses  deux  fils  qui  pour  lors 
cloient  jeunes  en  pleiges  (caution)  et  en  otages 
pour  la  somme  des  deniers  le  roi  d’Angleterre. 


Digilized  by  Qoogle 


(i')86  DK  JEAN  FROISSAIIT.  3o9 

Depuis  messire  Cliarlcs  de  Blois,  eu  poursuivant 
sa  guerre  de  Bretagne,  eut  tant  à faire  à payer 
soudojers  (soldats),  à soutenir  son  état  et  toujours 
en  espérance  de  voir  fin  de  guerre  «jue  il  non  cUa- 
lia  (songea)  ses  deux  enfants.  Eiî  poursuivant  sa 
<|uerelle  et  défendant  .son  héritage  le  très  vaillant 
et  saint  homme  mourut  à une  bataille  eu  Bretagne 
qui  fut  devant  Anray  par  la  puissance  et  confort 
des  Auglois  et  non  par  autres  gens.  Quand  le 
vaillant  homme  fut  mort,  pour  ce  ne  fina  pas  la 
guerre,  mais  le  roi  Charles  de  France  , qui  en  sou 
temps  douta  trop  grandement  les  fortunes,  quand 
il  vit  que  le  comte  de  Montfort  et  les  Anglois  ne 
se  cessoient  point  de  conquérir  toujours  avant,  si 
mil  en  doute  que  .si  le  comte  de  Montfort  venoil  à 
ses  cntentes(but)du  conquêt  de  Bretagne  que  il  ne  le 
vonlsist  (voulut)  tenir  de  puissance  sans  foi  et  hom- 
mage, car  jà  l’avoit-ril  relevé  du  roi  d’Angleterre  qui 
lui  aidoit  et  avoit  toujours  aidé  à faire  sa  guerre.  Si 
fit  traiter  devers  le  comte  de  Montfort  et  son  con- 
seil, si  comme  il  est  ici  dessus  contenu  eu  celte  his- 
toire j si  n’en  veuil  (veux)  plus  parler  j mais  le  comte 
de  Montfort  demeura  duc  de  Bretagne  parmi  tant 
que  l’hommage  et  la  foi  en  retourna  au  souverain  ' 
et  droitnrier  seigneur  le  roi  de  France;  et  devoit  le 
duc,  par  les  articles  du  traité,  aider  à délivrer  ses 
deux  cousins  les  enfants  de  Saint  Charles  de  Bloi.s 
qui  étoient  prisonniers  en  Angleterre  devers  le 
roi  de  laquelle  chose  il  n’en  fit  rien, car  toujours 

, I ) Tous  ces  ôvénciiients  soiil  raconlcs  dans  le  l.er  livre  de  Froissai!. 

' \oyct  la  table  générale  de  ce  livre  placée  h la  fin  du  G."  volume  de  no- 
tre édilion^\  J.  A.  B. 


3 lo  • 


LES  CHRONIQUES  (iSSfO 

(loutoit-ilquesi  ils  reloiiriioienlque  ils  nelui  donnas- 
sent à faire  et  que  Bretons,  qui  plus  étoient  enclines 
à eux  que  à lui,  ne  les  prensissent  (prissent)  à sei- 
gneurs. Pour  cette  cause  négligeoit-il  à les  délivrei-j 
ettantdemeurèreut  eu  prison  en  Angleterre  les  deux 
fils  àCharies  de  Blois, une  fois  en  la  garde  demessire 
Roger  de  Beaucliamp,  un  très  gentil  et  vaillant 
chevalier,  et  de  madame  Sébille  sa  femme,  et  l’au- 
trefois  en  la  garde  de  messire  JeanD’Aubrecicourt, 
que  Guy  de  Bretaj^e  le  plus  jeune  mourut.  Ainsi 
demeura  Jean  de  Bretagne  en  prison  tout  seul,  car 
il  avoit  perdu  sa  compagnie  son  frère.  Si  lui  devoit 
moult  eumiyer;  aussi  faisoit-il  souvent,  mais  amen- 
der UC  le  pouvoit.  Et  quand  il  lui  souvenoit  de  son 
jeune  temps,'  il  qui  étoit  de  la  plus  noble  généra- 
tion du  monde, comment  il  l’avoit  perdu  et  encore 
perdoit-il,  il  pleuioit  moult  tendrement  et  eut  plus 
cher  à être  mort  que  vifj  car  trente  cinq  ans  ou 
environ  fut-il  au  dangier  (pouvoir)  de  ses  ennemis 
eu  Angleterre,  et  ne  lui  apparoît  délivrance  de  nul 
côté,  car  ses  amis  et  proismes  (prochains)  lui  éloi- 
gnoieut,  et  la  somme  pour  laquelle  ou  le  tenoit  étoit 
si  grande  que  elle  ne  faisoit  pas  à payer,  si  Dieu  pro- 
prement ne  lui  eut  aidé.Ni  oncques  le  duc  d’Anjou, 
ou  toute  sa  puissance  et  sa  prospérité,  qui  avoit  sa 
.sueur  germaine  épousée  et  dont  il  avoit  deux  beaux 
fds  Louis  et  Cliarles,  n’en  fit  diligence  Or  vous 
veuil  (\  eux)-je  recorder  la  délivrance  Jean  de  Bre- 
lague. 
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CoMMESI  LE  COMTE  DE  BoUQUINGHE:»  ( RucKI>'G  II  Am)  • 
TlJiT  LE  SIÉGÉ  devant  ReNNES  ET  NantES  ET  TL'IS 
rï;touiina  en  ■'Angleterre-  ' 


ous  scavez,  et  il  est  ici  dessus  .contenu  eu  cette 
histoire,  connnent  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingham) fit  un  vojage  parmi  le  royaume  de  France 
et  vint  en  Bretagne,  dont  le  duc  de  Bretagne  l’avoit 
mandé,  pourtant  (attendu)  que  son  pays  ne  vquloit 
être  en  obéissance  devers  lui;  et  fut  le  dit  comte 
et  sesgcns  un  hiver  etle  temps  ensuivant  en  grand’- 
pauvreté  devant  Nantes  et  devant  Vannes  jusr'|ues  • 
au  mois  de  mai  queil  retourna  en  Angleterre.  Le 
comte  Thomas,  de  Bouquinghen  (Buckingharn  ) 
étant  devant  Vannes  et  ses  gens  logés  au  dehors  au 
mieux  qu’ils  pouvoient,  vous  savez  que  il  y eut  fait 
d’armes  devant  Vannes ^ de  chevaliers  et  d’écuyers 
de  France  aux  chevaliers  et  écuyers  d’Angleterre;  • 
et  vint  là  messire  Olivier  de  Clisson  connétable  de 

t 

France  voir  les  armes  et  parla  aux  chevaliers  d’An- 
gleterre et  eux  à lui.  Bien  les  connoissoit'tous,  car 
d’enfance  il  avoit  été  nourri , en  Angleterre  cn- 
tr’eux.  Si  leur  lit  aux  aucuns  bonne  couip<ignies  eu 
plusieurs  manières,  ainsi  que  nobles  gens  d’armes 
v",'.  T 
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font  l’unà  Fautre  et  queFrançois  et  Angïois  se  sont 
toujours  faitj  et  bien  y avoit  cause  adonc  que  il 
fesist(fit),  car  il  tendoit  à une  chosequi  grandement 
lui  touchoit,  mais  il  ne  s’eu  découvrit  à homme  du 
monde,  fors  à un  seul  écuyer  qui  ctoit  homme  d’hon-" 
neur  de  son  hôtel,  et  avoit  l’ccuyer  toujours  servi 
à messire  Charles  de  Blois;  car  si  le  connétable  se 
fut  découvert  à homme  du  monde,  il  eut  perdu  son 
fait  et  l’espérance  où  il  tendoit  à venir  et  vint,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  par  bons  moyens. 

Le  connétable,  de  France  ne  pouvoit  nullement 
aimer  le  duc  deBretagne  ni  le  duc  lui  grand  temps 
avoit,  quel  semblant  que  ils  se  montrassent;  et  de 
ce  qu’il  véoit  Jean  de  Bretagne  en  prison  en  Angle- 
terre, il  avoit  grand’pitié,  et  le  duc  de  Bretagne 
venu  à l’héritage  et  possession  du  pays.  En  la  grei- 
gneur(plus  grande)  amour  que  ils  eurent  onequea 
ensemble,  il  lui  avoit  dit  et  montré  ainsi:  « Monsei- 
gneur, que  ne  mettez-vous  peine  que  votre  cousin 
Jean  de  Bretagne  soit  hors  de  la  prison  au  roi 
d’Angleterre.  Vous  y ôtes  tenu  par  foi  et  par  ser- 
ment; et  quand  le  pays  de  Bretagne  fut  en  traité 
devers  vous,  les  prélats  et  les  nobles  et  les  bonnes 
villes  en  la  cité  de  Nantes  et  l’archevêque  de  Reims 
messire  Jean  de  Craon  et  messire  Boucicaut,  pour 
le  temps  maréchal  de  France,  traitèrent  devers  vous 
la  paix  devant  Kempercorentin,  vous  jurâtes  que 
vous  feriez  votre  pleine  puissance  de  délivrer  vo& 
cousins  Jean  et  Guy,  et  vous  n’en  faites  rien.  Donc 
sachez  que  le  pays  de  Bretagne  vous  eu  aime 
moins,  a 
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Le  Juc  à ses  réponses  se  dissimuloit  et  disoit; 
« Taisez-vous, messire  Olivier. Où  prendrois-je  trois 
cent  mille  francs  ou  quatre  cent  mille  que  on  leur 
demande,  n — « Monseigneur,  répondoil  le  conné- 
table, si  le  pays  de  Bretagne  véoit  que  vous  eussiez 
bonne  volonté  pour  cela  faire,  ils  plaindroient  peu 
à payer  une  taille  ni  un  fouage  pour  délivrer  les 
enfant  qui  mourront  en  prison,  .si  Dieu  ne  les 
aide.  »— « Messire  Olivier,  a voit  répondu  le  duc, 
mon  pays  de  Bretagne  n’en  sera  p grévé  ni  taillé. 
Mes  cousins  ont  de  grands  princes  en  leur  lignage, 
le  roi  deFrance  elle  dued’ Anjou,  qui  lesdevroient 
aider,  car  ils  ont  toujours  à l’encontre  de  moi  sou- 
tenu la  guerre  et  quand  je  jurai  voirenient  (vrai- 
ment) à eux  aider  à leur  délivrance,  mon  intention 
étoit  telle  que  le  roi  de  France  ou  leurs  prochains 
payeroient  les  deniers  et  je  y aiderois  de  ma  pa- 
role. » Oneques  le  connétable  n’avoit  pu  autre 
chose  estraire  (tirer)  du  duc. 

Or  étoit  advenu,  si  comme  je  vous  ai  commencé 
à dire,  que  le  connétable  véoit  bien  tout  clairement 
que  le  comte  de  Bouquingben  (Buckingham)  et  les 
barons  et  chevaliers  d’Angleterre,  qui  avecquesltu 
avoient  été  en  ce  voyage  deFrance  et  venus  en  Bre- 
tagne, se  contentoient  mal  grandement  du  duc  de 
Bretagne,  pour  tant  que  prestement  (promptement) 
il  n’avoit  fait  ouvrir  ses  villes  et  ses  châteaux,  si 
comme  il  leur  avoit  promis  au  partir  hors  d’Angle- 
terre, à l’encontre  d’eux.  Et  avoient  dit  plusieurs 
Anglois,  enderaentes  (pendant)  que  ils  séjournoienl 
devant  Vannes  êtes  faubourgs  de  Hambonl  (lien- 


3i4  LliS  CMHO.MQL'ES  ',ô8r.) 

nchon',  en  si  graiicrpauvrclé  que  ils  n’avoient  que 
manger  et  que  leurs  chevaux  étoient  tous  morts, 
et  alloieiit  les  Anglois,  pour  ce  temps  qtie  ce  lut, 
cueillir  les  chardons  aux  champs  et  les  hro^'oieiit 
en  un  mortier,  et  la  farine  ils  la  détreinpoicnl  et 
en  faisoienl  forme  de  pâte  et  la  cuisoient  et  la 
donnoient-ils  à leurs  chevaux,  et  de  telle  iroui ris- 
son  ils  les  paissoient  un  grand  temps;  mais  nonolw- 
tant  tout  ce  ils  moururent;  donc  en  celte  pau- 
vreté ils  av  oient  dit:  « Ce  due  de;  lhelagnc  ne 
s’ae(juitte  pas  bien  loyahmeut  envers  nous  qui  l’a- 
vons mis  en  la  possession  et  seigneurie  de  Breta- 
gne. El  qui  nous  eu  croiroit,  nous  lui  ôteriemes 
(ôterions),  aussi  bien  que  donné  lui  avons,  et  mes-  - 
terieiims  (mettrions)  hors  Jean  de  Bretagne  son  ail- 
versaire,  lequel  le  pays  aime  mieux  cent  fois  que  il 
ne  fait  lui.  Nous  ne  nous  pourrions  mieux  venger 
de  lui  ni  plutôt  faire  perdre  toute  Bietagne.  » 

Bien  sça\  oit  le  connétable  que  telles  paroles  et 
murmurations  étoient  communément  entre  les  An- 
glois sus  le  duc  de  Bretagne,  dont  il  n’étoit  pas 
courroucé;  car  pour  un  mal  que  on  disoit  de  lui,  il 
eut  voulu  autant  que  on  en  dit  treize;  iflais  nul 
semblant  n’en  faisoit  l’écuyer  de  Bretagne  qui 
étoil  informé  de  son  secret;  on  l’a})peloit,  ce  m’est 
avis,  Jean  Bollant.  Et  advint  que  quand  messirc 
Jean  de  Marlestou  le  capitaine  de  Chierebourc 
(Cherhoui  g)  fut  à Châlel-Josseliu,  châu  ldu  conné- 
table, lequel  à lui  et  à sa  compagnie  lit  celle  grâce 
que  coiulnire  juMjue?*  à Chierebourc  ((jherhourg  et 
sans  péril, et  donna  le  a)nuélable  à dînei  eus  ou  ^le) 
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Cliâtcl-Josselin  à niessiru  Jean  de  Ilarlcslou  el 
aux  Auglois  et  leur  fit  faire  la  meilleure  compagnie 
qu’il  put  pour  mieux  avoir  leur  grâce  j et  là  s’avança 
l’écuyer  du  connétable  à parler  à messire  Jean  de 
llarleston,  présent  le  connétable,  et  dit  à messire 
Jean:  « Vousme  feriez  un  grand  plaisir  si  il  vousve- 
noit  bien  à point  et  qui  rien  ne  vous  coùteroit.  » 

Répondit  messire  Jean:  « Pour  l’amour  du  connéta- 
ble, je  vueil  (veux)  bien  que  il  me  coûte.  Et  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  » — « Sire,  dit-il , que  sur 
votre  conduit  je  puisse  aller  eu  Angleterre  voir 
mon  maître  Jean  de  Bretagne  que  je  verrois  très 
^olontiers.  Et  le  greigueur  (plus  grand)  désir  que 
j’aie  en  ce  monde,  c’est  de  lui  voir.  » — « Par  ma 
loi,  répondit  me.ssire  Jean  de  Harleston,  jà  par  moi 
ne  demeurera  que  vous  ne  le  voyez;  et  moi  retourné 
à Cherbourg,  je  dois  teraprement  aller  en  Angle- 
terre; si  vous  en  viendrez  avecques  moi  et  je  vous 
y conduirai  et  ferai  reconduire,  car  votre  requête  •*  ‘ .. 

n’est  pas  refusable.  » « Grands  mcrcis,  monsei- 

gneur, répondit  l’écuyer,  et  je  tiens  la  grâce  h 
belle.  » . • 

L’écuyer  se  départit  du  Cliâtel-Josselin  avecques 
messire  Jean  de  Harleston  et  vint  à Cherbourg. 

Quand  messire  Jean  eut  ordonné  ses  besognes,  il 
se  départit  de  Cherbourg  et  monta  en  un  vaissel  en  i 

mer,  Jean  Rollant  en  sa  compagnie,  et  vint  en  An- 
gleterre el  droit  à Londres,  et  fit  Jean  Rollant  • 

mener  au  châtel  où  Jean  de  Bretagne  étoit.  Jean  de 
Bretagne  ne  le  conuoissoit  quand  il  \it,  mais  il  se 
fit  connoître  et  parlèrent  ensemble;  el  eut  traité 
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cntie  Jean  deliretagne  et  le  connélablc,  que  si  Jean 
de  Bretagne  vouloit  entendre  à sa  délivrance,  le 
connétable  y entendroit  grandement.  Jean  qui  se 
désiroità  voir  délivré  demanda  comment:  « Sire, 
dit-il,  je  le  vous  dirai  j monseigneur  le  connétable  a 
une  belle  lille  à marier.  Là  où  vous  voudriez  jurer 
et  promettre  que,  vous  retourné  en  Bretagne,  vous 
la  prendrez  à femme,  il  vous  feroit  délivrer  d’An- 
gleterre, car  il  a jà  trouvé  le  moyen  comment.  » Jean 
de  Bretagne  répondit:  « Ouil,  vraiment.  Vous  re- 
tourné par  delà,  dites  au  connétable  que  il  n’est 
chose  que  je  ne  doive  faire  pour  ma  délivrance  et 
que  sa  fille  je  prendrai  et  épouserai  très  volon- 
tiers. n 

Jean  de  Bretagne  et  l’écuyer  eurent  plusieurs 
paroles  ensemble  J et  puis  se  départit  d’Angleterre 
l’écuyer  et  lui  fit  avoir  passage  messire  Jean  de 
Harleslon,  et  retourna  en  Bretagne,  et  recorda  au 
connétable  tout  ce  que  il  avoit  trouvé  et  fait.  Le 
connétable,  qui  désiroit  l’avancement  de  sa  fille  à 
être  mariée  si  hautement  que  à Jean  de  Bretagne, 
nefut  pas  négligent  de  besogner  et  e.xploilcr  et  quist 
(clierclia)  im  moyen  en  Angleterre  pour  adresser  à 
ses  besognes  j car  sans  le  moyen  au  voir  (vrai)  qu’il 
prit  il  n’y  fut  jamais  venu  j ce  fut  le  comte  d’Asque- 
sufl'ort  (Oxford), lequel  étoit  tout  privé  du  roi  d’An- 
gleterre.Mais  les  besognes  ne  se  firent  pas  si  trèstôl; 
car  tant  que  le  duc  de  Lancastre  fut  en  Angleterre, 
avant  que  il  se  départit  pOnr  aller  en  Gallice  ni  en 
Portugal, il  ne  se  découvrit  au  roi  du  traité  de  Jean 
de  Bretagne  ni  de  chose  que  il  voulsist  (voulut 
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faire  eu  celte'  matière.  Car  quand  le  comte  de  Bou- 
quiughen  (Buckingham)  fut  retourné  arrière  en 
Angleterre,  il  troubla  tellement  le  duc  de  Bretagne 
envers  le  roi  et  ses  frères  que  renommée  couroit  en 
Angleterre  que  le  duc  de  Bretagne  s’étoit  faussement 
acquitté  envers  leurs  gens,  pourquoi  on  lui  vouloit 
tout  le  mal  du  monde  jet  fut  Jean  deBrelagne  amené 
eu  la  présence  du  roi  et  de  ses  oncles  et  du  conseil 
d’Angleterre  et  lui  fut  dit:  « Jean,  si  vous  voulez  re- 
lever la  duché  de  Bretagne  et  tenir  du  roi  d’Angle- 
terre, vous  serez  délivré  hors  de  prison  et  remis  en 
la  possession  et  seigneurie  de  Bretagne  et  serez  ma- 
rié hautement  en  ce  pays}  » si  comme  il  eut  été, 
car  le  duc  de  Lancastre  lui  vouloit  donner  sa  fille 
Philippe  celle  qui  fut  puis  reine  de  Portugal.  Jean 
de  Bretagne  répondit  que  jà  ne  feroit  ce  traité  ni 
seroit  ennemi  ni  contraire  à la  couronne  de  France. 
11  prendroit  bien  à femme  la  tille  du  duc  de  Lau- 
castre,  mais  (pourvu)  que  ou  le  \ oulsit  (voulut)  déli- 
vrer d’Angleterre.  Or  fut-il  remis  en  prison. 

Quand  le  comte  d’AsquesufTort(Oxford)que  nous 
appelerons  duc  d’Irlaude^'K  itque  le  duc  de  Lancas- 
tre étoit  issu  hors  d’Angleterre  et  allé  ou  voyage 
de  Castille  et  que  le  traité  étoit  passé  et  cassé,  car  il 
en  avoit  mené  sa  fille  avecques  lui,  si  s’avisa  que  il 
traiteroit  envers  le  roi  d’Angleterre  dont  il  étoit  si 
bien  comme  il  vouloit}  que  le  roi  d’Angleterre  lui 
donneroit,  en  cause  de  rénumération,  Jean  de  Bre- 
tagne pour  les  beaux  .services  que  il  lui  avoit  faits  et 
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jmuvoil  encore  faire  j car  traité  secret  éloit  entre  le 
connétable  de  France  et  lui,  au  cas  que  Jean  de 
Bretagne  scroit  sien,il  lui  délivreroit  à deux  paye- 
ments six  vingt  mille  francs,  soixante  mille  à cba- 
cunj  et  anroit  les  soixantemille  délivrés  ùLondres, 
si  très  tôt  que  Jean  de  Bretagne  seroit  mis  eu  la 
ville  de  Boulogne  sur  mer  et  les  autres  soixante 
mille  en  France  en  la  cité  de  Paris  ou  en  quelque 
lieu  que  il  les  voudroit  avoir.  Le  duc  d’Irlande 
convoita  les  florins  et  lit  tant  devers  le  roi  d’Ansïle- 
terre  que  le  roi  lui  donna,  qnittement  et  absolu- 
ment, Jean  de  Bretagne,  dont  on  fut  moult  émer- 
veillé eu  Angleterre,  ni  que  qui  en  voulsit  (voulut) 
parler  si  en  parlât  ,on  n’en  eut  autre  chose. 

I.Æ  duc  d’Irlande  tint  son  convenant  (prome.sse). 
Jean  de  Bretagne  fut  envoyé  à Boulogne  et  bà  tron- 
va-l-il  son  arroy  tout  prêt  que  le  connétable  lui 
avoil  fait  appareiller.  Si  s’en  vint  en  France,  pre- 
mièrement à Paris;  là  trouva  le  roi  et  les  seigneurs 
de  son  lignage  qui  lui  firent  très  bonne  chère,  et  le 
connétable  aussi  qui  l’attendoit.  Si  l’enmenaen  Bre- 
tagne, et  Jean  de  Bretagne  épousa  sa  fille  ainsi  que 
convenancé  (promis)  avoit. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  sçut  que  Jean  de 
Bretacne  étoit  retourné  en  France  et  délivré  de  tous 

O 

points  d’Angleterre  par  l’aide  et  pourclias  (intri- 
gue) du  connétable  de  France,  si  eut  encore  en  dou- 
ble haine  le  connétable  et  dit:  «Voire  ! me  cuide 
(croit)  messire  Olivier  de  Qisson mettre  hors  démon 
héritage.  11  en  montre  les  signifiance.s.  11  a mis  hors 
d’Angleicne  Jean  de  Bretagne  cl  lui  a donné  sa 
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fille  par  niariagcj  telles  cliosesmc  soiitmoult  déj)lai- 
sanles,  et  par  Dieirje  lui  montrerai  un  jour  (ju’il 
n’a  pas  bien  fait,  quand  il  s’en  donnera  lenioins  jlc 
garde.  » Il  dit  véritéj  il  lui  remontra  voirement 
(vraimeut)  dedans  l’an  trop  durement,  si  comme 
vous  orre7.(entcndre7.)  recorder  avant  en  l’iiistoirc; 
mais  nous  parlerons  ainçois  (avant)  des  besognes 
de  Castille  et  de  Portugal  et  de  une  armée  sur  mer 
que  les  Anglois  firent  dont  ils  vinreutà  l’iieluse. 

Vous  savez  comment  l’armée  de  mer  du  roi  de 
France  se  dérompit  en  cette  saison,  non  pas  par  la 
volonté  du  jeune  roi  Cliarles  de  France,  car  tou- 
jours montra-t-il  bon  courage  et  grand’volonté  de 
jiasser.  Et  quand  il  vit  que  tout  se  dérompoil,  il  en 
fut  plus  courroucé  que  nul  antre.  On  en  donnoit 
toutes  les  coulpes  (fautes) au  duc  de  Berry j e.spoir 
(peut-êtrc)y  véoitdl  plus  clair  que  nul  des  autres;  et  > 
ce  que  il  déeunseilla  à non  aller,  ce  fut  jjour  l’iion-  ’ 
neur  et  proiitdu  royaume  de  France^  car  quand  on 
entreprend  aucune  chose  à faire,  ou  doit  regarder  à 
quelle  fia  on  en  peut  venir  et  le  duc  de  Berry  a voit 
bien  tant  demeuré  en  Angleterre  en  otagerie  pour  '• 
le  roi  Jean  son  frère  et  conversé  entre  les  Anglois  et 
vu  le  pays  que  il  sçavoit  bien  par  raison  quelle  chose 
en  étoit  bonne  à faire;  et  la  cause  qui  y étoit  la  plus 
excusable  de  non  aller,  il  étoit  trop  tard  et  sur  l’hi- 
ver; et  pourtant  fut  dit  que  à l’été  le  connétable  de 
France  y meneroit  une  charge  de  gens  d’armes  de 
six  mille  hommes  d’armes  et  autant  d’arbalétriers. 

Et  fut  dit  et  regardé  par  son  conseil  meme  que  ce 
seroient  assez  gens  pour  combattre  les  Anglois: 
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iXiissi  par  raison  le  connétable  les  dcvoit  connoître, 
car  il  avoit  clé  cntr’eux  nourri  de  son  enfance. 

Quand  ces  seigneurs  furent  retournés  en  France, 
on  regarda  que  ilconvenoit  envoyer  en  Castille  pour 
secourir  le  roi  Jean  de  Castille  contre  le  roi  de 
Portugaletle  duc  de  Lancastre;  car  apparant  étoit 
que  là  se  trairoient  (porleroient)  les  armes,  car  les 
Angloisy  tenoient  les  champs.  Or  ne  pouvoit-on  là 
envoyer  gens,  fors  à grands  dépens,  car  le  chemin  y 
est  moult  long,  et  si  n’y  avoit  point  d’argent  au 
trésor  du  roi  ni  devers  les  trésoriers  des  guerres, 
fors  ens  ès  bourses  du  commun  peuple  parmi  le 
dit  royaume;  car  le  grand  argent  qui  avoit  été 
cueilli  et  levé  pour  le  voyage  de  mer,  était  tout 
passé  et  aloé  (dépensé);  si  convenoit  recouvrer  de 
l'autre:  pourquoi  une  taille  fut  avisée  à faire  parmi 
le  royaume  de  France  et  à payer  tantôt.  Et  disoit-on 
que  c’étoit  pour  reconforter  le  roi  d’Espagne  et 
mettre  hors  les  Anglois  de  son  pays.  Cette  taille  fut 
publiée  partout;  et  venoieutles  commissaires  du  roi 
ens  ès  bonnes  villes  qui  portoient  les  taxations  et  di- 
soient auxseigneurs  qui  les  villes  gou  veriioient  : « Cet- 
te cité,  ou  cette  ville,  est  taxée  à tant,  il  faut  que  on 
paye  et  tantôt.  »_«  Hà!  répondoient  les  gouver- 
neurs, on  la  cueillera  (ramassera)  et  mettra-t-on 
l’argent  ensemble;  et  puis  sera  envoyé  à Paris.»  — 
f<  Nennil,répondoientlescommissaires,nousne  vou- 
lons [MS  tant  attendre;  nous  ne  ferons  autrement.  » 
Là  coinmandoient-ils  de  par  le  roi  et  sur  quan 
(tout  ce  que)  ils  se  pouvoient  méfi'aire  aux  dix  ou  aux 
douze  que  tantôt  allassent  en  prison  si  ils  ne  trou- 
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vou^iitlâ  fiDcincc.  Les  sufliScints  lioninics  rcsoin^noiçnt 
(redoutoient)  la  prison  et  la  contrainte  du  roi j si 
l'aisoient  tant  que  l’argent  étoit  prêt  et  emporté  tout 
promptement  et  ils  le  reprenoient  sur  les  pauvres 
gens  et  venoient  tant  de  tailles  l’une  sur  l’autre  que 
la  première  n’étoit  pas  payée  quand  l’autre  retour- 
noit.  Ainsi  étoit  le  noble  royaume  gouverné  en  ce 
temps  et  les  pauvres  gens  menés,  dont  plusieurs  en 
vuidoientleurs  villes,  leurs  héritages  et  leurs  maisons 
que  on  leur  vendoit  tout  et  s’en  venoient  demeurer 
en  Hainaut  et  en  l’evêché  du  Liège  où  nulle  taille 
ne  couroit. 


CHAPITRE  L. 


CoMMEMT  LE  DUC  DE  RoURBON  FUT  ÉLU  POUR  AXLER  EK 

Castille  et  plusieurs  autres  et  comment  messire 
Jean  Bucq  (Buyck)  amiral  de  Flandre  fut  pris  des 
Anglois  et  plusieurs  marchands. 

Or  furent  avisés  les  capitaines  qui  seroient  des 
gens  d’armes  qui  iroient  en  Castille.  Pjemièrement 
pour  lui  essaucier  (élever)  on  élut  et  nomma  le 
gentil  duc  Louis  deBourbon:  cil(celui-ci)seroit  sou- 
verain capitaine  de  tous  Mais  avant  qu’il  se  dépar- 
tit du  royaume  de  France,  on  regarda  que  ou  bail, 
leroit  aux  gens  d’armes  deux  autres  capitaines,  les- 
quels ouvriroient  le  pas  et  ordonneroient  de  Icur.s 
besognes  et  lairoient  (laisseroient)  gens  d’armes  qui 
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•ncquet  n«  furent  en  Castille  aviser  le  pays  et  eux 
loger.  Et  pour  l’arrière-garde  le  duc  de  Bourbon  de- 
voit  avoir  deux  mille  lances,  chevaliers  et  écuyers, 
si  vaillauts  hommes  que  tous  d’élite.  Les  deux  vail- 
lants chevaliers  qui  furent  ordonnés  en  l’avant- 
garde  et  pour  faire  le  premier  voyage  et  être  capi- 
taines des  autres,  ce  furent  messire  Guillaume  de 
Lignac  et  messire  Gaultier  de  Passac. 

Ces  deux  barons,  quand  ils  sçurent  que  souve- 
rains et  meneurs  les  convenoit  être  de  tels  gens 
fl’armes  et  pour  aller  en  Castille,  s’appareillèrent  et 
ordonnèrent  ainsi  comme  il  appartenoit.  Adoneques 
furent  mandés  chevaliers  et  écuyers  parmi  le 
rovaume  de  France  pour  aller  enCastille,  et  étoioat 
les  passages  ouverts  tant  par  Navarre  comme  par 
Arragon.  Si  se  départirent  chevaliers  et  écuyers  de 
Bretagne,  de  Poitou,  d’Anjou,  du  Maine,  de  Tou- 
raine, de  Blois,  d’Orléans,  de  Beauce,de  Norman- 
die, de  Picardie,  de  France,  de  Bourgogne,  de 
Berry  et  d’Auvergne  et  de  toutes  les  mettes  (fron- 
ftères)  du  royaume.  Si  se  mirent  gens  à voie  et  à 
chemin  pour  aller  en  Caslillei  et  de  tous  tant  que 
des  premiers  étoient  meneurs  et  conduiseurs  mes- 
sire Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gaultier  de 

Passac, lesquels,  pour  essaucier  (élever)  et  garder 
leur  honneur,  se  mirent  en  hou  arroy,  eux  et  leurs 
roules  (troupes) , et  en  très  bonne  ordonnance. 

Endementes  (pendant)  que  ces  gens  d’armes, 
chevaliers  et  écuyers  du  royaume  de  France  s’ap- 
pareUlüient  et  ordonnoient  pour  aller  en  Castille, 
•t  q*i  preïuier  avoit  fait  premier  parloit  , et 
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ceux  des  lointaines  marches  devant  , car  moult 
en  y avoit  qui  désiroient  les  armes,  étoient  Angloii 
sur  mer  entre  Angleterre  et  Flandre.  L’armée  du  roi 
d’Angleterre,  de  laquelle  le  comte  d’Ai  undel  qui 
s’appeloit  Richard  éloit  amiral  et  souverain,  et  en 
sa  compagnie  étoient  le  comte  de  Dousière  (Devon- 
shire),  le  comte  de  Notinghem  (Nottingham)  et  l’é- 
vêque de  Norwich,  et  étoient  cinq  cents  hommes 
d’armes  et  mille  archers  j et  ancrèrent  en  cette  sai- 
son un  grand  temps  sus  la  mer,  en  attendant  les 
aventures  et  se  rafraichissoient  sus  les  côtes  d’Ao- 
gleterre  et  sur  les  îles  de  Cornouailles, de  Bretagne 
et  de  Normandie,  et  étoient  trop  courroucés  de  ce 
que  la  flotte  de  Flandre  leur  étoit  échappée,  laquelle 
étoit  allée  en  la  Rochelle  et  encore  plus  de  ce  que 
le  connétable  de  France,  quand  il  partit  de  Lau- 
triguier  (Treguier)  et  il  vint  à l’Écluse  etilpassa  de- 
vant Calais,  quand  ils  ne  le  rencontrèrent;  car  vo- 
lontiers se  fussent  combattus  à lui,  nonobstant  que 
le  connétable  avoit  bien  autant  de  vaisseaux  armés 
que  ils  avoient,  et  si  passèrent  tous  par  devant  eux, 
mais  ce  fut  par  le  bon  vent  et  la  marée  que  les  Fran- 
çois eurent  de  nuit. 

Or  gisoient  ces  nefsAngloises  à l’ancre  par  devant 
Margale  à l’embouchure  delà  Tamise  audescendant 
de Zandvich (Sandwich)  et  attendoient  là  l’aventure, 
et  par  spécial  la  flotte  des  nefs  qui  en  cette  saison 
etoient  allées  en  la  Rochelle  et  bien  sçavoient  que 
tantôt  relourneroicnt,  ainsi  comme  elles  firent. 

Quand  les  marchands  de  Flandre, de  la  Rochelle, 
de  Hainaut  et  de  plusieurs  autres  pays  qui  pour  }a 
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doi,l.mce  (ciainte)  des  Angiois  s’éloieuu„„s  eon- 
juiids  cl  assembles  ensemble  cl  accomimgnés  au  dé 
paileraentdenandrepoui-  aller  et  retoiirm-r  plus 
^eremeul.  eurent  fait  Inus  leurs esploils  à la  V 
é toile  Cl  en  Koclielois  et  au  pa^s  de  Saintonge,  et 
eliargc  leurs  ne&  de  graud’foison  de  vins  du  P„i. 
tüii  cl  du  paysdeSainlonge.  et  ils  virent  „„c  i|sc„- 
leul  bott  veut,  ils  se  désaucrèrenl  du  büvre  de  la 
Kocbellc  et  se  ran  ent  aucliemin  par  mer  pour  t e- 
tourner  en  Flandre  et  à l'licluse  dont  ils  cloieut 

''M'assèrcntlesras 
Saint  Matlijcii  en  Bretagne  sans  péril  et  sans  dom- 
mage et  coiislrerenireôtoyèrent)  la  basse  Bretagne  et 
puis  Normandie  et  d’autre  part  Angleterre  droite- 
iiieii  sus  I emboucbemcnl  de  la  Tamise,  oi,  ces  nels 
Anglesclies  (Angloises)  éloient.  Les  uefs  de  Flandre 
les  aperçurent  comment  elles  gisoient  là  en  guet 
au  pas  (passage),  et  dirent  cena  ,ui  éloient  eus  ès 
cbaleauxd  amont  (en  haut):  . Seigneurs,  avisez- 
vousj  nous  serons  rencontrés  de  rarmée  d’Angle- 
terre, ils  nous  ont  aperçus;  ils  prendront  l’avantage 

U veut  et  la  marée;  si  aurons  bataille  avant  que  il 
soit  nuit.»  * 

Ces  nouvelles  ne  plurent  pas  bien  à aucuns  et 
par  spécial  aux  marchands  de  Flandre  et  d’autres 
pays  qui  a voient  là  dedans  leurs  marchandises- et 
voulsissent  (eussent  voulu)  bien  être  encore  à mou- 
voir SI  il  peuist  (eut  pu)  être.  Toutefois,  puisque 
combattre  les  convenoit  et  que  autrement  ils  nepou- 
Vüienl  passer, ils  s’ordonnèrent  selon  ce,  et  étoienl, 
que  arbalétriers  que  autres  gens,  tous  en  armes  et 
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(leffensables,  plus  de  sept  cents;  et  avoicntlà  un 
vaillant  chevalier  de  Flandre  à capitaine,  lequel 
•itoit  amiral  de  la  mer,  de  par  le  duc  de  Bourgogne, 
et  l’appeloit-on  mcssire  Jean  Bucq  (Bujck),  preux, 
sage,  entreprenant  et  hardi  aux  armes  et  qui  moult 
avoit  porté  sur  merde  dommage  aux  A nglois. 

Ce  messire  Jean  Bucq  les  mil  tous  en  ordonnance, 
et  arma  les  nefs  bien  et  sagement,  ainsi  que  bien  le 
sçut  faire,  et  leur  dit:  « Beaux  seigneurs,  ne  vous 
épouvantez  de  rien.  Nous  sommes  gens  assez  pour 
combattre  l’armée  d’Angleterre  et  si  avons  veut 
pour  nous.  Et  toujours  en  combattant  approcheious- 
nous  l’Écluse;  nous  couslions  (cotoyous)  Uandre. 
Voilà  Dunkerque;  nous  les  échapperons  bien.  » Les 
aucuns  se  confortoient  sus  ces  paroles  et  les  autres 
non,  et  SC  mirent  eu  dcflénse  et  en  ordonnance,  et 
s’appareillèrent  arbalétriers  pour  traire  ^tirer),  et  je- 
ter canons. 

Or  approchèrent  les  navies  (flottes^  et  avoient  les 
Anglois  aucunes  gallées  lesquelles  ils  avoient  armées 
d’archers.  Ces  gallées  tout  premièrement  s’en  vin  rent 
fendant  la  mer  à force  d’avirons  et  furent  les  pre- 
miers assaillants;  et  commencèrent  archers  à traire 
(tirer)  de  grand  randon  (impétusilé)  et  perdirent 
moult  de  leur  trait  aux  Flamands;  car  Flamands  qui 
étoienten  leurs  vaisseaux  se  tapissoient  entre  les 
bords  par  dedans,  et  pour  le  trait  point  ne  se  mon- 
troient  et  toujours  alloient-ils  avantaval  le  vent.  Au- 
cuns arbalétriers  qui  étoient  hors  du  trait  des  ar- 
chers et  à leur  avantage  délendoient  arcs  et  leur 
eiivoyoient  carreaux  (flèches)  dont  ils  en  blessoi»  ni 
plusieurs. 
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Ainsi  ensonniant  ( harcelant  ) de  ces  gallées 
aux  vaisseaux  s’approcha  la  grosse  navie  (flotte) 
d’Angleterre,  le  comte  d’Amndel  et  sa  charge,  l’é- 
vêque de  Norwich  et  sa  charge  et  tous  les  autres; 
et  ainsi  comme  oisels  gentils  se  fixent  entre  espro- 
hons  ou  coulons  (pigeons),  ils  se  boutoient  entre  les 
nefs  de  Flandre  et  de  laRochelle.Là  n’eurent-ils  pas 
tropgrand avantage;  car  Flamands  et  arbalétriers  se 
mirent  à défense  vaillamment  et  de  grand’volonté, 
car  le  patron  raessire  Jean  Bucq  les  y adraon  estoit. 
Et  étoit  lui  et  sa  charge  en  un  gros  vaissel  armé  fort 
et  dur  assez  pour  attendre  tout  autre-  Et  là  dedans 
avoit  trois  canons  qui  jeloient  carreaux  si  grands  que 
là  où  ils  chéoieutà  plomb  ils  perçoient  tous  et  por- 
toient  grand  dommage.  Et  toujours  en  combattant  et 
en  tirant  et  en  luttant  approchoient  ceux  deFlandrej 
et  y eut  aucunes  petites  nefs  de  marchands  qui  pri- 
rent les  côtes  de  Flandre  et  la  basse  eau;  ceux-là  se 
sauvèrent  car  les  gros  vais.seaux  pour  peu  deparfont 
(profondeur)  et  pour  les  terres  ne  les  pouvoient  ap- 
prorche.  Là  eut  sur  mer,  je  vous  dis,  dure  bataille  et 
Cère  et  des  nefs  cassées  et  effondrées  d’une  part  et 
d’autre;  car  ils  jetoient  d’araont  barreaux  deferai- 
guisés;et  là  où  ils  chéoient  ils  couloient  toutjusques 
au  fond.  Et  vous  dis  que  ce  fut  une  très  dure  bataille 
et  bien  combattue,  car  elle  dura  trois  marees.  Car 
quandlamaréc  failloit(manquoit),  tousse  retrayoient 
(retiroient)  et  ancroient;il  leconvenoit;et  mettoient 
à point  les  blessés.  Et  la  maree  et  les  flots  retour- 
noient, ils  se  désancroient  et  sacquoient  (tiroient) 
l«a  voiles  amont  et  puis  retournoient  à la  bataille  et 
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se  conibattoient  âprcraent  et  hardiment  Et  la  étoit 
Piètre  Dubois  de  Gand  atrfut  (ayec)  une  charge 
d’archers  et  de  gens  de  mer  qui  donnoit  aux 
Flamands  moult  à faire,  car  il  avoit  été  maronnier 
(marin).  Si  se  savoil  bien  aider  sur  mer.  El  éloit 
courroucé  de  ce  que  ces  Flamands  et  les  marchands 

leur  duroient  tant  ^ 

Ainsi  chassant  et  combattant, et  toujours  Anglois 
conquérant  sus  la  navie  (llolte)  des  Flamands,  xin- 
rent-ils  entre  Blanquenberg  et  l’Écluse,  et  à l’en- 
contre de  Cadsanl  jet  là  fut  la  déconfiture,  car  ils  ne 
furent  secourus  ni  aidés  de  nullui  (personne),  ni  il 
n’avoità  ce  jour  milles  gens  d’armes  à 1 Écluse  ni  eus 
es  nefs  ni  dedans  la  ^ilk^  Bien  est  vérité  que  un 
homme  d’armes  et  appert  écuj'cr  de  l’Écluse,  qui 
s’appeloit  Arnoul  Leraaire,quandil  ouitdire  que  ba- 
tailley  avoit  sur  mer  de  l’armée  d’Angleterre  à celle 
de  Flandre,  entra  en  une  sienne  barge  que  il  avoit 
bonne  et  belle  et  prit  aucuns  sergents  de  l’Écluse  et 
vingt  arbalétriers  et  nagea(navigua)a  force  de  rames 
jusques  à la  bataille,  mais  ce  fut  sur  le  point  de  la 
déconfiture,  car  jà  étoient  Anglois  saisis  delà  grei- 
gneur  (plus  grande)  partie  des  vaisseaux  et  avoieut 
pris  messire  Jean  Bucq  le  patron  de  la  navie  (flotte) 
et  tous  ceux  de  dedans.  Et  quand  Arnoul  Lemaire 
ne  vit  la  manière  que  la  chose  alloil  mal  pour  leurs 
gens,  si  fit  traire  (tirer)  trois  fois  ses  arbalétriers  et 
puis  se  mit  au  retour  et  fut  chassé  jusqnes  dedans  le 
bâvre  de  l’Eclusej  mais  les  nefs  qui  le  chassèrent 
étoient  si  grosses  que  ellcsKiie  purent  approcher  de 

si  près,  pour  la  terre,  que  la  barge  fit;  par  telle  ma- 
nière se  sauva-t-il  et  toute  sa  route  (troupe). 
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feu  dedans  el  les  Iais.sèrent  aller  aval  le  vent  et 

# 

avecqiies  la  marée  qui  venoit  à l’KcIuse.  Ces  vais- 
seaux ardoient  bel  et  clair, et  le  faisoienl  lesAiiglois 
à cette  entente  (intention)  que  ils  se  prensissent 
(attacliassent)  aux  grands  et  gros  vaisseaux  qui  là 
('■toient  d’Espagne  et  d’autres  pays,  ils  n’avoient 
cure  de  qui.  Mais  le  feu  n’y  porta  oncques  dom- 
mage à vaisscl  qui  y fut.  ^ 


CHAPITRE  Ll. 


» 

^ ;OMMË^T  LES  AngLOIS  ARRlVEUEfiT  A L EcLÜSE  ET  DE  CE 
TOUTES  GEKS  s’ÉBAHISSOIEST  ET  CO.MMENT  ILS  ARDI- 
REHT  PLUSIEURS  VILLES. 


Après  ce  que  les  Anglois  eurent  déconfit  messirc 
Jean  Bucq  (Buy clc)  l’amiral  de  Flandre  et  conquis 
toute  la  flotte  qui  venoit  de  la  Rocbelle,  où  ils  eu- 
rent grand  profit,  et  par  spécial  ils  eurent  bien  neuf 
mille  tonneaux  de  vins,  dont  la  vinée  toute  rannée 
en  fut  plus  chère  en  Flandre  et  en  Hainaut  et  en 
Brabant  et  à meilleur  marché  en  Angleterre.  Ce  fut 
raison.  Ainsi  se  portent  les  aventures,  nul  n’a  dom- 
mage que  les  autres  n’y  aient  profit.  Ne  se  départi- 
rent pas  pour  ce  les  Anglois  de  devant  l’Écluse,  mais 
furent  là  à l’ancre  et  coururent  de' leurs  barges  et 
de  leurs  gallées  et  prirent  terre  à Tremue  à l’oppo- 
site  de  l’Ecluse:  il  n’y  a que  la  rivière  entre  deux  ; et 
rai  dirent , et  le  inoustier  aussi , et  deux  autres  villes 
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plus  avant  en  allant  sus  la  marine  et  sus  les  dicques 
(digues),  lesquelles  on  appelle  Tourne^Hourque 
(Turnliout)j  et  Murdequer  (IMoordick)  et  prirent 
des  gens  et  des  prisonniers  sur  le  pays  et  furent  là 
gisants  à l’ancre  plus  de  neuf  jours  et  firent  des  em- 
bûches entre  le  Dam  et  l’Écluse  au  lez  (côté)  devers 
eux  au  cheminde  Coquelar(Coxie)ety  fut  pris  Jean 
deLaunoy  un  homme  d’armes  deTournay,qui  étoit 
là  venu  avecques  le  seigneur  d’Esconiay  et  messire 
Blancart  de  Galonné,  qui  y vinrent  frappant  de  l’é- 
peron de  Tournay  atout  (avec)  quarante  lances, 
quand  les  nou^  elles  furent  épanduessus  le  pays  que 
les  Anglois  éloient  à l’Ecluse.  Et  advint  aussi  que 
messire  Robert  Maréchal,  un  chevalier  de  Flandre, 
lequel  avoit  épousé  une  des  filles  bâtardes  du  comte 
de  Flandre,  étoit  pour  ce  jour  à Bruges,  quand  les 
nouvelles  coururent  des  Anglois,  si  que  il  se  dé- 
partit et  s’en  vint  à l’Écluse  et  se  bouta  au  châtel, 
lequel  il  trouva  à (avec)pctite  garde  et  défense.  Et  si 
les  Anglois  eussent  pris  terre  ou  que  ils  se  fussent 
adonnés  de  cire  entrés  en  l’Écluse,  aussi  bien  que 
'ils  firent  d’aller  à Tremuc  d’autre  part  l’eau,  ils  eus- 
sent pris  châtel  et  tout,  car  les  gens  qui  le  dévoient 
garder  et  ceux  de  l’Ecluse  éloient  si  ébahis  que  il  u’y 
avoit  ordonnance  ni  arroy  en  eux  et  s’en  fuyoient 
les  uns  ça  et  les  autres  là,  quand  le  chevalier  des- 
sus nommé  y vint  qui  entendit  aux  défenses  et  au 
pourvoir  de  gens  et  rendit  cœur  et  manière  à ceux 
de  la  villej  si  leur  dit:  « Entre  vous  gens  de  l’É- 
cluse , comment  vous  maintenez-vous?  A ce  que 
vous  montrez,  vous  êtes  tous  déconfits  et  sans  coup 
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férir.  Gens  de  valeur  et  dedéfense  ne  doivent  pas 
ainsi  faire.  Ils  doivent  montrer  visage  tant  comme 
ils  peuvent  durer.  A tout  lemoins  si  ils  sont  morts 
ou  pris,  en  ont-ils  la  grâce  de  Dieu  et  la  louange 
du  monde.  » Ainsi  disoit  messire  Robert  quand 
il  vint  à l’Ecluse. 

Enderaentes  (pendant)  que  les  Anglois  se  te- 
noient  et  gisoicnt  devant  l’Ecluse  étoit  le  pays  jus- 
ques  à Bruges  moult  effrayé,  car  ils  issoient  Lors 
tous  les  jours  et  venoient  courir  et  fourrer  (four- 
rager) bien  avant j et  tout  de  pied,  car  ils  n’avoient 
nuis  chevaux.  Et  quand  ils  avoient  fait  leur  em- 
prise, ils  s’en  relournoient  à leur  navie  (flotte)  *et  là 
rentroienl,  et  toutes  les  nuits  ils  y dormoientj  et  à 
lendemain  à l’aventure  ils  s’en  ralloient  et  nullui 
(personne)  ne  leur  alloit  au-devant.  Et  autrelant 
(autant)  bien  comme  ils  s’alloient  aventurer  sus  les 
parties  du  soleil  couchant,  se  metloient-ils  hors  a 
terre  quand  il  leur  plaisoit  sus  les  parties  de  soleil 
levant;  et  vinrent  fourrer  et  puis  ardoir  (brûler)  la 
ville  de  Kokesie  (Coxie)  sur  les  dunes  de  la  mer 
et  un  autre  gros  village  au  chemin  de  Ardembourg 
et  de  la  mer  que  on  dit  Hosebourc  (Oostbroocb);  et 
faisoient  ce  que  ils  vouloieut,  et  eussent  encore  plus 
fait  si  ils  voulsissent  (eussent  voulu)  et  si  ils  eussent 
sçule  convenaut  et  l’ordonnance  du  pays,  car  il 
étoit  tout  vuiz  (vide)  de  gens  d’armes.  Et  quand 
ils  eurent  séjourné  tant  comme  bon  leur  fut  et 
que  nul  ne  se  mit  au-devant  d’eux  pour  rescourre 
(délivrer)  chose  que  ils  eussent  prise  ni  levée  au 
pays  ni  en  la  mer,  et  ils  eurent  bon  vent,  ils  se  dé- 
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partirent  de  l’ancre  et  levèrent  les  voiles  et  s’cn  re- 
tournèrent vers  Angleterre  atout  (avec)  deux  cent 
mille  francs  de  profit  pour  eux , que  en  une  manière 
([uecn  autre,  et  singlèrent  tant  que  ils  vinrent  à 
l’entrée  de  la  Tamise  et  là  passèrent  tout  contremont 
jusqucs  à Londres,  où  ils  furent  reçus  à grand’ joie, 
car  les  bons  vins  de  Saintonge,  que  on  cuidoit 
(croyoit)  boire  eu  cette  saison  en  Flandre  , en  Bra- 
bant, en  Hainaut,  en  Liège  et  en  plusieurs  lieux  en 
Picardie, ils  les  avoient  en  leur  compagniejsi  furent 
vendus  et  départis  à Londres  et  en  plusieurs  lieux 
en  Angleterre.  Et  firent  ces  vins  là  ravaller  (baisser) 
les  vins  quatre  deniers  estrclins  (slerlings)  au  galon. 
Et  furent  ceux  de  Londres,  et  plusieursAngloisqui 
banloient  les  frontières  de  Flandre,  de  Hollande, 
de  Zélande  trop  grandement  lies  (joyeux)  de  la 
prise  messire  Jean  Bucq  (Buyck),  car  il  leur  avoit 
[)orté  par  plusieurs  fois  lroj>  de  contraires  sur  mer 
en  allantà  Doiirdrecli  (Dordrecht), à Zcrcciel(Zuric- 
Zce),  à Lede(Leyde),Meledebourch’(Middlebourg) 
et  à la  Brielle  eu  Hollande.  Et  vous  dis  que  au- 
cuns marchands  de  Zereciel  (Zuric-Zee)  en  Zélande 
avoient  des  vins  en  cette  flotte  qui  venoient  de  la 
Rochelle,  lesquels  leur  furent  tous  rendus  et  déli- 
vrés, et  leurs  dommages  restitués;  et  bien  y avoit 
cause  que  les  Anglois  leur  fussent  courtois,  car 
oncques  ceux  de  Zereciel  (Zuric-Zee)  ne  se  voulu- 
rent aconvenchier  (accorder)  aux  François  pour 
aller  en  Angleterre,  et  leur  dirent  bien  que  jà  nefs 
ni  barges  de  Zereciel  (Zuric-Zee)  n’y  mettroient  la 
voile  ni  gouvernail.  Pourquoi  ils  enchéoient  (loin- 
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hoient  grandement  en  la  grâce  et  amour  des  An- 
glois.  Si  fut  messire  Jean  Bucq  (Buyck)  mis  en  pri- 
son courtoise  à Londres.  11  pouvoit  aller  et  venir 
parmi  la  ville,  mais  dedans  soleil  couchant  il  con- 
venoit  que  il  fût  à l’hôtel,  ni  oncques  depuis  on  ne 
le  voulut  mettre  à flnance.  Si  en  eut  le  duc  deBoiir- 
gogne  volontiers  par  échange  rendu  le  frère  du  roi 
Jean  de  Portugal,  un  bâtard  que  ceux  de  Breuoliet 
prirent  sur  la  mer  en  venant  à Meledebourch  (Mid- 
dlebourg)jmais  ils  le  prirent  sur  leur  puissance, car 
sus  les  mettes  (frontières)  de  Zélande,  ils  ne  l’eus- 
sent tx)int  pris.  Et  me  semble  que  messire  Jean 
Bucq(Buyck)  fut  erapri.sonné  courtoisement  à Lon- 
dres en  Angleterre  en\iron  trois  ans  et  puis 
mourut. 

CHAPITRE  LU. 

Comment  le  maréchal  du  duc  de  Lancastre  prit  la 
ville  de  RiBADANE(RibADAVIa)qU1  moult  fort  ÉTOIT 
TENUE. 

Or  est  heure  que  nous  retournons  aux  besognes 
de  Castille  et  de  Portugal  et  que  nous  parlions  du 
duc  de  Lancasti’e  qui  se  tenoit  en  Galice  et  des 
besognes  qui  y advinrent  en  cette  saison  qui  ne 
furentpas  pelilesj  et  que  nous  recordons  aussi  quel 
confort  le  roi  de  France  fil  et  envoya  en  Castille; 
car  sans  ce  les  besognes  du  roi  Jean  de  Castille  se 


334  LES  CHRONIQUES  (,386) 

fussent  petitement  portées.  Je  veuil(veux)  bien  que 
on  sache  que  il  eut  perdu  en  cette  année  que  le  duc 
arriva  à la  Coloingne  (Corogne)  tout  son  pa^s  en- 
tièrement, si  il  n’eut  été  conforté  des  nobles  du 
royaume  de  France  qui  y furent  envoyés  du  noble 
roi  de  France. 

Vous  sçavez  que  nouvelles  sont  tantôt  loin  épan- 
dues.  Le  roi  de  Portugal  sçut  aussitôt  les  nouvelles 
ou  plus  tôt  du  roi  de  France  et  de  l’armée  qui  se 
devoit  faire  par  mer  en  Angleterre,  car  pour  ces 
jours  il  séjouriioit  au  Port  (Porto)  de  Portugal  qui 
est  une  bonne  cité  et  là  où  le  hâvre  est  un  des 
beaux  et  des  bien  fréquentés  de  tout  son  royaume, 
que  fit  le  duc  de  Lancastre  ou  plus  tôt  par  les  mar- 
chands qui  retournoient  en  son  pays.  Si  en  fut  tout 
réjoui,  car  on  lui  donnoità  eulendreque  Angleterre 
étoit  toute  perdue.  Donc  au  voir  (vrai')  dire  il  s’étoit 
un  petit  dissimulé  devers  le  duc  de  Lancastre  de 
non  sitôt  prendre  sa  fille  pour  mouillier  (femme).  Si 
avoit-il  toujours  tenu  et  servi  le  duc  et  la  duchesse 
desaluts  et  de  paroles.  Quand  il  fut  justement  infor- 
mé du  département  du  roi  de  France  et  du  fait 
de  l’Ecluse,  si  appela  son  conseil  etdit.-a  Beaux  sei- 
gneurs, vous  sçavez  comment  le  duc  de  Lancastre  est 
en  Galice  et  la  duchesse  notre  cousine  avecques  lui. 
Et  si  sçavez  comment  il  fut  ci  en  grand  amour,  et 
eûmes  conseil  et  parlement  ensemble.  Et  fut  la  fin 
telle,  de  moi  et  de  lui,  et  le  traité  de  nous  et  de  no- 
tre conseil, que  je  dois  prendre  à femme  Philippe  sa 
fille.  Je  vueil  (veux)  persévérer  en  cet  état  et  le 
vtieil(veiix) mander, car  c’est  raison, honorablement 
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en  Galice,  ainsi  comme  il  appartient  à un  tel  sci- 
gneurcomme  le  duc  de  Lancastre  est,  et  aussi  à moi 
4ui  suis  roi  de  Portugal,  car  j’en  vueil  (veux)  la 
dame  faire  reine.  » — « Sire,  répondirent  ceux  à 
qui  il  en  parloit,|vous  avez  raison, car  ainsi  lui  avez- 
vous  juré  et  promis.  » _ « Or  avant,  dit  le  roi  de 
Portugal , qui  envojerons-nous  devers  le  duc  pour 
ramener  la  dame  » ? 

Lors  fut  nommé  l’archevéquc  de  Braliges  (Braga) 
et  messire  Jean  Radiglies  de  Sar  Si  leur  fut  dit, 
car  on  les  mandat  pour  l’heure  que  ils  furent  élus, 
ils  n’étoieut  pas  de-lez  (près)  le  roi  Ils  entreprirent 
à faire  le  voyage  lieraentj  si  furent  ordonnés  deux 
cents  lances  pour  aller  et  retourner  avecques  eux. 

Or  parlerons  du  siège  que  messire  Thomas 
Moreaux  maréchal  de  l’ost  tenoit  devant  Ribadane 
(Ribadavia)  et  conterons  comment  il  en  avint. 

Je  crois  bien  que  ceux  de  Ribadane  (Ribadavia) 
cuidièrent  (crurent)  bien  être  confortés  du  roi  Jean 
de  Castille  et  des  chevaliers  de  France,  lesquels  ens 
(dans)ou  (le)  Yal-d’Olif  (Valladohd)  se  tenoient,  au- 
trement ils  ne  se  fussent  point  tant  tenus.  Mais  je 
ne  sçais  comment  vilains  qui  n’avoient  conseil  que 
d’eux  se  purent  tant  tenir  contre  fleur  d’archers  et 
de  gens  d’armes  pour  assaillir  une  ville,et  comment 
ils  ne  s’ébahissoient  point,  car  ils  a voient  tous  les 

(i)  Doute  de  Lia6  dit  que  le  roi  enroja  chercher  la  fille  du  duc  de 
Lanrastre  pu  trois  ambassadeurs,  D Lourenço,  archevêque  de 
lîraga,  Vasro  Martine*  de  MelloetJoaô  Rodrigue* de Sâ, dans  le  nom 
.lu<iiiel  il  est  facile  de  reconnolUe  le  dernier  ambassadeur  désigné  pa* 
Freissart.  J.  A.  B. 


33r>  les  chroniques  (,386) 

jours  sans  faute  l’assaut.  Et  fut  dit  à messire  Tho- 
mas Morel,  en  manière  de  conseil,  des  plus  vaillants 
chevaliers  de  sa  roule  (troupe):»  Sire , laissons  cette 
ville  ici,  que  le  mal  feu  Tarde,  et  allons  plus  avant 
an  pays  devant  Maure/.  (Guimaracns),  ou  IMoje 
(Noya),  ou  Besantes(Betanços).  Toujours  retourne- 
rons-nous moult  bien  ici,  » — « Par  ma  foi,  répon- 
dit messire  Thomas,  jà  ne  nous  avenra  (aviendra) 
que  vilains  nous  déconfisent,  et  y dussè-je  être  deux 
mois, si  le  duc  ne  me  remande,  « Ainsi  ctoit  entré  le 
maréchal  en  Topinion  de  tenir  le  siège  devant  Riha- 
dane  (Ribadavia). 

Le  roi  Jean  de  Castille  qui  se  tenoit  au  Val- 
d’Olif  (Valladolid)  et  qui  avoit mandé  spécialement 
secours  en  France,  s^avoit  bien  et  ouoit  (enten- 
doit)  dire  tous  les  jours  comment  ceux  de  Ribadane 
(Ribadavia)  se  tenoient  vaillamment  et  ne  se  vou- 
loicnt,  remire  et  lui  ennuyoit  de  ce  que,  dès  le  com- 
mencement, quand  les  Anglois  vinrent  à la  Coulou- 
gne  (Corogne), il  n’y  avoit  mis  en  garnison  des  Fran- 
çois, car  bien  s’y  fussent  tenus.  « En  nom  Dieu,  dit 
le  Barrois  des  Barres,  je  suis  durement  courroucé 
que  je  n’y  avois  mis  des  François  qui  eussent  moult 
réconforté  les  gens  delà  ville  et  encore  me  déplaît 
grandement  que  je  n’y  suis;  à tout  le  moins  eussé-je 
eubt  (eu)  l’honneur  que  les  vilains  ont.  Et  si  on 
m’eut  dit  véritablement,  «C’est  une  telle  ville  et  de 
telle  force  et  de  telle  garde,»  Sans  faute  je  l’eusse  fait 
rafraîchir  et  pourvoir  et  ra’y  fusse  bouté  à l’aven- 
ture. Aussi  bien  m’eut  Dieu  donné  la  grâce  delà 
garder  et  défendre  que  ceux  vilains  ont  eue.  » 
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Ainsi  se  devisoieut  en  la  présence  du  roi  à la  fois 
les  chevaliers  de  France  qui  désiroient  les  armes  et 
fut  là  dit  au  roi:  « Sire,  ce  seroit  bon  que  vous  en- 
voyassiez jusquesà  cent  lances  en  la  ville  et  au  châ- 
tel  de  Noyé  (Noya)  pour  le  rafraîchir  et  garder, 
afin  que  les  Anglois  ne  soient  seigneurs  de  la  rivière 
de  Dorrie  (Duero)» — « C’est  bon,  dit  le  roi,  cars’ils 
avoient  et  tenoienl  le  châtel  de  Noyé  (Noya)  et  le 
châtel  de  la  Caloingne  (G)rogne),  ils  auroient  les 
deux  clefs  de  la  terre  de  Galice  jet  tant  que  cils  (ces) 
doy  (deux)  forts  seront  miens  et  en  mon  obéis- 
sance, jesuiset  serai  malgré  tous  mes  ennemis  sire 
de  Galice,  ni  il  n’est  pas  sire  de  Galice  qui  ne  tient 
NoyefNoya)et  la  Caloingne  ((îoiogne).  Et  qui  y 
pourrons-nous  envoyer?» 

Là  se  présentèrent  plusieurs  chevaliers,  messire 
Tristan  de  Roye,  messire  Régnault  son  frère,  mes- 
sire Robert  de  Braquemont,  messire  Tristan  delà 
Gaille,  messire  Jean  de  Châtel  Morant,  messire  le 
Barrois  des  Barres:  et  le  roi  les  ooit  (entendoit) 
parler  et  eux  présenter.  Si  leur  en  sçavoit  bon  gré: 
« Beaux  seigneurs, dit  le  roi,  grands  mercis  de  votre 
bonne  volonté;  vous  n’_y  pouvez  pas  tous  aller.  Il 
faut  que  il  y en  demeure  de-lez  (près)  moi  pour  les 
aventures  qui  peuvent  advenir.  Mais  pour  le  pré- 
sent je  prie  le  Barrois  des  Barres  que  il  y voise 
(aille)  et  preigne  (prenne)  telle  charge  comme  il  lui 
plaît.  » 

Le  Barrois  fut  trop  réjoui  de  ce  mouvement,  car 
trop  lui  euuuyoità  tant  séjourner  et  dit:  « Sire  roi, 
grands  mercis,  et  je  le  garderai  à mon  pouvoir  et  le 
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vous  rendrai  sain  el  sauf  ou  à votre  commis.  Et  moi 
dedans  venu  je  ne  m’en  partirai  de  ci  à tant  que  me 
manderez.  » — « De  par  Dieu,  dit  le  roi,  je  crois  que 
nous  aurons  tantôt  gi-andes  nouvelles  de  France.» 
Encore  ne  sça voient  rien  les  chevaliers  du  dépar- 
tement de  l’Eclnse;  mais  le  roi  le  sçavoit  bien,  car  le 
duc  de  Bourbon  lui  avoitescript  (écrit)  tout  le  fait 
et  comment  les  besognes  se  portoient  en  France  et 
comment  il  devoit  venir  en  Castille  à (avec)  trois 
mille  lances,  mais  devant  y dévoient  ouvrir  les  pas- 
sages à (avec)  trois  mille  lances  messirc  Guillaume 
de  Lignac  et  ntessire  Gantier  de  Passac.  Si  deman- 
dèrent  les  chevaliers  au  roi  qui  désiroient  à ouïr 
nouvelles:  « Ha!  sirej  diles-iious  des  nouvelles  de 
France  que  nous  désirons.  » Dit  le  a’oi.  « Volon- 
tiers. » 

Or  dit  le  roi  de  Castille  an.x  chevaliers  qui  là 
étoient:  « Le  duc  de  Bourbon  est  élu  principale- 
ment à venir  en  ce  pays  de  par  le  roi  de  France  et 
.son  conseil  et  ses  deux  oncles,  cl  doit  être  chef  de 
six  mille  lances, que  chevaliers  que  écuyers;  et  pour 
qu’il  ne  m’ennuie  ni  à vous  aussi  à être  si  tardive- 
ment secourus,  on  a ordonné  du  premier  passage 
deux  vaillantschevaliers  à capitaines,  messire  Guil- 
laume de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Passac. 
Ceux-ci  viendront  premièrement  atout  (avec)  trois 
ou  quatre  mille  lances, ‘et  commencent  jà  à venir  et 
à passer,  car  le  voyage  de  mer  est  rompu  et  mis  en 
souffrance  jusques  à l’été  que  le  connétable  de 
France  et  le  comte  de  Saint  Pol  et  le  sire  de  Coucy 
atout  (avec)  quatre  mille  lances  doivent  aller  en  ce 
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niai  en  Angleterre.  El  vous,  qu’en  dites-vous,  dit  le 
roi?  » — « Que  nous  en  disons,  sire,  répondirent  les 
chevaliers  qui  furent  tous  réjouis.  Nous  disons  que 
ce  sont  riches  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  avoir 
meilleures,  car,  en  votre  pajs,  sur  l’été  qui  nous 
vient,  se  trayront  les  armes,  si  comme  il  appert.. 
Et  si  ils  sont  mandés  si-K  mille,  il  en  viendra  neuf 
mille.  Nous  comhaltrons  les  Anglois  sans  faute. 
Ils  tiennent  maintenant  lés  champs,  mais  nous  leur 
clorrons  avant  la  Saint  Jean  Baptiste.  »— « Et  par 
ma  foi,  dit  chacun  à son  tourjCn  ces  trois  capitaines 
que  vous  nous  avez  nommés,  a gentils  chevaliers  et 
par  .spécial  au  gentil  duc  de  Bourbon  j et  les  autres 
deux,  messire  Guillaume  et  messire Gautier  sont 
bien  à certes  chevaliers  et  gouverneurs  de  gens 
' d’armes.  » 

Lors  vissiez  épandues  tout  parmi  le  Val-d’Olit 
(Valladolid)  et  parmi  Castille,  que  grand  confort 
leur  venoit  de  France  dedans  le  premier  jour  de 
mai  et  que  il  éloit  ainsi  ordonné.  Si  en  furent  tous 
réjouis,  chevaliers  et  écujers,  car  ce  fut  raison. 

Or  se  départit  le  Barrois  des  Barres  atout  (avec) 
cinquante  lances  seulement  et  laissa  le  roi  au  Val- 
d’01if(Valladolid)ets’en  vint  chevaucher  vers  la  ville 
et  éhâteldc  Noyé  (Noya).  Nouvelles  vinrent  en  l’ost 
du  maréchal  du  duc,  je  ne  sçaisqui  les  rapporta,  que 
IcsFranroischevauchoient  et  éloientbien  cinq  cents 
lances  et  venoient  pour  lever  le  siège  de  Ribedane 
(Ribadavia).Et  quand  messire  Thomas  Moreaux  eu- 
tenditees  nouvelles, si  lescréy(crut)assez  légèrement  j 
car  celui  qui  lui  conloit  le  lui  aflTirmoit  pour  vérité 
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et  que  il  les  avoit  vus  clievauclier  outre  la  rivière 
de  Dorne  (Duero)  et  venus  loger  à Ville-Arpent 
(Vilhalpandos).  Or  se  mit  le  maréchal  en  doute  et 
créoit  bien  toutes  ces  paroles  j et  ot  (eut)  conseil  que 
il  si‘>nilieroit  tout  sou  état  au  duc  de  Laucastre  sou 
seigneur.  Aussi  il  litj  et  envoya  messire  Jean  d’Au- 
brecicourt  et  Coimbre  le  héraut  qui  sçavoit  tous  les 
chemins  en  Galice  j et  fut  depuis  toujours  plus  foi  t 
sus  sa  garde  et  se  doutoit  de  être  sousprins  (surpris) 
de  nuit.  Si  fit-on  grand  guet  en  son  ost  (armée).  Et 
veilloienl  toujours  bien  la  moitié  de  l’ost  entretant 
(^pendant)  que  les  autres  dormoient. 

Or  vinrent  messire  Jean  d’Aubrecicourt  et  le 
héraut  en  la  ville  de  Saint  Jacques  où  le  duc  et  la  du- 
chesse se  tenoient.  Quand  le  duc  sçut  que  ils  étoient 
venus,  si  dit:  « 11  y a nouvelles.  » Tantôt  il  les  fit 
venir  devant  lui  et  demanda:  « Quelles  nouvel- 
les? »— « Monseigneur,  bonnes,  dit  messire  Jean  ; 
mais  le  maréchal  m’envoie  devers  vous  pour  sçavoir 
que  vous  voulez  qu’il  lasse,  car  on  lui  a rapporté 
pour  certain  que  les  François  se  .sont  mis  ensemble 
en  Castille  et  chevauchent  fort  et  veulent  passer  la 
rivière  pour  venir  combattre  nos  gens  devant 
Ribedane(Ribadavia)j  vécz  là  (voilà)-les  nouvelles 
que  je  vous  apporte.  » — « En  nom  Dieu,  dit  le 
duc,  messire  Jean,  ce  sont  nouvelles  assez  et  nous  y 
pourverrons.  » Tantôt  il  regarda  sus  messiie  Jean 
de  Holland  son  connétable,  et  son  amiral  messire 
Thomas  de  Percy,  et  leur  dit:  «Prenez  trois  cents 
lances  de  nos  gens  et  cinq  cents  archers  et  en 
allez  devant  Ribedane(Ribadavia)  voir  les  compa- 
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gnous.  Ils  se  cloulent  des  François  cjue  ils  ne  les  vien- 
nent réveiller.»  Elceu.\  répondirent:  « Monseigneur, 
volontiers.  » Lors  s’ordonnèrent  les  deux  seigneurs 
dessus  nonîinés  et  prirent  trois  cents  lances  et  cinq 
cents  archers.  Et  se  départirent  du  duc  et  cheminè- 
rent tant  qu’ils  vinrent  près  de  la  ville  de  Ribedane 
(Rihadavia),  où  leurs  compagnons  étoient  logés  qui 
turent  grandement  réjouis  de  leur  venue.  « Maré- 
chal, dit  messire  Jean  de  Holland,  que  disent  ceux 
de  Ribedane  (Rihadavia)  ? Ne  se  veulent-ils  point 
rendre.  » — . « Par  ma  toi,  sire, nennil,  répondit  uies- 
sire  Thomas.  Ce  sont  orgueilleuses  gens;  ils  voient 
que  le  pays  se  rend  tout  autour  «l’eux  et  si  se  tien- 
nent toujours  en  leur  opinion  et  si  ne  sont  que 
vilains.  Il  n’y  a là  detlans  un  seul  gentilhomme.  • — 
« Or  vous  taisez,  dit  messire  Jean  de  Holland.  Car 
dedans  quatre  jours  nous  les  mettrons  en  tel  point 
que  ils  se  rendront  volontiers  qui  les  voudroit 
prendre  à merci.  Mais  or  nous  dites,  à l'amiral  et  à 
moi,  chevauchent  les  François?»  Répondit  messire 
Thomas;  « Ainsi  t'ui-jon  (fus-je)  un  jour  informé  qui 
voirement(vraiment)chevauchoient-ilsplus  de  cinq 
cents  en  unetlotte  (troupe);  et  bien  est  en  leur  puis- 
sance, car  ils  ne  font  que  venir  gens  de  France.  Et 
depuis  ai-je  sçu  que  ce  fut  le  Barrois  des  Barres 
qui  se  vint  bouter  atout  (avec)  cinquante  lances  en 
la  ville  et  au  châtel  de  Noyé.  Car  milles  autres  aj>- 
parences  nous  n’y  avons  vu.  » 

A tant  (alors)  laisserent-üs  leurs  paroles  et  se  logè- 
rent les  nouveaux  venus  tons  ensemble  au  mieux 
qu’ils  purent  et  faisoienl  venir  et  amener 
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pourvcances  après  eux  dont  ils  furent  grandement 
servis. 

Environ  quatre  jours  après  ce  que  messire  Jean 
de  Holland  et  messire  Thomas  de  Percy  furent  ve- 
» nus  en  l’ost  du  maréchal  avoient  chevaliers  et 
écuyers  et  toutes  autres  gens  d’armes  ordonné  un 
grand  appareil  d’assaut^  et  firent  faire  et  ouvrer  cl 
charpenter  un  grand  engin  de  bois  sus  roes  (roues), 
que  on  pouvoit  bien  mener  et  bouter  à force  de 
gens  là  où  on  vouloit;  et  dedans  pouvoit  bien  aisé- 
ment cent  archers  et  autant  de  gens  d’armes  qui 
voulsist  (voulut);  mais  pour  cet  assaut  archers  y en- 
trèrent. Et  avoit-bn  rempli  les  fossés  à l’endroit  où 
l’engin  devoit  être  mené. 

Lors  commença  l’assaut  cl  approchèrent  cet  en- 
gin à force  de  houtements  sur  roues,  et  là  dedans 
et  tout  dessus  étoient  archers  bien  pourvus  de 
sayettes  (flèches)  qui  ti  aioient  (tiroienl)  à ceux  de 
dedans  de  grand’  façon,  et  ceux  de  dedans  jetoientà 
eux  dardes  de  telle  manière  que  c’étoit  grand  mer- 
veille. Au  pied  de  cet  engin  et  dessous  y a voit  man- 
teaux couverts  de  cuirs  de  chèvres,  de  boeufs  et  de 
vaches  pour  le  jet  dos  pierres  et  pour  le  trait  des 
dardes,  et  dessous  ces  manteaux,  à la  couverte,  se 
^ tenoient  gens  d’armes  qui  approchèrent  le  mur,  les- 
quel! étoient  bien  pavescbicz  et  piquoient  de 
pics  et  de  hoyaux  au  mur.  Et  tant  firent  que  ils 
empirèrent  grandement  le  mur,  car  les  défendants 
' n’y  pouvoient  entendre  pour  les  aCchers  qui  ounic- 
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ment  (à  la  fois)  traioient  (liroient)  et  qui  fort  les 
eiisoinnoient  (inquiétoient).  Là  fit-on  renverser  un 
pan  de  mur  etchcoir  ès  fossés.  Quand  les  Galiciens 
quidedansétoient  ouïrent  le  grand  mcsclicf,si  furent 
tous  ébahis  et  crièrent  tout  haut:  « Nous  nous  ren- 
dons, nous  nous  reudons!  » Mais  nul  ne  leur  ré- 
pondoitj  etavoient  les  Anglois  bons  ris  de  ce  que  ils 
véoient  ,ct  disoignt  Ces  \ ilains  nous  ont  baltusetfait 
moult  de  peine  et  encore  se  moquent-ils  de  nous, 
quand  ils  veulent  que  nous  les  r-ecueillions  à merci 
et  si  est  la  ville  nôtre.  >} — «Nennil,  nennil,  répon- 
dirent aucuns  des  Anglois.  Nous  ne  sçavons  que 
vous  dites  ni  nous  ne  sçavons  parler  Espagnol.  Par- 
lez bon  François  ou  Anglois, si  vous  voulez  que  nous 
vous  entendions.))  Ettoujours  alloient-iis  etpassoient 
a\ant  et  chassoient  ces  vilains  qui  fuyoient  devant 
eux  et  les  occioient  à monceaux  j et  en  y eut  ce  jour 
morts, qued’uns que  d’autres, parmi  les  juifs  dont  il 
y avoit  assez,  plus  de  quinze  cents.  Ainsi  fut  la  ville 
de  Ribedane(Ribadavia)jïagnée  à force;  et  y eurent 
ceux  qui  y entrèrent  grand  pillage;  et  par  spécial 
ils  trouvèrent  plus  d’or  et  d’argent  en  la  nraison  des 
juifs  que  autre  part. 

Après  la  prise  et  conquêt  de  Ribcdane  (Riba- 
davia),  qui  fut  prise  par  bel  assaut,  et  que  les  An- 
glois l’eurent  toute  furtée  (pillée)  et  que  ils  en  furent 
seigneurs,  on  demanda  au  maréchal  quelle  chose 
on  en  vouloit  faire  et  si  l’on  bouteroit  le  feu  par 
dedans.  «Nennil,  répondit  le  maréchal;  nous  la 
tiendrons  et  garderons  et  la  ferons  rappareillcr  aussi 
longuement  et  bien  que  nulle  autre  ville  de  Ga- 
1 lie.  » . . 
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Ainsi  fut  la  ville  déportée  (épargnée)  de  non  être 
arse;  et  fut  regardé  où  on  se  trairoit  (rendroit).  11 
fut  regardé  que  on  se  trairoit  (rendroit)  devant 
Maures  (Guiinaraens),  une  bonne  ville  aussi  en 
Galice,  et  puis  furent  ceux  ordonnés  qui  doineure- 
roient  pour  la  garder  et  réparer.  Et  y fut  laissé  raes- 
sire  Pierre  de  Cliqueton  (Clinton)  un  moult  appert 
chevalier  atout  (avec)  vingt  lances  et  soixante  ar- 
chers. Si  firent  les  soigneurs  charger  grand'foison 
de  pourvéances  de  la  ville  de  Ribadavia  à leur 
département,  car  ilsyen  trouvèrent  assez,  et  spécia- 
lement de  porcs  sallés  et  de  bons  vins  qui  étoient 
si  forts  et  si  ardents  que  ces  Anglois  i*’en  pouvoient 
boire 5 et  quand  ils  en  buvoient  trop  largement,  ils 
ne  s’en  pouvoient  aider  bien  deux  jours  apres. 

Or  se  délogèrent-ils  de  Ribadavia  et  cheminèrent 
vers  la  ville  de  Maures  (Guiinaraens)en  Galice,  et 
faisoient  mener  tout  par  membres  le  grand  engin 
que  ils  avoient  fait  charpenter  avec  euxj  car  ils 
véoient  bien  que  c’étoit  un  grand  chastioir  et  épou- 
vantement  de  gens  et  de  villes. 

Quand  ceux  de  Maures  (Guimaraens)  enten- 
dirent que  les  Anglois  venoient  vers  eux  pour 
avoir  leur  ville  en  obéissance  et  que  Ribadavia  avoit 
étéprisepar  force  et  les  gens  de  dedans  morts,  et  fai- 
soient les  Anglois  mener  après  eux  un  diabled’engin 
si  grand  et  si  merveilleux  que  on  ne  le  pouvoit 
détruire,  si  .se  doutèrent  grandement  de  l’ost  et  de 
' ce  grand  engin,  et  se  trayrent  (rendirent)  en  conseil 
pour  sçavoir  comment  ils  se  maintiendroient  j si  ils 
srrciidroicntjOU  si  ils  se  défend  roient.  Eux  conseillés. 
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ils  ne  jjüuvoient  voir  que  le  rendre  ne  leur  vaulsist 
(valut)  trop  mieux  assez  que  le  défendre  j car  si  ils 
étoient  pris  par  force,  ils  perdroient  corps  et  avoir, 
et  au  défendre  il  ne  leur  apparoît  confort  de  nul 
côté.  « Regardez,  disoient  les  sages,  comment  il  leur 
en  est  pris  de  leurs  défenses  à ceux  de  Ribadavia, 
qui  étoient  bien  aussi  forts  ou  plus  que  nous  ne 
soj^onsj  ils  ont  eu  le  siège  près  d’un  mois  et  si  ne 
les  anul  confortés  ni  secourus.Le  roi  deCastille,à  ce 
que  nous  entendons,  compte  pour  cette  saison  tout 
le  pays  de  Galice  pour  perdu  jusques  à la  rivière 
de  Derve  (Duero).  Vous  n’y  verrez  de  cette  an- 
née entrer  François.  Si  que  rendons-nous  débon- 
nairement sans  dommage  et  sans  riotte  (trouble), 
en  la  forme  et  en  la  manière  que  les  autres  villes 
qui  se  sont  rendues  ont  fait.  » — « C’est  bon,  dirent 
ils.  » Tous  furent  de  celte  opinion.  « Et  comment 
ferons-nous,  dirent  aucuns  ?»  — * En  nom  Dieu, 
dirent  les  sages,  nous  irons  sur  le  chemin  à l’encontre 
d’eux  et  porterons  les  clefs  de  la  ville  avecques  nous 
et  leur  présenterons,  car  Anglois  sont  courtoises 
gens.  Ils  ne  nous  feront  nul  mal,  mais  nous  recueil- 
leront (recevront)  doucement  et  nous  en  sauront 
très  grand  gré.  » 

A ce  propos  se  sont  tous  tenus.  Donc  yssirent 
(sortirent)bors  cinquante  hommes  de  la  ville  dessus 
dite,  tous  des  plus  notables  de  la  ville.  Sitôt  qu’ils 
sçurent  que  les  Anglois  approchoient,  ils  postèrent 
ceux  de  la  ville  dessus  nommée  en  leur  compagnie  et 
se  mirent  sur  le  chemin  entre  la  ville  et  les  Anglois. 
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Et  là,  aussi  comme  au  quart  de  une  lieue,  ils  atten- 
dirent les  Anglois  qui  moult  fort  les  approclioient. 

Nouvelles  vinrent  aux  Anglois  que  ceux  de  la 
ville  de  Maures  (Guiraaraens)  étoient  yssus  (sortis) 
hors,  non  pour  combattre,  mais  pour  eux  rendre; 
et  portoientles  clefs  des  portes  avecques  eux.  Adonc 
s’avancèrent  les  seigneurs  et  chevauchèrent  tout 
devant  pour  voir  et  sçavoir  que  ce  vouloit  être;  et 
firent  toutes  gens,  archers  et  autres,  demeurer  en 
bataille  derrière,  et  puis  vinrent  à ces  Galiciens 
qui  les  attendoient  11  fut  qui  leur  dit:  « Véez-cy 
(voici)  les  trois  principaux  seigneurs  d’Angleterre 
envoyés  de  par  le  duc  de  Lancastre  pour  couqué- 
rir  le  pays;  parlez  à eux.  » Adonc  se  mirent-ils  tous 
à genoux  et  dirent:  «Chers seigneurs, nous  sommes 
des  pauvres  gens  de  Maures  (Guimaraens)  qui 
voulons  venir  à l’obéissance  du  duc  de  Lancastre 
et  de  madame  la  duchesse  notre  dame  sa  femme  : si 
vous  parlons  et  prions  que  vous  nous  veuilliez  re- 
cueillir à mercy;  car  ce  que  nous  avons  est  vôtre.  » 

Les  trois  seigneurs  d’Angleterre  répondirent  tantôt 
par  l’avis  l’un  de  l’autre:  « Bonnes  gens,  nous  irons 
avecques  vous  en  la  ville,  et  une  partie  de  notre 
host  (armée)  aussi  et  non  pas  tout;  et  là  vous  nous 
ferez  serment,  si  comme  bonnes  gens  et  subgicz 
(sujets)  doivent  faire  à leur  seigneur  et  dame,  que 
la  ville  de  Maures  (Guimaraens)  vous  rcconnoî- 
trez  à monseigneur  et  à madame.»  Ils  répondirent: 

«Ce  ferons-nous  volontiers.»  — «Or  allez  donc 
devant  et  faites  ouvrir  les  portes,  car  vous  êtes  pris 
et  recueillis  à mercy.  » 

, C ^oogli 
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Adonc  SC  raircnt  ceux  auclieraiii,ct  vinrciità  leur 
ville,  et  firent  ouvrir  portes  et  barrières  au-devant 
du  connétableet  des  seigneurs  qui  pouvoient  etreen- 
viron  trois  cents  lances  et  non'plus.IjC  demeurant  se 
logea  aux  champs;  mais  ceux  qui  dehors  étoient 
demeurés  eurent  largement  des  biens  de  la  ville;  et 
les  seigneurs  sc  logèrent  dedans  la  ville  et  firent 
faire  serment  aux  bonnes  gens  de  la  ville  de  Mau- 
res (Guiraaraens)  ainsi  comme  il  est  ci-dessus  dit. 
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CHAPITRE  LUI. 

Comment  le  düc  de  Lancastbe  manda  l’amiral  et  le 

ÏIARÉCHAL  LESQUELS  CONQUÉROIENT  VILLES  ET  CHA- 
TEAUX EN  Gallice  pour  Être  aux  noces  de  sa  fille 
QUE  LE  ROI  DE  PqRTUGAL  ÉPOUSA.  ' 

A lendemain  que  la  ville  de  Maures  (Guiraa- 
raens) en  Galice  fut  rendue  et  que  les  chevaliers 
s’ordonnoient  et  appareilloient  pour  aller  devant 
la  cité  de  Besances  (Betanços),  leur  vinrent  lettres 
et  nouvelles  du  duc  de  Lancastre;et  leur  mandoit 
que, ces  lettres  vues,  en  quel  état  qu’ils  fussent,  ils  se 
départesissent  (partissent)  et  retournassent  devers 
lui,  car  il  attendoit  dedans  briefs  jours  l’archevêque 
deBraghes(Brague)  et  messireRadiges  deSare(Joao 
Rodriguez  de  Sa),  les  ambassadeurs  du  roi  de  Por- 
tugal, lesquels  venoieiit  à cette  fois  pour  épouser  sa 
fille  et  mener  au  Port(Porto),là  où  le  roil’atteudoiL  ' 
Quand  messire  Jean  de  Holland  et  le  maréchal  et 
l’amiral  entendirent  ces  nouvelles,  si  retournèrent 
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leur  diemin  et  dirent  (jue  voîremcnt  (vraiment) 
ajiparlciioit-il  bien  que,  au  recevoir  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  Portugal,  le  duc  leur  seigneur  eut 
scs  gens  et  son  conseil  dc-lez(près)  lui;  si  se' mirent 
au  retouf  et  laissèrent  garnisons  ès  villes  ' que  ils 
avoient  conquises,  et  dirent  que  ils  n’en  feroient 
plus  jusques  au  mai;  et  s’en  retournèrent  en  la  ville 
de  Saint  Jacques  (Santiago),  ainsi  que  le  duc  les 
avoit  mandés. 

Dedans  trois  joursaprès  que  ils  furent  venus,  vin- 
rent rarchevêquedei5raghes(Brague)  et  raessire  Jean 
deRadighesde  Sar  (Sâ),et  descendirentà(avcc)plus 
de  deux  cents  chevaux  dedans  la  ville  de  saint  Jac- 
ques ; tous  fui'ent  logés,  car  onavoit  toute  chose  ordon- 
née pour  eux  loger.  Quandils  furentappareillés, l’ar- 
chevêque et  les  chevaliers  et  encore  des  autres  sei- 
gneurs de  leur  compagnie  se  trayrent  (rendirent)  de- 
vers le  duc  et  la  duchesse  en  bon  arroy,où  ils  furent 
recueillis  à (avec)grand’joie.  Adoncremontrcrcnt-ils 
birq^ràfqàèf  ils  étoient  là  venus,  et  le  duc  y entendit 
volontiers,  car  de  l’avancement  de  sa  fdlc  dcvoit-il 
être  tout  réjoui  et  aussi  de  l’alliance  que  il  avoit  au 
roi  de  Portugal^  qui  bien  lui  ^enoit  à point  au  cas 
queil  vouloit  entrer  par  couquêten  Castille.  L’arche- 
vêque montra  au  duc  et  à la  duchesse  et  au  conseil 
comment  par  procuration  il  pouvoit  et  devoit  per- 
sonnellement épouser  au  nom  du  roi  Jean  de  Portu- 
gal madame  Philippe  de  Lancastre  fille  au  duc  et 
tant  que  le  duc  et  la  'duchesse  et  leur  conseil  s’en 
contentèrent  et  y ajoutèrent  foi.  Donc  eus  (dans)  ès 
jours  que  les  ambassadeurs  de  Portugal  séjourné- 
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reut  à saint  Jacques,  messirc  Jean  rtadhiges  de  Sar 
(vSâ),  par  la  vertu  de  la  procuration  que  il  a\oit, 
épousa  madame  Philippe  de  Lancastre  au  nom  et 
comme  procureur  du  roi  de  Portugal,  qui  en  ce 
l’avoit  ordounéet  instituéjet  les  épousa  l’archevêque 
de  Braglics  (Prague),  et  furent  sus  un  lit  courtoise- 
ment, ainsi  comme  épopx  et  épousée  doivent  être. 
Ce  fait,  à lendemain  la  dame  eut  tout  son  arroy 
prêt  pour  partir.  Si  partit  quand  elle  eut  pris  congé 
à son  père  et  à sa  mère  et  à sco  sœurs  j et  monta  sus 
haquenées  traveillants  (voyageant)  très  bien , et  da- 
moiselles  avecques  elle, et  sa  sœur  bâtarde  la  femme 
du  maréchal.  En  sa  compagnie  furent  ordonnés 
tl’aller  messirc  Jean  de  Holland  et  messire  Thomas 
de  Percy  et  messire  Jean  d’Aubrecicourt  et  cent 
lances  d’Anglois  et  deux  cents  archers.  Sise  mirent 
an  chemin  ces  seigneurs  et  ces  daines  et  chevauchè- 
rent vers  la  ville  et  cité  du  Port  (Porto). 

Contre  la  venue  de  la  jeune  reine  de  Portugal 
yssireut  (sortirent)  hors  de  la  cite  du  Port  (Porto), 
pour  lui  faire  houneur  et  révérence,  les  prélats  qui 
à ce  jour  y étoient;  l’évêque  de  Lisbonne  et  l’évê- 
que d’Eure  (Evora), l’évêque  deCioïmbre  et  l’évêque 
du  Port  (Porto).  Et  des  baronsjlc  comte  d’Augouse, 
le  comte  de  Novare  (Nuno  Alvarez  Pereira)  et  le 
comte  d’Escalez  ^'^Galop  FerrantPercok  et  Jean 
Ecrrant  Percok^’^le  Ponnasse  de  Coingne  Vasse 

(i)  Froisirirt  n’ayant  pas  (tonne  Je  nom  <lc  haptème  aver  le  mmi  pro- 
pre,  je  ne  puis  le  leconnoltre.  J . A.  B. 

(a)  Giiadainpe  l'errant  l’aclicro.  J.  A.  B. 

(;t)Jo.'i6FcrraiitPacl)cco.  J.  A.  B. 

(l)  Le  Bonasse  de  Coingue  est  mis  Ih  pour  Lopo  Vasfjiics  da  Cunha 
t.es  eopislcs  oui  écrit  le  Pouasse  au  I ieii  de  Lopo  l'asc.  J.  y.  û. 
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(Vasques)  Martin  de  Merlo,  lePondicli  deSenede'’^ 
Ferrant  Rodriguez  maître  d’Avis,  et  plus  de  qua- 
rante clievaliers  et  foison  d’autre  peuple  et  dames 
et  damoiselles  et  tout  le  clergé  revêtu  en  habit  de 
procession.  Et  fut  ainsi  madame  Philippe  de  Lan- 
castre  amenée  au  Port  (Porto)  de  Portugal  et  au 
palais  du  roi  et  là  fut  descendue.  Et  la  prit  le  roi 
par  la  main  et  la  baisa  et  toutes  les  dames  qui 
étoient  venues  en  sa  compagnie  et  l’amena  jus- 
qùes  à l’entrée  de  sa  chambre,  et  là  prit  congé,  et 
les  seigneurs  aux  dames,  et  tous  se  retrairent  (reti- 
rèrent). Si  furent  les  seigneurs  d’Angleterre  qui 
étoieut  là  venus  logés  à leur  aise,  et  leurs  gens  aussi, 
en  la  cité  du  Port  (Porto),  car  elle  est  graïulé  et 
bonne  assez.  Et  cette  nuit  on  fit  les  vigiles  de  la  fête. 
A lendemain  les  danses  les  carolles  et  les  ébatle- 
menls,  et  passèrent  ainsi  la  nuit. 

Quand  ce  vint  le  mardi  ^’^le  roi  de  Portugal , les 
prélats  et  les  seigneurs  de  son  pays  furent  tous  ap- 
pareillés,au  malin,  à heure  de  Tierce:  si  montèrent 
tous  à cheval  au  pied  du  palais  du  roi  Ct  puis  s’en 
vinrent  à l’église  cathédrale  que  on  dit  de  Sainte 
.Marie  et  là  descendirent  et  attendirent  la  reine  qui 
vint  bien  accompagnée  de  dames  et  de  damoiselles 
assez  tôt  et  toutes  sus  palefrois  amblans  (marchant) 
bien  arrécs(arraugés)ct  ordonnés  pour  elles  servir  et 

(i)LopoDiaz  (la  AzevcJo.  J.  A.  B-,  ** 

(a)  Leroi  étoitaîorsh  Evm-aet  «1  n'arriva  qu’après  elle.  J.  A.  B. 

(3)  Le  mariage  SC  fit  le  jour  (ic  la  purificalion,  ti  février  1387.  I>. 
Jean  avoit  alor.s  ans  ct  la  reine  i8.  J.  A.  B. 
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porter  Et  quoique  mcssire  Jean  Radiglics  <le  Sar 
(Sa)  eut  épousée  la  jeune  dame,  la  fdle  du  duc  de 
Lancastre,  au  nom  du  roi  de  Portugal,  le  roi  solcm- 
nellement,  devant  tous  ceux  qui  le  purent  voir,  de 
reclief  l’épousa  là.  Et  puis  retournèrent  au  palais 
et  là  furent  faites  les  fêtes  grandement  et  solcmnel- 
lement,ety  ot  (eut)  joutes  après  dîner  devant  la 
reine  grandes  et  fortes  et  bien  joûtées,  et  eut  le  prix 
au  soir  de  ceux  de  dehors  messire  Jean  de  Holland, 
et  de  ceux  de  dedans  un  chevalier  d’Allemagne 
du  roi  qui  s’appcloit  messire  Jean  Tête  d’Or.  Si 
fut  la  journée  et  la  nuittée  toute  persévérée  en 
grands  joies  et  en  grands  ébaltements,  et  fut  cette 
nuit  le  roi  avecques  sa  femme.  Et  lui  portoient  re- 
nommée ceux  du  pajs  qui  le  counoissoient  que  en- 
core étoit-il  castes  (chaste)  et  n’avoit  oneques  eu 
compagnie  cliarnelleinent  à femme. 

A lendemain  renouvelèrent  les  fêtes  et  joûtèrent 
encore  les  chevaliersj  et  ol  (eut)  le  prix  des  joûtes 
de  dedans  Vasse  (Vasques)  Martin  de  Merlo  et  de 
, dehors  messire  Jeand’Aubrecicourt,  et  toute  la  nuit 
ensuivant  on  ne  fit  que  danser,  chanter  et  ébattre, 
ni  aussi  toute  la  semaine.  Et  tous  les  jours  y avoit 
joûtes  de  chevaliers  et  d’écuyers,  moult  grandes. 

En  telles  joies  et  ébattements  que  vous  pouvez 

(■)  Daarte  de  Liaô  donne  quelques  details  curieux  sur  cette  céré- 
monie. l.e  roi  étoit  monté  sur  un  beau  cheval  blanc  et  il  était  vêtu  de 
drap  d'or.  La  reine  étoit  montée  sur  un  palefroi  de  la  même  couleur  et 
elle  poi'toit  sur  son  front  une  couronne  d'or  ornée  dé  pierreries.  Les 
grands  qui  les  accompagnoient  étaient  tous  <i  pied  et  l'airlK'Tèi|ue  de 
Brague  tenoit  la  bride  du  palefroi  de  la  reine.  Derrière  1 1 reine  .<ui. 
voient  un  grand  nombre  de  femmes  mariées  chantant  des  couplets 
comme  c'étoit  alors  Tusage.  J,  A.  6. 
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ouïr  fut  recueillie,  fêtée  et  épousée  la  reine  de  Por- 
tugal en  son  avenue  en  la  cité  du  Port  (Porto);  et 
durèrent  les  fêtes  plus  de  dix  jours;  et  y ot  (eut)  du 
roi  aux  étrangers  beaux  dons  donnés  et  présentés, 
tant  que  tous  s’en  contentèrent. 

Or  prirent  congé  les  chevaliers  d’Angleterre  au 
roi  et  à la  reine  et  se  mirent  au  retour  et  exploitè- 
rent tant  que  ils  vinrent  en  la  ville  de  Saint  Jac- 
ques dont  ils  étoient  partis;  et  retournèrent  de- 
vers le  duc  et  la  duchesse,  qui  leur  demandèrent 
des  nouvelles  et  ils  en  recordèrent  ce  que  ils  en 
avaient  vu  et  qu’ils  en  sçavoieut  et  comment  le  roi 
de  Portugal  les  saluoit  et  la  reine  se  rccommandoit 
à eux;  et  dirent  encore  messire  Jean  de  Holland  et 
raessire  Thomas  de  Percy:  « Monseigneur,  la  der- 
raine  (dernière)  parole  que  le  roi  de  Portugal  nous 
dit  fut  telle;  que  vous  vous  trayex  (rendiez)sus  les 
champs  quand  il  vous  plaira,  car  il  s’y  traira  (ren- 
dra) aussi  à (avec)  toute  sa  puissance  et  entrera  en 
Caslille.»_«Cesontbonnes  nouvelles, ce  dit  leduc.»  ‘ 

Environ  quinze  jours  après  ce  que  le  connétable 
et  l’amiral  furent  retournés  du  Port  (Porto)  et  des 
noces  du  roi  de  Portugal,  s’ordonnèrent  le  duc  de 
Lancastre  et  ses  gens  pour  chevaucher  et  pour  aller 
conquérir  v illes  et  châteaux  en  Galice.  Encore  n’en 
étoit  pas  le  duc  seigneur  de  tous  ni  de  toutes  villes. 
Et  fut  ordonné  du  conseil  du  duc,  et  il  appartenoit 
qu’il  fut  ainsi,  que  quand  leduc  partiroit  de  la  ville 
de  Saint  Jacques,  la  duchesse  et  sa  fille  Catherine 
en  partiroieut  aussi  et  iroient  au  Port  (Porto)  voir 
le  roi  de  Portugal  et  la  jeune  reine  Si  furent  au- 
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tant  bien  les  besognes  de  la  duchesse  ordonnées 
comme  celles  du  duc  et  de  leur  jeune  bile  aussi;  et 
fut  la  ville  de  Saint  Jacques  à un  chevalier  d’An- 
gleterre baillée  à garder  et  pour  en  être  capitaine, 
lequel  on  appeloit  raessire  Loui^  de  Cliffbi  t;  et 
avoit  dessous  lui  trente  lances  et  ceuAircbers. 

CHAPITRE  LIV. 

r 

Comment  le  duc  de  Lancastre  et  ses  gens  chetau- 
CHOIENT  VERS  LA  CITÉ  DE  BesAMCES  (BetANÇOs)  ET 
COMMENT  CEUX  DE  BeSANCES  (BetANÇOs)  COMPOSÈ- 
RENT A EUX  ET  COMMENT  LA  DUCHESSE  ET  SA  FILLE  AL- 
LÈRENT VOIR  LE  ROI  ET  LA  REINE  DE  PoRTUgAL. 

Or  se  départit  le  duc  de  Lancaslre  à (avec)  toutes 
ses  gens;  rien  ne  demeura  en  la  garnison  fors  ceux 
qui  ordonnés  étoientà  demeurer.  Et  chevauchèrent 
le  duc  et  la  duchesse  devers  la  cité  de  Besances 
(Betanços);  c’est  à l’un  des  coins  de  Galice  la  der- 
raine  (dernière)  bonne  ville  au  lez  (côté)  devers  le 
royaume  de  Portugal  et  au  droit  chemin  du  Port 
(Porto)  et  de  Coïmbre.  Et  pour  ce  que  madame  de 
Lancastre  et  sa  bile  dévoient  aller  voir  le  roi  et  la 
reine,  tinrent-elles  le  chemin.  Ceux  de  Betanços  en- 
tendirent que  le  duc  venoit  sur  eux  à (avec)  tout 
son  pouvoir,  si  se  trayrent (rendirent)  à conseil  pour 
sçavoir  quelle  chose  ils  pourroient  faire  En  leur 
conseil  eut  plusieurs  paroles  retournées.  Finalement 
ils  ordonnèrent,  et  pour  le  mieux,  que  ils  envoie, 
roient  devers  le  duc  et  la  duchesse  qui  venoient, 
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six  de  leurs  lionmies  des  plus  notables  de  la  ville 
de  Bctanços  en  souHrance  (trêve)  dè  non  être  assail- 
lie huit  jours  tant  seulement.  Et  là  en  dedans  ils 
envoicroient  devers  le  roi  de  Castille;  et  lui  remon- 
treroientque  si  il  ne  venoit  si  fort  que  pour  com- 
battre le  duc,41s*e  rendroient  au  duc  quittement  et 
franeberaent  sans  nul  moyeu. 

Lors  montèrent  sus  chevaux  six  hommes  qui 
élus  y furent  de  la  ville  de  Betanços  et  chevauchè- 
rent le  droit  cbemin  que  les  Angiois  venoient.  Si 
cncontrèrent  premièrement  l’avant-garde  que  le  ma- 
réchal menoit.  Si  furent  pris  et  arrêtés  des  premiers 
chevaucheurs;  ils  dirent  que  ils  étoient  de  Betanços 
et  que  sus  bon  appointeriient  chargés  de  la  ville  ils 
alloient  parler  au  duc.  Adonc  dit  le  maréchal  à mes- 
sire  Jean  Soustrée  (Sounder)  qui  chevauchoit  de- 
lez  (près)  lui:  « Menez  ces  hommes  devers  mon.sei- 
gneur;  ils  ont  bon  mestier  (besoin)  d’être  condïiits, 
car  nos  archers  les  pourroient  occire.  » Le  cheva- 
lier répondit:  « Volontiers.  » — •«  Allez,  allez, dit  le 
maréchal;  ce  chevalier  vous  mènera  au  duc.  » Lors 
se  départirent-ils  et  chevauchèrent  tous  ensemble  et 
trouvèrent  le  duc  et  la  duchesse  et  leur  fdle  et  me.s- 
sire  Jean  .de  Holland  et  messire  Thomas  de  Percy 
et  plusieurs  autres  qui  étoient  descendus  dessous 
moult  beaux  oliviers;  et  regardèrent  fort  tous  en- 
semble sus  Soustrée  (Sounder),  quand  ils  le  virent 
venir.  Si  lui  demanda  messire  Jean  de  Holland  eu 
disant:  « Beau  frère  Soustrée  (Sounder),  ces  pri- 
sonniers sont-ils  à toi?  » — « Sire,  répondit  Soustrée 
(Sounder), ils  ne  sont  pas  prisonniers. Ce  sont  hom- 
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mes  de  Betanços  que  le  raaréclial  m’a  baillés  en 
conduit  pour  venir  parler  à monseigneur;  car  selon 
ce  que  il  m’est  advis  ils  veulent  traiter.  » Le  duc  de 
Lancastre  ooit  (enlendoit)  toutes  ces  paroles,  aussi 
faisoit  la  duchesse;  car  il  et  elle  étoient  présents. 
Adonc  leur  dit  Soustrée(Sounder):  « Avancez-vous, 
bonnes  gens,  car  véez-la  (voilà)  votre  .seigneur  et 
votre  dame.  » Lors  s’avancèrent  ces  six  hommes  et 
se  mirent  à genoux  ; et  parla  l’un  ainsi  et  dit:  «Mon 
très  cher  et  redouté  seigneur  et  ma  très  chère  et  re- 
doutée dame,  la  communauté  de  la  ville  de  Betan- 
ços nous  envoie  ici.  Ils  ont  entendu  que  vous 
venez  sus  eux  ou  envoyez  à main  armée  pour  avoir 
la  seigneurie.  Si  vous  prient,  de  grâce  spéciale,  que 
vous  vous  veuillez  souffrir  (arrrêter),  et  cesser  neuf 
jours  tant  .seulement  de  non  faire  assaillii’,  et  ilsen- 
voieront  devers  le  roi  de  Castille  qui  se  tient  à Val- 
d’01if(Valladolid)etluiremonlrerontledangcr  où  ils 
sont;  et  si  dedans  les  neuf  jours  ils  ne  sont  secourus 
de  gens  forts  assez  pour  vous  combattre,  ils  se  met- 
tront du  tout  en  votre  obéissance.  Et  le  terme  que 
vous  logerez  près  d’ici, si  vivres  et  pourvéancos  vous 
besognent  (manquent), pour  vos  déniers,  cher  sire  et 
vous  très  chère  dame,  ceux  de  la  ville  de  Betanços 
vous  en  offrent  à prendre  à votre  volonté  pour  vous 
et  pourvus  gens.  » 

A ces  paroles  ne  répondit  point  le  duc,  mais  lais.s.a 
pal  ier  la  duchesse  ([ui  très  bien  ayoit  entendu  leur 
langage,  car  elle  étoit  du  pays,  et  regarda  vers  le 
duc  et  dit:«  Monseigneur,  qu’en  dites-vous?  » — «Et 
vous,  dame,  qu’en  dites-vous  aussi?  Vous  êtes  héri- 
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tière.  L’héritage  me  vient  Je  vous;  si  en  devez  ré- 
pondre. » — « Monseigneur,  c’est  bon  qu’ils  soient 
reçus  parmi  le  traité  qu’ils  mettent  avant,  car  je 
crois  bien  que  le  roi  de  Castille  anulle  volonté  si 
prestement  de  vous  combattre.  »' — «Je  ne  sçais,  dit 
le  duc;J)ieu  Joint  (donne)  qn’il  vienne  à la  bataille 
tantôt,  si  serons  plutôt  délivrés  jcar  je  voudrpis  que 
ce  fut  dedans  six  jours.  Et  puisque  vous  le  voulez, 
je  le  vueil  (veux)  aussi.  » 

Adonc  se  retourna  la  dame  devers  les  hommes  et 
leur  dit  en  Galicien:  « Allez;  vous  avez  exploité; 
mais  délivrez  au  maréchal  de  vos  hommes  de  la 
ville  des  plus  notables  |usques  à douze  qui  soient 
pleiges  (garants)  pour  tenir  le  traité.  » — « Bien, 
madame, répondirent  ceux  de  la  ville.  » Adoneques 
se  levèrent-ils;  et  inessire  Jean  Soustrée  (Sounder) 
fut  élu  et  cliargé,qui  amenés  les  avoit,de  faire  toute 
celte  réponse  au  maréchal,  lequel  maréchal  s’en 
contenta  bien,  quand  ils  furent  retournés  devers 
lui;  et  ceux  s’en  allèrent  à Belanços  et  contèrent 
comment  Hs  avoient  exploité. 

Adoneques  furent  pris  en  la-  ville  douze  hommes 
des  plus  notables  et  envoyés  devers  le  maréchal.  Si 
demeura  la  ville  de  Betanços  en  paix  parmi  la  con- 
dition que  je  vous  baille;  et  tantôt  que  ils  eurent 
parié  ensemMe,  ils  envoyèrent  devers  le  roi  de  Cas- 
tille; et  y furent  commis  ces  propres  six  hommes  et 
non  autres, lesquels  avoient  fait  les  traités  auduc  de 
Laucaslre.  Et  chénâihèrent  tant  qu’ils  vinrent  au 
Val-d’Olif  (Valladolid)  où  le  roi  se  tenoit  et  une 
partie  de  sou  conseil.  Quand  ils  furent  venus  et  le 
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roi  sçut  leur  venue,  il  les  voull  (voulut)  voir  pour 
parler  à eux  et  pour  demander  des  nouvelles.  En- 
core ne  sçavoit-il  rien  de  la  composition  que  ils 
avoienl  faite  au  duc  de  Lancastre  ni  que  les  An- 
glois  fussent  devant  Betanços. 

Entrementes  (pendant)  que  ces  six  tiommes  allè- 
rent au  Val-d’Olif  (Valladolid)  pour  parler  au  roi, 
si  comme  vous  sçavez,  ordonna  le  duc  et  la  du- 
chesse sa  femme  et  sa  fdle  madame  Catherine  pour 
allerau  Port  (Porto)  voir  le  roi  dePorlugal  et  la  jeune 
reine  sa  fille,  et  lui  dit  ainsi  le  duc  au  partir:  « Cons- 
tance, vous  me  saluerez  le  roi  mon  fils  et  nia  fille 
et  les  barons  de  Portugal  et  leur  direz  des  nouvelles 
telles  que  vous  sçavez,  comment  ceux  de  Betanços 
sont  en  traité  devers  moi  et  ne  sçais  pas  encore 
comment  ils  sont  fondés,  ni  si  votre  adversaire  Jean 
de  Tri.stemare  leur  a fait  faire  ce  traité,  ni  si  il  nous 
viendra  combattre,  car  bien  sçais  que  grand  confort 
lui  doit  venir  de  France  et  viendra,  puisque  le 
voyagede  mer  est  rompu  et  que  chevaliers  et  écuyers 
de  France  qui  désirent  les  armes  et  à eux  avancer 
viendront  en  Castille  au  plutôt  comme  ils  pourront. 
Si  me  faudra  tous  les  jours  être  sur  ma  garrle  pour 
attendre  la  bataille.  El  ce  direz-vous  au  roi  mon 
fils  et  aux  barons  de  Portugal.  Et  si  aucune  chose 
me  vient  où  que  je  voie  que  je  doive  avoir  aflaire,  je 
le  signifierai  sur  heure  au  roi  de  Portugal.  Si  lui 
direz  de  par  moi  que  il  soit  ainsi  piurvu  comme 
pour  aider  à garder  notre  droit  et  le  sien,  ainsi 
- comme  nous  avons  par  alliance  juré  et  promis  en- 
semble; et  outre  vous  retournerez  devers  moi;  mais 


358 


LES  aiRONIQUES  (.586)' 

vouslairrés  (laisserez)  cette  saison  notre  fille  Cathe- 
rine de-lez  (près)  la  reine  sa  sœur  au  Port  (Porto)  de 
Portugal.  Elle  ne  peut  mieux-être  ni  en  meilleure 
garde.  » — « Monseigneur,  répondit  la  dame,  tout 
ce  ferai-je  volontiers.  » 

Lors  prit  congé  au  duc  la  duchesse  et  sa  fille  et 
les  dames  et  damoiselles  qui  en  leur  compagnie 
étoient  et  montèrent  aux  chevaux  et  partirent.  Si 
furent  accompagnées  de  l’amiral  messire  Thomas 
(le  Percj,  messire  Yoii  Filz  Warin  (Fitz  Waren), 
du  seigneur  de  Tailleboc  (Talbot),  de  messire  Jean 
d’Aubrecicourt  et  de  messire  Maubruin  de  Liniè*- 
res:  et  leur  furent  délivrés  cent  lances  et  deux  cents 
archers  J et  chevauchèrent  vers  le  Port  (Porto)  et 
tant  exploitèrent  que  ils  y parvinrent  ou  assez  près. 


CHAPITRE  LV. 


(Comment  la  duchesse  de  Lancastbe  et  sa  fille  al- 
LOIENT  VOIR  LE  ROI  ET  LA  REINE  DE  PORTUGAL  ET 
COMMENT  LA  VILLE  DE  BetANÇOS  SE  MIT  EN  COMPOSI- 
TION AU  DUC  DE  LancASTRE  ET  ELLE  SE  RENDIT  A LUI. 

(^UAND  le  roi  de  Portugal  entendit  que  la  duchesse 
de  Lancastre  et  sa  fille  venoient  si  en  fut  grande- 
ment réjoui  J et  envoya  à l’encontre  d’elles  des  plus 
notables  de  sa  cour,  le  comte  d’Angouse  (Acosta)  et 
le  comte  de  Novaire  (Nuno  Alvarez),  messire  Jean 
Redighes  de  Sar  (Sà),  messire  Jean  Ferrant  Percok 
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(PachcGo),  de  Valrouseaux  (Vasconcellos),  messire 
VVassc  (Vasqiiez)  Martinde  Merlo,  messire  Egbeux 
CoiUe(EgasCoellio)  etbien  quarante  chevaliers,  l**s- 
quels  chevauchèrent  deux  grandes  lieues  contre  les 
dames  et  les  recueillirent  grandement  et  liement  et 
moult  honorablement.  Et  la  duchesse  qyi  bien  le 
sçavoit  et  sçait  faire  s’accointa  aussi  moult  douce- 
ment des  barons  et  des  chevaliers.  Et  étant  sur  les 
champs,  l’un  après  l’autre  elle  inclina  et  les  reçut 
de  paroles  et  de  manière  et  par  bon  arroy.  Ainsi 
vinrent-ils  jusques  en  la  cité  du  Port  (Porto) j et  fut 
la  duchesse  et  sa  fille  et  toutes  les  dames  et  damoi- 
sellcs,  ordonnées  de  loger  au  palais.  Là  vint  le  roi 
j)rcmièremcut  contre  les  dames  et  damoiselles  et  en 
recueillant  les  baisa  toutes  l’une  après  l’autre, et  puis 
vint  la  reine  bien  accompagnée  de  dames  et  de  da- 
moiselles laquelle  reçut  sa  dame  la  duchesse  et  sa 
sœur  moult  honorablement,  car  bien  le  sçut  fairejet 
ne  les  voulut  oneques  laisser,  à tant  que  toutes  tu- 
rent en  leurs  chambres.  Moult  fut  toute  l’ostelléc 
(maison)  du  roi  réjouie  de  la  venue  des  dames.  De 
toutes  leurs  accointances  ne  me  vueil  (veux)-jc  pas 
trop  ensoingnier  (mêler)  de  parler,  car  je  n’y  fus 
pas  j je  ne  lesçais  fors  par  le  gentil  chevalier  messire  - 
Jean  Ferrant  Pcrcok  (Pacheco)  qui  y fut  et  qui 
m’en  informa.  Là  remontra  * la  duchesse  au  roi  de 
Portugal,  quand  heure  fut,  toutes  les  paroles  dont 
le  duc  sou  mari  l’avoit  avisée  et  chargée  du  dire  et 
coûter.  Le  roi  répondit  moult  doucement  et  sagement 
et  lui  dit:  « Dame  et  cousine,  je  suis  tout  prêt,  si 
le  roi  de  Castille  se  met  avant  sus  les  champs  j et  au- 
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rai  sur  trois  jours  trois  mille  lances,  car  ils  logent 
tous  aux  champs  sur  les  frontières  de  Castillej  et 
aurai  encore  bien  vingt  mille  combattants  des  com- 
munautés de  mon  royaume  qui  ne  sont  pas  à refu- 
ser, car  ils  me  valurent  grandement  un  jour  à la  ba- 
taille qui  fut  à Juberotte  (Aljubarrota).  » — « Sire, 
dit  la  dame,  vous  parlez,  bien  et  grand  merci.  Si 
rien  surcroît  (arrive)  à monseigneur  , tantôt  il  le 
vous  signitiera.  » Ainsi  se  tinrent  ensemble  en  tel- 
les paroles  et  en  autres  le  roi  de  Portugal  et  la  du- 
chesse. Or  retournons  nous  un  petit  àceux  de  Betan- 
ços  et  conterons  comment  ils  exploitèrent. 

Quand  ces  six  hommes  de  Betanços  furent  devant 
le  roi  de  Castille,  ils  se  mirent  à genoux  et  dirent: 
K Très  redouté  sire, il  vous  plaise  à entendre  à nous. 
Nous  sommes  ici  envoyés  de  par  votre  ville  de  Be- 
laiiços,  laquelle  s’est  mise,  et  de  force,  en  composi- 
tion devers  le  duc  de  I^ancastre  et  la  duchesse.  Et 
ont  souflTrance  de  non  être  assaillis  neuf  jours. 
Et  là  en  dedans,  si  vous  y venez  fort,  assez  ou 
envoyez,  tellement  que  pour  résister  contre  la  puis- 
sance du  duc, la  ville  vous  demeurera;  ou  si  non  ils 
se  sont  obligés, et  en  ont  baillé  otages, que  ils  se  ren- 
dront. Si  que,  très  redouté  roi,  il  vous  en  plaise 
à répondre  quelle  chose  vous  en  ferez.  » Le  roi 
répondit  et  dit:  «Nous  nous  conseillerons  et  puis 
aurez  réponse.  » Adonc  se  départit  le  roi  de  leur 
présence  et  rentra  en  sa  chambre.  Je  ne  sçais  si  il  se 
Conseilla  ou  non, ni  comment  la  besogne  se  porta, 
mais  iceux  six  hommes  de  Betanços  furent  là  huit 
jours  que  oneques  ils  ne  furent  répondus,  ni  depuis 
iis  ne  virent  point  le  roi. 
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Or  vint  le  jour  que  la  ville  se  devoit  rendre,  et 
point  n’étoient  encore  retournés  leurs  gens.  Le  duc 
de  Lancastre  envoya  son  maréchal  au  dixième  jour 
parler  à ceux  du  Betauços  et  dire  que  ils  se  rendesis- 
sent  (rendissent)  ou  il  fcroit  couper  les  têtes  à leurs 
otages.  Le  maréchal  vintàBetanços  jusques  aux  bar- 
rières et  fit  là  venir  les  hommes  de  la  ville  parler  à 
lui  J ils  y vinrent.  Quand  ils  y furent  venus,  il  leur 
dit:  «Entendez,  entre  vous  bonnes  gens  de  Betan- 
çosj  monseigneur  m’envoie  devers  vous  et  vous  fait 
demander  pourquoi  vous  n’apportez  les  clefs  de 
cette  ville  à son  logis  et  vous  mettez  en  son  obéis- 
sance ainsique  faire  devez.  Les  neuf  jours  sont  ac- 
complis dès  hier  et  bien  le  sçavez.  Si  vous  ne  le 
faites,  il  fera  trancher  les  têtes  à vos  otages  et  puis 
vous  viendra  assaillir  et  prendre  par  force  et  serez 
tous  morts  sans  merci,  ainsi  que  furent  ceux  de 
Ribedane  (Ribadavia).  » 

Quand  les  hommes  de  Betanços  entendirent 
ces  nouvelles  , si  se  doutèrent  , à perdre  leurs 
amis  qui  étoient  en  otages  devers  le  duc  et  di- 
rent : « En  bonne  vérité,  monseigneur  le  maré- 
chal, monseigneur  de  Lancastre  a cause  de  dire 
‘ ce  que  vous  dites  ; mais  nous  ne  oons  (enten- 
dons) nulles  nouvelles  de  nos  gens  que  nous  avons 
pour  icelle  cause  envoyés  devers  le  roi  au  Val 
d’Olif  (Valladolid)  ni  que  ils  sont  devenus.  *•  — 
« Seigneurs,  dit  le  maréchal,  espoir  (peut-être)sont- 
ils  retenus  pour  les  nouvellesque  ils  ont  là  apportées 
qui  ne  sont  pas  ni  ont  été  trop  plaisantes  au  roi  de 
Castille.  b.t  monseigneur  ne  veut  plus  attendra 
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Pouiiant  avisez  vous,  car  moi  fait  votre  réponse, 
il  est  ordonné  que  vous  aurez  l’assaut.  » Donc  re- 
prirent-ils la  parole  et  dirent:  «Sire,  or  nous  lais- 
sez assembler  tou  te  la  ville  et  nous  parlerons  ensem- 
ble. » « Je  le  vueil  (veux),  dit-il.  » 

Lors  rentrèrent-ils  en  Betanços  et  firent  sonner 
de  rue  en  rue  les  trompettes  pour  assembler  toutes 
manières  de  gens  et  venir  en  la  place.  Ils  s’assem- 
blèrentetjquand  ils  furent  tous  assemblés, ils  parle- 
mentèrent et  remontrèrent  les  plus  notables  à la 
communauté  toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes. 
Si  furent  d’accord  que  ils  rendroient  la  ville  etraclie- 
teroient  leurs  otages  qui  en  prison  étoient,  car  ils 
ne  les  vouloient  pas  perdre.  Si  retournèrent  au  ma- 
réchal et  dirent  ces  nouvelles  en  disant  : « Monsei- 
gneur le  maréchal,  en  toutes  vos  demandes  n’y  a 
que  raison:  nous  sommes  appareilles  (préparés)  de 
recevoir  monseigneur  et  madame  et  mettre  en  la 
possession  de  cette  ville  et  véez-cy  (voici)  les  clefs. 
Nous  nous  en  irons  avecques  vous  devers  eux  en 
leurs  logis,  mais  (pourvu)  que  il  vous  plaise  et  que 
vous  nous  y veuilliez  mener.  » Répondit  le  maréchal  : 
K Oui,  volontiers.  » 

Düncyssirent(sortirenl)deBetançosbien soixante 
et  emportèrent  avecques  eux  les  clefs  des  portes,  et 
le  maréchal  les  mena  tout  droit  au  duc  et  fit  pour 
eux  l’entrée  et  la  parole.  Le  duc  les  recueillit 
(reçut)  et  leur  rendit  leurs  otages  et  entra  ce  jour 
eu  la  cité  de  Betanços  et  s’y  logea.  Et  s’y  logèrent 
aussi  ses  gens  qui  loger  s’y  purent. 

Au  chef  de  quatre  jours  après  ce  que  Betanços  se 
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fut  rendue  au  duc  deLancastres  retournèrent  les  six 
hommes  lesquels  avoient  été  envoyés  au  Val-d’Olif 
(Valladolid)  devers  le  roi  de  Castille.  6i  furent  en- 
quis  et  demandés  de  ceux  de  la  ville  pourquoi  ils 
avoient  tant  demeuré.  Us  répondirent  qu’ils  ne 
l’avoient  pu  amender.  Bien  avoient  parlé  au  roi,  et 
répondit  le  roi,  quand  ils  les  eut  ouïs  et  entendus, 
que  il  se  conseilleruit  sus  pour  donner  réponse;  et 
pour  ce  séjournâmes-nous 'là  huit  jours  et  encore 
sommes-nous  retournés  et  sans  réponse.  » ün  ne 
leur  demanda  plus  avant;  mais  ils  dirent  bien  que 
on  disoit  au  Val-d’Olif  (Valladolid)  que  le  roi  de 
Castille  attendoit  grand’  gens  qui  venoicut  de 
France,  et  jà  en  y avoit  foison  de  venus  qui  étoient 
logés  sus  le  pays  et  se  logeoient  à la  mesure  qu’ils 
venoient.Mais  encore  étoient  les  capitaines,  messire 
Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Passac, 
derrière  et  les  grosses  routes  (troupes),  et  étoient 
jà  sus  le  chemin  la  greigueur  (majeure)  partie  des 
chevaliers  et  des  écuyers  qui  en  Espagne  dévoient 
aller  avecques  les  dessus  dits  deux  capitaines;  mais 
ceux  qui  étoient  retenus  de  la  route  (troupe)  du 
duc  de  Bourbon  étoient  encore  en  leurs  hôtels. 

Or  passèrent  messire  Guillaume  de  Lignac  et 
messire  Gautier  de  Passac  tout  outre  le  royaume  de 
France  et  entrèrent  tous, eux  et  leur  route  (troupe), 
en  la  Languedoc.  Et  étoient  plus  de  mille  lances 
chevaliers  et  écuyers,  de  tous  pays  du  royaume  de 
France,  lesquels  alloient  en  Castille  pour  gagner  les 
gages  du  roi.  Et  s’assemblèrent  toutes  gens  en  Car- 
cassonne, en  Narbonne  et  en  Toulousain;  et  ainsi 
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qu’ils  veiioient  ils  se  logeoient  en  ce  bon  pays  et 
preuoient  à leur  avis  le  plus  gras.  Et  tant  y avoit 
des  biens  què  ils  ne  payaient  chose  que  ils  y pren- 
sisseiit  (prissent) 

Les  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Foix  qui  se 
tenoit  à Orthez  en  Berne  (Béarn)  que  gens  d’armes 
de  b rance  approchoient  son  pays  à pouvoir  et  vou- 
loient  passer  parmi,  et  alloient  en  Espagne.  « Mais 
tant  y a,  monseigneur,  ils  ne  payent  chose  que  ils 
prennent)  et  fuit  tout  le  menu  peuple  par-tout  où  ils 
viennent,  devant  eux,  si  comme  ils  fussent  Anglois. 
Mais  encore  se  tiennent  les  capitaines  à Carcas- 
sonne et  leurs  gens  là  environ  qui  s’y  amassent  de 
tous  lez  (côtés).  Et  passeront  la  rivière  de  Garonne 
à Toulouse  et  puis  entreront  en  Bigorre  et  de  là  ils 
seront  tous  en  votre  pays.  Et  si  ils  y font  r te 
que  ils^ont  fait  au  chemin  que  ils  sont  venus,  ils 
vous  porteront  et  à votire  pays  de  Berne  (Béarn) 
grand  dommage)  regardez  que  vous  en  voulez  dire 
et  fàirei «f 

Répondit  le  comte  de  Foix  qui  tantôt  fut  con- 
seillé de  soi-même  et  dit:  «Je  vueil  (veux)  que 
toutes  mes  villes  et  mes  châteaux,  autant  bien  en 
Foix  comme  en  Berne  (Béarn),  soient  pourvus  et 
gardés  de  gens  d’armes,  et  tout  le  plat  pays  avisé 
de  chacun  être  eu  sa  garde  ainsi  que  pour  tantôt 
entrer  en  bataille  : je  ne  vueil  (veux)  pas  comparer 
(payer)  la  guerre  de  Castille.  Mes  terres  sont  fran- 
ches. Si  François  veulent  passer  parmi,  vraiment 
ils  payeront  tout  ce  que  ils  prendront  ou  les  passa- 
ges leur  seront  clos.  Et  si  vous  en  charge,  raessire 
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Arnoul  Guillaume  et  vous  messire  Pierre  de  Berne 
(Béarn).  » Ces  deux  chevaliers  étoient  frères  bâtards, 
vaillants  hommes  et  bien  se  sçavoient  eux  mainte- 
nir en  armes.  « Monseigneur,  répondirent  ceux,  et 
nous  nous  en  chargeons.  » 

Donc  furent  parmi  toutes  les  terres  du  comte  de 
Foix  faites  ordonnances  que  chacun  fut  prêt  et 
pourvu  de  toutes  armures  ainsi  comme  à lui  apparte- 
noitetque  autrefois  l’avoient  été  au  mieux  jelque  du 
jour  à lendemain  ils  vinssent  là  où  ils  seroient  man- 
dés. Lors  vissiez  en  Foix,  en  Berne  (Béarn)  et  en  la 
seneschauldie(sénéchaussée)dcNebosem  toutesgeus 
prêts  et  appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt  entrer  en 
hataille.Si  fut  envoyé  en  la  cité  de  Palmes  (Pamiers), 
lui  bien  hourdé  (escorté)  de  cent  lances  et  de  bonnes 
gens  d’armes, messire  Espaing  de  Lyon^à  Savredun 
messire  Bicart  de  Saint  Léger  j à Massères  se  tint 
messire  Pierre  de  Berne(Béaru)  à (avec)  cent  lances  j 
à BeHeput(Belpuech),à  l’entrée  delà  comté deFoix, 
messire  Pierre  de  Cabestan  j à Saint  Thibaut  sus  la 
Garonne  messire  Pierre  Mennaulx  de  Noualles  à 
(avec)  cinquante  lances  ; à Palaminincb  messire 
Pierre  de  la  Roche;  au  cbâtel  de  Lamesen  le  bâtard 
tl’Espagne;à  Morlans  messire  Arnault  Guillaume 
atout  (avec)  cent  lances;  à Pau  messire  Guy  de  la 
Mote;  au  Mont-de-Marsan  messire  Raymond  de 
CbâtelNeuf;à  Sauveterre  messireYvain  deFoix, üls 
bâtard  du  comte; à Montesquieu  inessireBerdruc  de 
Nebosemjà  Aire  messire  Jean  de  Sainte  Marcille; 
à Oron  messire  Hector  de  la  Garde;  à Moiilgerbiel 
Jean  deCbâtel-Weuf;à  Erciel  Jean  de  Morlans.  Et 
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manda  à messire  Raymond  l’ainsné  (aîné),  lequel 
avoitle  cliâtcl  de  Mau  voisin  en  garde  que  il  fut 
soigneux  de  toute  la  frontière.  Lt  envoya  à saint 
Gaudens  un  sien  cousin, Eruauton  d’Espagne.  Briè- 
vement, il  ne  demeura  cité, ville  ni  cliâtel  en  Foix  ni 
en  Berne  (Béarn)  qui  ne  f.it  rafraîchi  et  pourvu  de 
gens  d’armes.  Et  se  trouvoit  bien  garni  de  deux  mille 
lances  et  de  vingt  mille  hommes  d’armes  tous  d’é- 
lite. Il  disoit  que  c’étoit  assez  pour  attendre  le  dou- 
ble d’autres  gens  d’armes. 

Les  nouvelles  vinrent  à messire  Guillaume  de 
Lignac  qui  se  tenoit  à Toulouse  et  à messire  Gau- 
tier de  Passac  qui  séjournoit  à Carcassonne  com- 
ment le  comte  de  Foix  se  pourvéoit  de  gens  d’armes 
et  mettoit  en  garnisons  par  toutes  ses  villes  et  for- 
teresses. Et  couroit  renommée  que  il  ne  lairoit  (lais- 
seroit)  passer  nulluy  (personne)  parmi  sa  terre.  Si 
en  furent  ces  deux  chevaliers,  pourtant  que  ils 
étoient  capitaines  de  tous  les  autres,  tous  ébahis. Et 
si  mirent  journée  de  parler  ensemble^ct  chevauchè- 
rent chacun  pour  trouver  l’un  l’autre  ainsi  que  au 
moitié  du  chemin.  Et  vinrent  auchâtel  neufd’Au- 
roy  et  pailerent  la  ensemble  du  comte  de  Foix  com- 
ment ils  s en  cheviroientj  et  dit  messire  Guillaume 
a messire  Gautier:  «Au  voir  (vrai)  dire,  c’est  mer- 
veille que  le  roi  de  France  et  son  conseil  n’en  ont 
escript  (écrit)  à lui  pour  ouvrir  sa  terre  paisible- 
ment » — « Me.ssire Gautier,  dit  messire  Guillaume, 
il  vous  faudra  aller  parler  à lui  doucement  et  dire 
que  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  le  roi  de  France 
j'our  pa.sscr,nous  et  nos  gens  paisiblement,et  payer 
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ce  que  nous  prendrons.  Saclicz  qucle  comte  deFoix 
est  bien  si  grand  que  si  il  ne  veut,  nous  n’aurons 
point  de  passage  parmi  sa  terres  et  nous  faudra 
passer  parmi  Aragon  qui  nous  est  trop  long  et 
nous  tourneroit  à trop  grand  contraire.  Au  voir 
(vrai)  dire,  je  ne  sçais  de  qui  il  se  doute,  ni  pour- 
quoi il  garnit  maintenant  ses  forts,  ses  villes  ni 
ses  châteaux,  ni  si  il  a nulles  alliances  au  duc  de 
Lancastrc  : je  vous  prie,  allez  jusqnes  là  en  sçavoir 
la  vérité.  Toujours  passeront  nos  gens  jiisqucs  à 
Tarbes  et  jusques  en  Bigorre.  » — « Je  le  vueil 
(veux),  dit  messire  Gautier.  » Lors  prirent , ces  deux 
capitaines,  congé  l’un  de  l’autre,  quand  ils  eurent 
dîné  ensemble.  Messire  Guillaume  de  Lignac  re- 
tourna ùToulouse  et  messire  Gautier  s’en  vint, atout 
(avec)  quarante  chevaux  tant  seulement,  passer  la 
Garonne  à Saint  Thibaut  et  trouva  là  messire  Me- 
uaultde  Nouvalles  qui  lui  fit  grand’ chère  et  qui  se 
tenoit  en  garnison:  messire  Gautier  lui  demanda 
du  comte  où  il  le  trouveroit.  Il  lui  dit  que  il  étoit  à 
Orthez. 

Ces  deux  chevaliers  furent  une  espace  ensemble 
et  parlèrent  de  plusieurs  chose;  et  puis  partit  mes- 
sire Gautier  et  vint  à saint  Gaudens  et  la  gésil 
(coucha)  J et  par  tout  lui  faisoit-on  bonne  chère. 
A lendemain  il  vint  à Saint  Jean  de  Rivière  et  che- 

I 

vaudra  toute  la  lande  de  Bourg,  et  coustia  (cotoja) 
Mauvoisin  et  vint  gésir  (coucher)  à Tournay,  une 
ville  fermée  du  royaume  de  France,  et  à lende- 
main il  vint  dîner  à Tarbes  et  là  se  tint  tout  le  jour 
et  trouva  le  seigneur d’Anchin  et  messire  Mennault 
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de  Barbasan  deux  grands  barons  de  Bigorre,  les- 
quels parlèrent  à lui,  et  lui  à eux,  de  plusieurs  cho- 
ses; et  pourtant  (attendu)  que  le  sire  de  Barbasan 
étoit  Armignacois  ^‘\il  nepouvoit  nul  bien  dire  du 
comte  de  Foix. 


A lendemain  messire  Gautier  de  Passac  se  dé- 
partit de  Tarbes  et  s’en  vint  dîner  à Morlens  en 
Berne  (Béarn)  et  là  trouva  messire  Arnault  Guil- 
laume,le  frère  bâtard  du  comte, qui  le  reçut  bernent 
et  lui  dit:  « Messire  Gautier,  vous  trouverez  mon- 
seigneur de  Foix  à Orthez;  et  sachez  que  il  sera 
tout  réjoui  de  votre  venue.» — « Dieu  y ait  part, 
dit  messire  Gautier;  pour  parler  à lui  le  viens-je 
voir.  » Ils  dînèrent  ensemble  et  après  dîner  raes- 
sire  Gautier  vint  gésir  (coucher)  à Mon tgerbiel  et 
lendemain  à tierce  il  vint  à Orthez  et  ne  put  parler 
au  comte  jusques  à une  heure  après  nonne  que  le 
comte  de  Foix,  si  comme  il  avoit usage,  yssit  (sortit) 
hors  de  sa  chambre. 

Quand  le  comte  de  Foix  sçut  que  messire  Gautier 
de  Passac  étoit  venu  pour  parler  à lui , si  se  hâta 
encore  un  petit  plus  de  yssir  (sortir)  hors  de  sa 
chambre  et  de  venir  en  ses  galeries.  Messire  Gau- 
tier, sitôt  comme  il  le  vit  yssir  (sortir)  hors  de  sa 
chambre,  s’en  vint  contre  lui  et  l’inclina  et  le  salua. 
Le  comte  qui  savoit  autant  des  honneurs  comme 
chevalier  pouvoit  sçavoir  lui  rendit  tantôt  son  salut 
et  le  prit  par  la  main  et  dit:  «Messire  Gautier, vous 
soyez  le  bien  venu.  Quelle  besogne  vous  amène 


(l)  Du  purli  lies  Armaguacs  J.  A.  B. 
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maintenant  au  pays  de  Berne  (Béarn).  >1 « Mon- 

seigneur, dit  le  chevalier,  on  nous  a donnéà  en- 
tendre, à messiré  Guillaume  de  Lignac  et  à moi  qui 
sommes  commis  et  établis  de  par  le  roi  de  France  à 
mener  outre  et  conduire  en  Castille  ces  gens  d’ar- 
mes dont  vous  avez  bien  ouï  parler,  que  vous  vou- 
lez empêcher  notre  chemin  et  clorre  votre  pays  de 
Berne  (Béarn)  à l’encontre  de  nous  et  de  nos  com- 
pagnons. » 

A ces  paroles  répondit  le  comte  de  Foix  et  dit- 
« Messire  Gautier,  sauve  soit  votre  grâce;  car  je 
ne  vueil  (veux)  clorre  ni  garder  mon  pays  à l’encon- 
tre de  vous  ni  de  nul  homme  qui  paisiblement  et  en  - 
paix  le  veuille  passer  et  ce  que  il  y trouvera  pren- 
dre et  payer  au  gré  de  mon  peuple,  lequel  j’ai  juré 
à garder  et  tenir  en  droit  et  en  justice,  ainsi  que 
tous  seigneurs  terriens  doivent  tenir  leur  pe  uple, 
car  pour  ce  ont-ils  et  tiennent  les  seigneuries.  Mais 
il  me  fut  dit  que  il  vient  à val  une  manière  de  gens, 
Bretons,  Barrois,  I.iorrains,  Bourguignons, qui  ne 
sçavent  que  c’est  de  payer;  et  contre  telles  gens  je 
me  vueil  (veux)  clorre,  car  je  ne  \euil(veux)  pas  que 
mon  pays  soit  foulé,  ni  gâté,  ni  grevé;  mais  le  vueil 
(veux)  tenir  en  droit  et  en  franchise.  » — Monsei- 
gneur, répondit  messire  Gautier, c’est  l’intention  de 
mon  compagnon  et  de  moi  que  si  nul  passe  parmi 
votre  terre,  si  il  ne  paye  ce  que  il  prendra  paisible- 
ment au  gré  des  pauvres  gens,  que  il  soit  pris  et  ar- 
rêté et  corrigé  selon  l’usage  de  votre  pays, et  tantôt 
restitué  tout  le  dommage  que  il  aura  fait  ou,  nous 
pour  lui  en  satisferons  ; mais  (pourvu)  que  le  corps 
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nous  soit  ilélivrcj  et  si  il  n’est  {^ciililliomme,  devant 
.vos  gens  nous  en  ferons  justice  et  punition  de  corps, 
cruelle  tant  que  les  autres  y prendront  exemple; et 
si  il  est  genlilliomme  nous  lui  ferons  rendre  et  res- 
tituer tous  dommages  ou  nouspourlui.  Et  ce  ban  et 
t;e  cri  ferons-nous  faire  à la  trompette  par  tous  leurs 
logis.  Et  de  rechef,  afin  que  ils  s’en  avisent,  ou  leur 
ramenlevra  (rappelera)quand  ils  entreronten  votre 
terre,  par  quoi  ils  ne  se  puissent  pas  excuser  que 
ils  n’en  soient  sages.  Or  me  dites  si  il  suffit  as.sez 
ainsi.  » 

Donc  répondit  le  comte  et  dit.  « Ouil,  messire 
Gautier,  or  suis-je  content,  si  ainsi  est  fait.  Or  vous 
soyez  le  bien  venu  en  ce  pays.  Je  vous  y vois  vo- 
lontiers. Or  allons  dîner,  il  est  heure;  et  puis  aurons 
autres  parlements  ensemble.  » Le  comte  de  Foix 
prit  messire  Gautier  de.  Passac  .par  la  main  et  le 
mena  en  la  salle;  et  quand  il  eut  lavé  il  le  fit  laver 
et  seoir  à sa  table  et  après  ce  dîuer  ils  retournèrent 
eus  (dans)  ès(les)  galeries  qui  sont  moult  belles  et 
moult  claires  et  là  eurent  grand  parlement  et  long 
ensemble.  Et  encore  dit  le  comte  de  Foix  à messire 
Gautier:  « Ne  vous  émerveillez  pas  si  je  me  tiens 
garni  de  gens  d’armes,  car  oucques  je  ne  suis 
sans  guerre,  ni  jà  ne  serai  tant  que  je  vive.  Et 

(i)  Tout  cel  nlinéa  jusqu’k:  Messire  Gautier,  dit  le  comte,  page 
était  omis  dans  les  éditions  données  jusqu'à  présent  en  Angleterre  et  en 
France.  Ilseroittrop  long  et  trop  fastidieux  jioiir  le  lecteur  de  relever 
tontes  ces  fréquentes  omissions,  tl  me  suffira  »lc  dire  qu'i!  ne  m’a  pas 
été  possible’ de  faire  usage  des  imprimés  pour  mon  édition  et  qu’il 
a fallu  faire  copier  les  manuscrits  et  les  collatiouiier  eusuile  ensemble 
sans  aucun  égard  pour  les  edilious  precédeules.  J.  A.  B. 


Dio.:..-,îby  Google 


.(.:)8r,;  DE  JEAN  FROISSART.  3-i 

4uand  le  prince  de  Galles  alla  eu  Caslille,  il  passa 
lui  et  tous  ses  gens  au-dehors  de  cette  ville:  oncques 
homme  ne  vit  plus  belle  compagnie  de  gens  d’ar- 
mes et  plus  belles  gens,  car  il  mena  en  Espagne,  là 
où  vous  tendez  à aller,  quin/.e  mille  lancesjet  étoient 
bien  soixante  dix  mille  chevaux  et  les  tenoit  tous 
en  Bordelois  et  en  Poitou  et  en  Gascosne  sur  le 

O 

sien,  de  l’entrée  de  mai  jusqucs  en  la  moyenne 
(moitié)  de  Janvier.  Et  quand  le  passage  approcha, 
il  envoya  devers  moi  en  cette  ville  deux  des  plus 
grands  de  son  hôtel  raessire  Jean  Cbandos  et  mes- 
sire  Thomas  de  Felton,  qui  me  prièrent  moult  dou- 
cement au  nom  de  lui  que  je  voulsisse  (voulusse) 
ouvrir  ma  terre  à l’encontre  de  ses  gens;  et  cils 
(ceux-ci)  me  jurèrent,  présents  les  barons  de  Berne 
(Béarn)  que  tout  ce  que  ses  gens  y prendroient  ni 
Icveroient  ils  le  pay croient  et  si  nul  s’en  plaindoit 
(plaignoit)  de  mauvais  payement,  ces  deux  sei- 
gneurs que  je  dis  me  jurèrent  d’en  faire  leur  dette, 
et  au  payer  vraiment  ils  me  tinrent  bien  convenant 
(parole);  car  tous  ceux  qui  y passèrent,  fut  par  cette 
ville  ou  au  dehors,  payèrent  tout  courtoisement  et 
sans  resieute  (poursuite)  ; et  disoient  encore  les  An- 
glois  l’un  à l’autre:  Gardez-vous  que  vous  ne  four- 
faites  rien  en  la  terre  du  comte  de  Foix,  car  il  n’y  a 
voix  sur  gosier  en  Berne  (Béarn)  qu’il  n’ait  un  bas- 
sinet en  la  tête.  » Adonc  commença  messire  Gau- 
tier à rire  et  dit:«  Monseigneur,  je  le  crois  bien  que 
il  fut  ainsi,  à ce  pourpos*  (propos)  est  l’intention  de 
mon  compagnon  et  de  moi  que  nos  gens  seront  tous 
signifiés  et  a\isés  de  cette  affaire  «t  s’il  en  y a nul 
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üu  aucuns  qui  voist  (aille)  hors  du  coramaiidemcnt, 
il  sera  puni  et  corrigé  tellemenl  que  les  autres  se 
exeinplieront  (prendront  exemple). 

Ijors  issit  (sortit)  le  comte  de  ce  propos  et 
prit  un  autre  pour  plus  solacier  (amuser)  raessire 
Gautier,  car  trop  volontiers  il  gengle  (cause)  et 
bourde  (plaisante)  à tous  chevaliers  estraingues 
(étrangers);  et  au  départir  de  lui,  veulent  ou  non,  il 
l^aut  qu’ils  s’amendent  de  lui. 

«Messire  Gautier,  dit  le  comte  de  Foix,  maudite 
soit  la  guerre  de  Castille  et  de  Portugal  ; je  m’en 
dois  trop  bien  plaindre,  car  oneques  je  ne  perdis 
tant  à toutes  fois  que  je  perdis  en  une  saison  en  la 
guerre  du  roi  de  Portugal  et  de  Castille,  car  toutes 
mes  bonnes  gens  d’armes  du  pays  de  Berne 
(Béarn)  sur  une  saison  y furent  morts;  et  si  leur 
avois  bien  dit  au  partir  et  au  congé  prendre  (pie  ils 
guerroyassent  .sagement,  car  Portingallois  .sont  du- 
res gens  d’eneontre  et  de  fait,  quand  ils  se  voyent 
au-de.ssus  de  leurs  ennemis  ni  ils  n’en  ont  nulle 
merci.  Je  le  vous  dis  pourtant,  messire  Gautier, 
quand  vous  viendrez  en  Castille,  entre  vous  et  mes- 
sire Guillaume  de  Lignac,  qui  êtes  conduiseurs  et 
capitaines  de  ces  gens  d’armes  à présent  qui  sont 
passés  et  qui  passeront,  vous  serez  requis  espoir 
(peut-être)  du  roi  de  Castille  de  donner  conseil.  Je 
vous  avise  que  vous  ne  vous  bâtiez  trop  ni  avanciez 
de  conseiller  de  combattre  sans  votre  grand  avan- 
tage le  duc  de  Lancastre,’  le  roi  de  Portugal,  An- 
glois  et  Portingallois, car  ils  sont  familleux(aft'ainés). 
El  désire  le  duc  de  Lancastre,  aussi  les  Anglois 
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dcsii'cnt,  à avoir  bataille  pour  ilciix  raisons:  Us 
n’eurent,  grand  temps  a,  proHt;  mais  sont  pauvres 
et  n’ont  rien  gagné,  trop  a long-temps,  mais  toujours 
perdu.  Si  désirent  à eux  aventurer  pour  avoir  nou- 
vel profit.  Et  tels  gens  qui  sont  aventureux  et  qui 
convoitent  l’autrui  se  combattent  hardiment  et  ont 
volontiers  fortune  pour  eux.  L’autre  raison  est  telle 
que  le  duc  de  Lancastre  sçait  tout  clairement  que 
il  ne  peut  venir  parfaitement  ni  paisiblement  à l’hé- 
ritage de  Castille  qu’il  demande  et  cballange  (ré- 
clame) de  par  sa  femme  qui  s’en  dit  héritière,  fors 
par  bataille.  Et  sçait  bien  et  voit  que  .si  il  avoit  une 
journée  pour  lui  et  que  le  roi  de  Castille  fut  décon- 
fit, tout  le  pays  se  rendroità  lui  et  trembleroit  con- 
tre lui.  Et  en  cette  instance  est-il  venu  en  Galice 
et  a donné  une  de  ses  filles  par  mariage  au  roi  de  . 
Portugal,  qui  lui  doit  aider  à soutenir  sa  querelle  j 
et  je  vous  en  avise  pour  tant  (attendu)  que,  si  la 
chose  alloit  mal,  vous  en  seriez  plus  demandé, vous 
et  messire  Guillaume  de  Lignac,  que  ne  seroient 
tous  les  autres.  » 

— « Monseigneur , répondit  messire  Gautier , 
grand  raerci[qui  le  me  dites  et  qui  m’en  avisez.  Je  me 
dois  bien  exemplier  (prendre  exemple)  par  vous,  car 
aujourd’hui  vous  êtes  entre  les  princes  Xreptiens 
(Chrétiens)  recommandé  pour  le  plus  sage  et  le  plus 
heureux  de  ses  besognesj  mais  mon  compagnon  et 
moi  avons  encore  souverain  dessus  nous,  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourbon  j et  jusques  à tant  que  il 
sera  venu  et  entré  en  Castille , nous  ne  nous  hâterons 
ni  ne  avancerons  de  combattre  les  ennemis  pour 
personne  qui  en  parle.  » 
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Âtant  (alors)  rentrèrent-ils  en  autres  jangles 
(conversations)  et  furent  là  parlant  et  eux  ébattant 
ensemble  en  plusieurs  manières  bien  trois  heures  ou 
environ  que  le  comte  de  Foix  demanda  le  vin.  On 
l’apporta.  Si  but,  et  messire  Gautier  de  Passac,  et 
tous  ceux  qui  là  étoient.  Et  puis  fut  pris  le  congé. 
Si  rentra  le  comte  en  sa  chambre  et  messire  Gau- 
tier retourna  eu  son  hôtel,  et  l’accompagnèrent  les 
chevaliers  de  l’hotel  jusques  à là.  On  ne  vit  point  le 
comtede  Foix  jusques  à son  souper,  une  heure  large- 
ment après  mie  nuit  que  messire  Gautier  y retourna 
et  soupa  avecques  lui. 

A lendemain  après  dîner  prit  messire  Gautier  de 
Passac  congé  du  comte  et  le  comte  lui  donna.  Et  au 
partir,  avecques  tout  ce,  on  lui  présenta  de  par  le 
comte  un  très  bel  coursier  et  une  très  belle  mule.  Le 
chevalier,  c’est  à savoir  messire  Gautier,  en  remer- 
cia le  comte  et  les  fit  mener  à l’hôtel.  Tout  son  ar- 
roi  étoit  prêt.  Si  monta  et  montèrent  ses  gens  et 
issirent  (sortirent)  hors  d’Orthez  et  vinrent  gésir 
(coucher)  ce  jour  à Erciel  et  à lendemain  au  soir 
ils  s’en  allèrent  à Tarbes,  car  ils  chevauchèrent  ce 
jour  grande  journée  pour  avancer  leur  besogne. 

Quand  messire  Gautier  fut  venu  à Tarbes,  il  s’ar- 
rêta là  et  s’avisa  que  il  raanderoit  à messire  Guil- 
laume de  Lignac  tout  son  état  et  comment  il  avoit 
exploité  devers  le  comte  de  Foix,  ainsi  que  il  fit.  Et 
lui  mandoit  que  il  fit  traire  (marcher)  avant  toute 
sa  route  (troupe),  car  ils  trouveroient  le  pays  de 
Berne  (Béarn)  et  toutes  les  villes  du  comte  ouver- 
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tes  en  payant  tout  ce  que  ils  prendroient  et  aiilce- 
ment  non. 

Le  messager  qui  apporta  lettres  de  par  messiro 
Gautier  exploita  tant  qu’il  vint  <à  Toulouse.  Si 
fit  son  message.  Quand  messire  Guillaume  eut  lu  le 
contenu  des  lettres,  .si  lit  à savoir  à tous  capitaines 
des  routes  (troupes)  que  on  se  mit  au  chemin,  mais 
ce  que  on  prendroit  ni  leveroit  en  la  terre  du  comte 
de  Foix  tout  fut  payé,  autrement  ou  .s’en  prendroit 
aux  capitaines  qui  amenderoient  le  forfaitj  et  fut 
sonné  à la  trompette  de  logis  < n logis,  afin  que  tous 
en  fussent  avisés. 

Or  se  délogèrent  toutes  gens  de  la  marche  tle 
Toulouse  et  de  Carcas.sonne,  de  Limousin  et  de 
IVarhoniic,  et  se  mirent  à chemin  pour  entrer  en 
lîigorre  et  étoitmt  plus  de  deux  mille  lances.  Si  se 
partit  messire  Guillaume  de  Lignac  de  Toulou.se 
et  prit  le  chemin  de  Bîgorre  et  exploita  tant  que  il 
vint  à Tarbes  et  là  trouva  messire  Gautier  son  com- 
pagnon. Si  seeutrefirent  bonne  chère  (accueil),  ce  fut 
raison.  Et  toiijours  passoient  gens  d’armes  et  roules 
(troupes)  et  .s’assemhloient  tous  en  Rigorre  pour 
chevaucher  ensemble  parmi  Berne  /Béarn)  et  le 
pays  du  comte  de  Foix  et  pour  passer  à Orthez  au 
pont  la  rivière  de  Gave  qui  court  à Bayonne. 

Sitôt  que  on  ist  (sort)  du  pays  de  Berne  (Béarn), 
on  entre  au  pays  de  Bascles  (Basques),  auquel  pays 
le  roi  d’Angleterre  tient  grand’terrc  en  l’archevê- 
ché de  Bordeaux  et  en  l’évêché  de  Bayonne.  Si  que 
les  Basclois  (Ba.sques)  qui  se  tiennent  et  tenoient 
lors  du  roi  d’Angleterre,  où  bien  sont  quatre-vingts 
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villes  à clocliers,  entendirent  cjue  les  passages  se- 
roient  parmi  leur  pays.  Si  se  doutèrent  grandement  ^ 
des  François  et  de  être  tous  courus,  ars  (brûlés) 
et  esseilbet  (ravagés),  car  ils  n’avoient  sur  tout 
le  pays  nuUes  gens  d’armes  de  leur  côté  qui  pou- 
voient  défendre  les  frontières.  Si  se  conseillèrent 
ensemble  les  plus  sages  et  ceux  qui  le  plus  avoient 
à perdre  que  ils  envoieroient  traiter  devers  les  sou- 
verains capitaines  et  racheteroient  leurs  pays:  en- 
core leur  étoit-il  plus  profitable  qu’ils  fussent  ran- 
çonnés à quelconque  chose  que  leur  pays  fut  ars  et 
esseilliet  (détruit).  Si  envoyèrent  à Ortbez  quatre 
hommes,  lesquels  étoient  chargés  du  demeurant  du 
pays  pour  faire  le  apaisement 

Ces  quatre  hommes  de  Bascles  (Basques)  contè- 
rent à Ernanton  du  Puy,  un  écuyer  du  comte  de 
Foix  et  gracieux  et  sage  homme,  ce  pourquoi  ils 
étoient  là  venus,  et  que  quand  messircGuillaume  et 
messire  Gautier  viendroient  là,  et  ils  y dévoient 
être  dedans  deux  jours,  que  il  voulsist  (voulut)  être 
avecques  eux  pour  aider  à traiter.  Il  dit  que  ils  y 
seroit  volontiers.  ■ 

Advint  que  les  capitaines  vinrent  à Orthcz  et  se 
logèrent  à la  Lune  chez  Eroauton  du  Puy.  Si  leur 
aida  à faire  à ceux  de  Bascles  (Basques)  leurs  trai- 
tés j et  payèrent  tout  comptant  deux  mille  francs,  et 
leur  pays  fut  déporté  (épargné)  de  non  être  pillé 
ni  couru.  Encore  leur  fil  le  comte  de  Foix  bonne 
chère  et  donna  aux  capitaines  à dîner;  et  à mes.sire 
Guillaume  de  Lignac  un  très  beau  coursier.  Et  fu- 
rent ce  jour  à Orthez;  et  lendemain  ils  passèrent  à 
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Sauvelerre  et  entrèrent  au  pays  des  Basclcs  (Bas- 
ques), lesquels  s’étoient rachetés, si  comme  vous  sça- 
vez.  On  y prit  des  vivres  là  où  on  les  put  trouver  et 
tout  ce  fut  abandonné^  et  passèrent  les  François 
parmi  sans  faire  autre  dommage  et  s’en  vinrent  à 
Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  à l’entrée  de  Navarre. 


CHAPITRE  LVI. 


Comment  messire  Thomas  de  Holland  et  messire  . 

Jean  de  Roye  firent  dn  champ  de  bataille  a Be- 

TANÇOS  devant  LE  DUC  DE  LANCASTRE. 

# 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  la 
ville  de  Betanços  se  mit  en  composition  devers  le 
duc  de  Lancastre  et  comment  elle  se  rendit  à lui, 
car  le  roi  de  Castille  ne  la  secoury  (secourut)  ni 
conforta  en  rien  j et  comment  la  duchesse  de  Lan- 
castre et  sa  fille  vinrent  en  la  cité  du  Port  (Porto) 
en  Portugal  voir  le  roi  et  la  reine.  Et  aussi  comment 
le  roi  et  les  seigneurs  les  reçurent  liement  et  gran- 
dement. Ce  fut  raison. 

Or  advint,  endementes  (pendant)  que  le  duc  de 
Lancastre  séjournoit  en  la  ville  de  Betanços,  que 
nouvelles  s’avallèrent  là  du  Val-d’Olif  (Valladolid)i 
et  les  apporta  un  héraut  de  France  lequel  demanda, 
quand  il  futvenu  à Betanços,  l’hôtel  à messire  Jean 
de  Holland.  On  lui  enseigna. 

Quand  il  fut  là  venu,  il  trouva  messire  Jean. 
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Si  s’agenouilla  devant  lui  etlui  bailla  unes  lettres  et 
lui  dit  en  les  baillant:  « Sire,  je  suis  un  héraut  d’ar- 
mes f|ue  messire  Régnault  de  Roie  envoyé  ci  par  de- 
vers vous  et  vous  salue.  Si  vous  plaise  à lire  ou  faire 
lire  ces  lettres.  » Messire  Jean  répondit  et  dit: 
« Volontiersj  et  tu  sois  le  bien  venu.  » Adonc  ou- 
vrit-il les  lettres  et  leslisit  (lut);  et  conlenoicnt  que 
messire  Régnault  lui  prioit,  au  nom  d’amour  et  de 
sa  dame,  que  il  le  voulsist  (voulût)  délivrer  de  trois 
coups  de  lances  acérées  à cheval,  de  trois  coups 
d’épées,  de  trois  coups  de  dague  et  de  trois  coups 
de  haches;  et  si  il  lui  plaisoit  à aller  ou  Val-d’ülif 
(Valladolid),  il  lui  avoit  pourvu  un  .sauf-conduit  de 
soixante  chevaux  ; et  si  il  avoit  plus  cher  à Retanços, 
il  lui  prioit  que,  allant  et  retournant,  lui  trentième 
de  compagnons  il  lui  empetrast(obtint)  un  sauf-con- 
duit au  duc  de  Lancastre.  Quand  messire.  Jean  de 
Holland  ot  (eut)  lu  les  lettres,  il  commença  à rire  et 
regarda  sus  le  héraut  et  lui  dit:  « compaings  (com- 
pagnon) tu  sois  le  bien  venu.  Tu  m’as  apporté  nou- 
velles qui  bien  me  plaisent  et  je  le.s  accepte.  Tu  de- 
meureras en  mon  hôtel  avccques  mes  gens  et  je  te 
ferai  réponse  dedans  demain,  de  sçavoir  où  les  ar- 
mes se  feront,  ou  en  Galice  ou  en  Castille.  » Et  ce- 
lui répondit:  « Sire,  Dieu  y ait  part.  » 

Le  héraut  demeura  en  l’hôtel  messire  Jean  de 
Holland;  on  le  tint  tout  aise.  Messire  .lean  .s’en  vint 
devers  le  duc;  si  le  trouva  et  le  maréchal  parlant 
ensemble.  Il  les  salua  et  puis  si  leur  dit  nouvelles  et 
leur  montra  les  lettre.s.  « Comment,  dit  le  duc  ! Et 
lesavez-\ous  acceptées  ? » — « l’ar  ma  foi,  monsci- 
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gnciir,  ouy.  Et  quoi  donc?  Je  ne  désire  autre  cliose 
que  les  armes  et  le  chevalier  m’en  prie  que  je  lui 
tasse  compagnie^  si  lui  ferai.  Mais  regardez  où  vous, 
voulez  qu’elles  se  fassent.  » Le  duc  pensa  un  petit 
et  puis  répondit  et  dit:  « Qu’elles  se  fassent  en  ceUe 
ville  j c’est  ma  volonté.  Faites-lui  escripre  (écrire)  un 
sauf-conduit  tel  que  vous  voudrez,  je  le  scellerai.  » — 
«En  mon  Dieu,  dit  messire  Jean,  volontiers,  et 
c’est  bien  dit.  » 

Le  sauf-conduit  fut  écrit  et  scellé  pour  trente  che- 
valiers et  écuyers  et  leurs  meisnies(gens),  sauf  aller 
et  venir  j et  le  délivra  messire  Jean  de  Holland  au 
héraut,  et  avecques  tout  ce  un  bon  mantel  fourre 
de  menu  vair  et  douze  nobles. 

Le  héraut  prit  congé  et  s’en  retourna  au  Val- 
d’Olif  (Valladolid)  devers  ses  maîtres  et  conta  coiu- 
menl  il  avoit  exploité  et  montra  de  quoi.  D’autre 
part  les  nouvelles  eu  vinrent  au  Port  (Porto)  devers 
le  roi  de  Portugal  et  les  dames  comment  armes  se 
dévoient  faire  à Betanços:  «En  nom  Dieu,  dit  le 
roi,  si  Dieu  plaît,  je  y serai,  et  toutes  les  dames  et 
ma  femme  autant  bien.  » — « Grand  merci,  dit  la 
duchesse,  quand  je  serai  accompagnée  de  roi  et  de 
reine.  » 

Ne  demeura  guères  long-temps  depuis  que  les 
choses  se  approchèrent;  et  se  partit  le  roi  de  Portu- 
gal et  la  reine,  et  la  duchesse  et  sa  fille  et  toutes  les 
dames  du  Port  (Porto);  et-  cheminèrent  en  grand 
arroi  devers  Betanços.  Quand  le  duc  de  Lancaslre 


Di;  ■ '“i  by  Google 


(i)  KspiTe  de  foiimue  fort  «st  mee  «loi».  J.  A.  B. 


38o 


LES  CHRONigiîES  (,386) 

sçut  que  le  roi  de  Portugal  veuoit,  si  monta  à cheval 
et  montèrent  grand’  foison  de  seigneurs  et  issirenl 
(sortirent)  hors  de  Betanços  et  allèrent  encontre  le 
roi  et  les  dames.  Si  s’entrencointèrent  (accueillirent) 
le  roi  et  le  duc  moult  grandement  quand  ils  se  trou- 
vèrent, et  aussi  firent  les  dames  au  duc.  Si  entrèrent 
le  roi  et  le  duc  ensemble  en  la  ville;  et  tous  furent 
en  leurs  hôtels  ordonnés  ainsi  comme  il  appartcnoit 
et  à l’aisement  du  pays;  ce  ne  fut  pas  si  largement 
comme  à Paris. 

Environ  trois  jours  après  que  le  roi  de  Portugal 
fut  venu  à Betanços,  vint  messire  Régnault  de  Roye 
bien  accompagné  de  chevaliers  et  d’écuyers  de  leur 
côté  et  étoient  plus  de  six  vingt  chevaux.  Si  furent 
tous  bien  logés  à leur  aise,  car  leduc  en  avoit  fait  or- 
donner par  ses  fourriers. 

A lendemain  que  ils  furent  venus,  messire  Jean 
de  Holland  et  messire  Régnault  de  Roye  s’armèrent 
et  montèrent  à cheval  et  vinrent  en  une  belle  phicc 
sablonneuse  par  dedans  le  clos  de  Betanços,  où  les 
armes  se  dévoient  faire;  et  étoient  là  escharfaulx 
(échafauds)  ordonnés  pour  les  dames  où  toutes  mon- 
tèrent, et  le  l'oi  et  le  duc  et  les  autres  seigneursd’An- 
gleterre,  dont  il  en  y avoit  à planté  (quantité),  car 
tous  y étoient  venus  pour  voir  les  armes  des  cheva- 
liers; et  tous  les  véants  (spectateurs)  à grand’foison 
demeurèrent  sur  leurs  chevaux.  Là  vinrent  les  deux 
chevaliers,  qui  les  armes  dévoient  faire,  si  bien  or- 
donnés et  arréez  (arrangés)  que  rien  n’y  failloit;  et 
leur  portoit-on  leurs  lances,  leurs  haches  et  leurs 
épées.  Et  étoit  chacun  monté  sur  fleur  de  coursier; 
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et  vinrent  l’un  devant  l’autre  ainsi  que  le  trait  d’un 
archer,  et  se  coupioient  (dressoient)  sur  leurs  che- 
vaux et  se  demenoient  frisquement  (élégamment)  et 
jolielteracnt,  car  bien  sçavoient  que  ils  étoient  re- 
gardés. 

Toutes  choses  en  eux  étoient  ordonnées  à leur 
volonté  et  désir  de  faire  les  armes  excepté  l’outrance. 
Et  toutes  fois  nul  ne  pouvoit  sçavoir  à quelle  fin  ils 
viendroient,  ni  comment  leurs  coups  par  armes  s’a- 
dresseroicnt,  car  bien  sçavoient  que  joûter  les  con- 
vcnoit,  puisque  jusqucs  à là  étoient  venus,  non  de 
fers  courbés,  mais  de  pointes  de  glaives,  de  fers  de 
bordeaux  aigus,  mordants  et  tranchants  j et  après 
les  armes  faites,  des  lances  férir  et  des  épées  grands 
horions  sus  les  heaumes  j lesquelles  épées  étoient  for- 
gées à Bordeaux,  dont  le  taillant  étoit  si  âpre  et  si 
dur  que  plus  ne  pouvoit.  El  en  après  faire  encore  ar- 
mes de  haches  et  de  dagues  si  très  fortes  et  si  bien 
trenqwes  que  on  ne  pouvoit  mieux.  Or  regardez  le 
péril  où  tels  gens  se  mettent  pour  leur  honneur 
essauchier  (agrandir) j car  en  toutes  leurs  choses  n’a 
que  une  seule  mésaventure  mauvaise,  c’est  un  coup 
à meschef. 

Or  se  joignirent-ils  en  leurs  larges  et  s’avisèrent 
parmi  les  visières  de  leurs  heaumes  et  prirent  leurs 
lances  etférirent  chevaux  de  leurs  éperons  et  les  lais- 
sèrent courre  à leur  volonté:  toutes  fois  pourtrouver 
l’un  l’autre  ils  s’adressèrent  bien,  car  ils  s’encontrè- 
rent  de  plein  élai  et  de  droite  visée  et  aussi  bien 
comme  .s’ils  l’eussent  ligné  à la  cordelle  et  s’attei- 
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giiirent  en  la  visière  de  leurs  heaumes  par  telle  ma- 
nière que  messire  Régnault  rompit  sa  lance  en  qua- 
tre tronçons  si  haut  que  on  ne  les  eut  pas  jetés  où 
ils  allèrent,  et  tinrent  tous  et  toutes  le  coup  à bel. 
Messire  Jean  de  Holland  cousuivy  (atteignit)  mes- 
sire Régnault  en  la  visière  de  son  roide  glaive,  mais 
le  coup  n’ot  (eut)  point  de  forcer  je  vous  dirai  pour- 
quoi. MessireRegnault  avoit  lâché  son  heaume  à. son 
avantageai!  ne  tenoit  fors  à une  seule  [)clite  lanière; . 
si  rompit  la  lanière  contre  la  lance  et  le  heaume  vola 
hors  de  sa  tète  et  demeura  messire  Régnault  tout 
nud  hormis  dequafe^'^;  et  passèrent  tous  deux 
outre;  et  porta  mes.sire  Jean  de  Holland  sa  lance 
franchement.  Tous  et  toutes  disoient:  « VoiLà  bien 
et  gentiment  jouté.  » 

Or  retournèrent  tout  le  pas  chacun  chevalier  sur 
son  lez  (côté):  messire  Régnault  fut  reheaumé  et  re- 
mis en  lance;messire  Jean  de  Holland  pritla  sienne, 
car  de  rien  n’étoiterapirée.  Et  quand  ils  furent  tous 
deux  rassenvilliés(rcmi.s),ils  s’en  vinrent  l’im  contre 
l’autre  féraut  de  l’éperon;  et  s’entrencontrèrent  de 
grand  raudon  (impétuosité)  et  pas  ne  faillirent,  car 
ils  avoient  chevaux  à volonté  et  bien  aussi  les 
avoient  à main  et  les  sçavoient  mener  et  conduire. 
Et  s’entrencontrèrent  à ligne  et  se  coiisuivirent  (at- 
teignirent) de  pleines  lances  eus  (dans)  ès  (les  )\i- 
sières  des  heaumes,  tellement  (jue  on  vit  saillir  les 
étincelles  de  feu  du  heaume  messsire  Jean  de  Hol- 
land; et  reçut  un  très  dur  horion,  car  la  lance  ne 

^i)  I xrrplé  lie  Id  coifle  qu'il  portoit  sous  ton  heaume.  J.  A.  6. 
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])loya  jioiiil  de  ce  coup,  ainçois  (mais)  se  tint  toute 
droite  et  roide.  Aussi  ne  fit  la  lance  à messire  Ré- 
gnault; et  férirent, ainsi  comme  devant.  Messire  Ré- 
gnault fut  consuivi  (atteint)  de  la  lance  eu  la  visière 
du  heaume,  mais  la  lanceà  messire  Jean  passa  outre 
sans  attacher; et  porta  le  heaume  toutjus(à  bas)  sur 
la  croupe  du  cheval  et  demeura  mcs.sire  Régnault  à 
nue  tête. 

«lia!  dirent  les  Anglois, ce  François  j)rend  avan- 
tage; pourquoi  n’est  son  heaume  aussi  bien  bondé 
et  lacé  comme  celui  de  messire  Jean  de  Holland  est. 
INous  disons  que  c’est  baraterie  (tromperie)  que  il  y 
fait:  on  lui  dise  que  il  se  mette  eu  l’état  de  son  com- 
pagnon. » — « Taisez-vous,  dit  le  duc  de  Lancas- 
tre,  laissez-les  convenir  (s’attaquer).  En  armes  cha- 
cun prend  son  avantage  au  mieux  que  ilsçait  pren- 
dre ni  avoir.  Si  il  semble  à mes.sire  Jean  que  le  Fran- 
çois ait  avantage  en  cette  ordonnance,  si.se  mette  en 
ce  parti.  Si  raellc  sou  heaume  et  lace  de  une  laniè- 
re; mais  tant  que  à moi.  dit  le  duc,  si  je  étois  eus 
(dans)  ès  armes  où  les  chevaliers  sont,  je  feiois  mon 
heaume  tenir  du  plus  fort  que  je  pourrois  et  d^’  cent 
qui  scroient  en  ce  parti,  vous  en  trouveriez  quatre- 
vingt  de  mon  opinion.  » 

Adonc  s’apaisèrent  les  Auglois  et  ne  relevèrent 
point  le  mot,  et  dames  et  damoisellcs  qui  les  véoient 
en  jugeoient  et  disoient:  « Ces  chevaliers  joutent 
bien.  » Aussi  prisoit  grandeinent  leur  joute  le  roi  de 
Portugal  et  en  parloit  à mes.sirc  Jean  Ferrant  Per- 
ceck  (Pacheco)  et  lui  disoit:  « En  notre  pays  les 
diev.diers  ne  joûteroient  jamais  ainsi,  si  bien  et  si 
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bel;  que  vous  en  semble-t-il‘i  inessire  Jèàn  ?» «Par 

ma  .foi,  monseigneur,  ils  joûfent  bien^  Et  autrefois 
ai-je  vu  joûtw  ce  François-devant  le  roi  vôtre  frère, 
quand  nousfûtnes  élevés  à Feocontirè<&  roi  de  Cas- 
tille; adqncques  les  armes  pareiiiey^e  il  fait  à 
messire^uiliaume  deWindsoV.ét Jeâita  aussi  moult 
biÔRjMaisje  n’ouïs  point  ado'ika{i^dirët||ue  il  n’eut 
son:  heaume  mieux  a;^aché  et  pMIrc^tque  il  n’est 
ores.  » i U,  . ^ »■  V *.  ' 

A ces  mcfe  laissa  le  roi  parier  à ^n  chevalier  et 
retourna  soU  reg^  sur  les  che^JiëT^  qui  dévoient 
faire  la  tierce  lance  àe  l<TOr  joùteî  4 ' 

Or  s’én  vinrent  tiérceiriént  l’dii  sutl’butré  mes- 
siro^rôn  et  messire^'Régnàà^  et  se^ -avisèrent  bien 
•’pour-feuX, atteindre;  sans  eu:f  ^^gner,  et  bien^pdü- 
‘ voient  tout  ce  faire, car  leurs  chevaux  étoient  si  bien 
à main  qu’à  plein  souhait;  et  s’en  vinrent  à l’éperon 
l’un  sus  l’autre,  et  se  consuivirent  (atteignirent)  de 
rechef  ès  heaumes  si  justement  et  par  tel  randon 
(impétuosité)  que  .les  yeux  leur  étincelèrent  en  la 
tête  pour  les  durs  horions.  De  ce  coup  rompirent 
les  plançons  et  fut  encore  messire  Régnault 
désheaumé.  Jamais  ne  s’en  fut  passé  sans  ce;  et 
passèrent  outre  tous  deux  sans  cheoir,  et  se  tinrent 
franchement  Tous  et  toutes  dirent  que  ils  avoient 
bien  jouté.  Et  blâmoient  tous  les  Anglois  trop  gran- 
dement l’ordonnance  de  messire  Régnault  de  Roye; 
mais  le  duc  de  Lancastre  ne  l’en  blâmoit  pas  et  di- 
.soit:  « Je  tiens  homme  à .sage  quand  il  doit  faire  en 
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armes  aucune  chose  et  il  montre  son  avantage.  Sa- 
chez,  disoit-il  encore,  à messire  Thomas  de  Percy 
et  à messire  Thomas  Morel,  messire  Régnault  de 
Roye  n’est  pas  maintenant  à apprendredela  joûtejil 
en  sçait  plus  que  messire  Jean  de  Holland  quoique 
il  s’y  soit  si  bien  porté.  » 

Après  les  armes  faites  des  lances,  ils  prirent  les 
haches  et  en  firent  les  armes  et  s’en  donucrent  cha- 
cun trois  coups  sus  les  heaumes  et  ainsi  des  éjiées  et 
puis  des  dagues.  Quand  tout  fut  fait,  il  n’y  ot  (eut) 
nullui  (personne)  blessé,  la  fête  s’espardit  (dissipa). 
Les  François  emmenèrent  messire  Régnault  à leur 
hôtel  et  les  Anglois  messire  Jean  de  Holland  au 
sien.  Si  furent  dc.sarmés  et  aisés.  Ce  jour  donna  le 
duc  de  Lancastre  a dîner  aui  chevaliers  de  France 
en  son  hôtel  et  les  tint  tout  aises  et  se  sist  (plaça) 
la  duchesse  en  la  salle,  à table  de-lez  (près)  le  duc, 
et  messire  Régnault  de  Royc  dessous  lui. 

Après  ce  dîner  qui  fut  beau  et  long  et  bien  ' 
ordonné,  on  cutr^  en  la  chambre  de  parement;  et  là 
prit,  en  entrant  en  la  chambre,  la  duchesse  messire 
Régnault  par  la  main  et  le  fit  entrer  dedans  pres- 
ques  aussitôt  comme  elle  fit.  Et  tous  les  autres  che- 
valiers y entrèrent  Et  en  la  chambre  y eut  parlé  et 
devisé  d’armes  et  de  plusieurs  autres  choses  un 
long  temps  et  presque  jusques  à donner  le  vin. 
Adonese  traist  (approcha)  la  duchesse  plus  près 
des  chevaliers  de  France  qu’elle  n’étoit  et  com- 
mença à parler  et  dit:  « Je  me  émerveille  comment 
entre  vous,  chevaliers  de  France,  vous  pouvez  tenir 
ni  soutenir  l’opinion  d’un  bâtard,  ni  aider  à mettre 
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susj  et  là  vous  faull  (manque)  sens,  avis  et  gentil^ 

Icssej  car  vous  sçave/-,  aussi  sçait  tout  le  monde,  que 
Henri, qui  jadis  fut  roi  de  Castille  fut  bâtard.  Kt  à 
quelle  fin  ni  juste  cause  soutcnez-voiK  doncquessa 
cause  et  aidez  à votre  pouvoir  à désbéritier  le  droit  , 

hoir  (héritier)de  Castille.  Ce  suis-je,  car  moi  et  ma  > 

sœur  fumes  filles  de  loyal  mariage  au  roi  Dam  Piètre. 

Et  Dieu  qui  est  droiturier  sait  si  nous  avons  juste 
cause  en  le  calenge  (réclamation)  de  Castille.  » Et 
adonc  la  dame  ne  se  put  abstenir  que  elle  ne  pleurât 
quand  elle  parla  de  son  père,  car  trop  fort  l’aima. 

Mcssire  Régnault  de  Roye  s’inclina  envers  la 
dame  et  reprit  la  parole  et  dit:  «'Certes,  madame, 
nous  sçavons  bien  que  il  est  ainsi  que  vous  dites, 
mais  notre  roi,  le  roi  de  France,  tient  l’opinion  con- 
traire que  vous  tenez  et  nous  sommes  ses  subgicz  I 

(sujets)  j si  nous  faut  guerroyer  .pour  lui  cl  aller  on 
il  nous  envoie.  Nous  n’y  pouvons  contredire.  » A 
ces  mots  prirent  mcssire  Jean  de  Holland  et  mes-  • 

sire  Thomas  de  Percy  la  dame  et  l’emmenèrent  eu 
la  chambre,  et  le  vin  vintj  on  l’apporta.  Si  but 
le  duc  et  les  seigneurs  et  les  chevaliers  de  France 
qui  prinrent  (prirent)  congé j si  se  départirent  et 
vinrent  à leur  hôtel  et  trouvèrent  tout  prêt  pour 
monter.  Si  montèrent  et  se  départirent  de  Betanços  | 

et  chevauchèrent  ce  jour  jusques  à Noya  qui  se  te-  i 

noit  pour  eux.  Et  là  se  reposèrent,  et  â lendemain 
ils  se  mirent  au  chemin  et  s’en  allèrent  devers  le  | 

Yal-d’Olif  ( Valladolid.) 
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CHAPITRE  LVII. 


Comment  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre 

EURENT  CONSEIL  ENSEMBLE  QUE  ILS  ENTREROIENT  EN 

Castille  pour  conquérir  villes  et  châteaux  en 

Castille. 

A. PRÈS  ces  armes  faites,  si  comme  .je  vous  recorde, 
eurent  le  roi  de  Portugal  Je  duc  de  Lancastre 
parlement  ensemble  J et  m’est  avis  que  ils  ordonnè- 
rent entre  eux  là  de  chevaucher  dedans  briefs  jours. 
Et  pour  ce  que  le  roi  de  Portugal  avoit  assemblé 
tout  son  pouvoir  et  mis  sus  les  champs,  il  fut  avisé 
que  lui  et  ses  gens  tiendroient  une  frontière  de 
pays  et  entreroienten  Castille  par  une  bende  (fron- 
tière) au  lez  (côté)  devers  Saint-Yrain  (Santarem) 
et  le  duc  de  Lancastre  et  sa  roule  (troupe)’  tien- 
droient la  bende  (frontière)  de  Galice  et  conquer- 
roient  villes  et  châteaux  qui  encore  se  teno>ient  et 
qui  à conquérir  éloient.  Et  si  le  roi  Jean  de  Castille 
se  traioit  (rendoit)  sur  les  champs,  si  fort  que  pour 
demander  la  bataille,  ils  se  remettroient.ensemblej 
car  il  fut  avisé  et  regardé  que  leurs  deux  osts 
(armées)  conjoints  et  mis  ensemble  ne  se  pourroieut 
pourvoir  ni  étoffer,  et  espoir  (peut-être) y pour- 
roienl  nourrir  grand’foison  de  maladies  tant  pour 
les  logis  que  pour  les  fourrages, car  Angloissont  hâ- 
tifs et  orgueilleux  sus  les  phamps,  et  Portingallois 
chauds  et  bouillants  et  tantôt  entrepris  de  paroles  • 
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ni  ils  ne  sont  pas  trop  souflVants; niais  pour  attendre 
une  grande  journée  et  une  bataille  ils  sont  bons  en- 
semble. Là  se  concorderoient-ils  bien,  et  aussi  fe- 
roient  Gascons. 

Ce  conseil  fut  arrêté.  Et  dit  le  roi  de  Portugal  au 
duc  de  Lancastre:  « Sire  et  beau-père,  si  très  tôt 
comme  je  saurai  que  vous  chevaucherez,  je  chevau- 
cherai aussi,  car  mes  gens  sont  tout  prêts,  ni  ils  ne 
demandent  autre  chose  que  bataille.  » Répondit  le 
duc  de  Lancastre:  « Je  ne  séjournerai  point  longue- 
ment; on  m’a  dit  qu’il  y a encore  en  Galice  aucu- 
nes villes  rebelles  qui  point  ne  veulent  venir  en  l’o- 
béissance de  nous;  je  les  irai  visiter  et  conquerre  et 
puis  chevaucherai  cette  part  et  où  je  cuideray  (croi- 
rai) plutôt  trouver  mes  ennemis.  » 

Sus  cet  état  prit  congé  le  roi  de  Portugal  au  duc 
de  Lancastre  et  à la  duchesse  et  aussi  fit  la  reine 
Philippe  sa  femme  et  autant  bien  la  jeune  fille  ma- 
demoiselle Catherine  fille  au  duc  et  à la  duchesse; 
car  il  fut  ordonné  que,  la  guerre  durant  et  la  sai- 
son tout  aval,  la  jeune  fille  se  tiendroit  avecques 
la  reine  sa  sœur  au  Port  (Porto)  de  Portugal.  Elle 
ne  pouvoit  être  en  meilleure  garde;  et  la  duchesse 
s’en  retourneroit  en  la  ville  de  Saint  Jacques  eu 
Galice.  Ainsi  se  portèrent  les  ordonnances;  et  s’en 
alla  chacun  où  il  s’en  devoit  aller,  le  roi  de  Portu- 
gal au  Port  (Portc^  et  la  duchesse  en  la  ville  de 
Saint  Jacques  bien  accompagnée  de  chevaliers  et 
d’écuyers;  et  le  duc  demeura  à Betanços  et  toutes 
ses  gens  avecques  lui  ou  là  environ;  et  ordonnèrent 
leurs  besognes  pour  chevaucher  hâtivement,  car 
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le  sijjour  leur  enuuyolt,  pourtant  (attendu)  que  on 
étoit  jà  au  joli  mois  d’ Avril,  que  les  herbes  étoient 
jà  toutes  mûres  en  Galice  et  en  Castille  et  le  bled 
en  gi-ain  et  les  fleurs  en  fruit,  car  le  pays  y est  si 
chaud  que,  à l’eiiüée  du  mois  de  Juin,  l’Août  y 
est  passé.  Si  se  vouloient  délivrer  d’exploiter  et  de 
querre  (chercher)  les  armes  endemantes  (pendant) 
<jue  il  faisoit  si  beau  temps  et  si  souef  (doux), car 
c’étoit  grand  plaisir  que  d’être  aux  champs. 

Or  parlerons-nous  un  petit  de  l’ordonnance  des 
François  et  du  roi  de  Castille  autant  bien  que  nous 
avons  parlé  des  Anglois. 


CHAPITRE  LVIII. 


Comment  messire  Guillaume  de  Lignac  et  messirk 
Gautier  de  Passac  vinrent  a l’aide  du  roi  de  Cas> 
TILLE  ET  COMMENT  ILS  EURENT  CONSEIL, LE  ROI  ET  EUX, 
COMMENT  ILS  SE  MAINTIENDROIEHT. 

Vous  sçavex  comment  messire  Guillaume  de  Lignac 
et  messire  Gautier  de  Passac  firent  tant  par  sa- 
gement traiter  que  le  comte  de  Foix  laissa  paisible- 
ment passer  eux  et  leurs  routes  (troupes)  parmi  son 
pays  de  Berne  (Béarn)  pour  aller  en  Castille.  En- 
core donna  ledit  comte  en  droit  don , de  sa  bonne 
volonté,  car  il  n’y  étoit  point  tenu  si  il  ne  vouloit. 


{i)  L'Août  se  prend  ici  pour  moisson.  J.  A.  B. 
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aux  chevaliers  et  aux  écuyers  qui  passaient  par  la 
ville  de  Orthez  et  qui  l’allèrent  voir  en  son  châlel 
et  conter  des  nouvelles,  grands  dons  et  beauxjà 
l’un  un  ceul,  à l’autre  deux  cenls,  à l’autre  trente, 
à l’autre  quarante  , à l’autre  cinquante  florins, 
selon  ce  que  ils  éloient;  et  coûta  bien  au  comte 
de  Foix  le  premier  passage,  selon  ce  que  les 
tiésoriers  depuis  me  dirent  à Orthez,  la  somme  de 
dix  mille  francs,  sans  les  chevaux,  les  haquenées 
et  les  mules  que  il  donna.  Or  prenez  le  seigneur  qui 
ce  fasse,  ni  qui  le  sçut  ni  le  voulut  faire.  Au  voir 
(vrai)  dire  tant  en  vueil  (veux)-je  bien  encore  dire. 
C’est  dommageque  un  tel  princeenvieillist  (vieillisse) 
ni  muert  (meurt):  ni  à sa  cour  il  n’y  a nuis  mar- 
mousets (favoris)  qui  disent:»  Otez  ci;  donnez  ci, 
donnez  làjprenez  ci,  prenez  là.»  Nennil;ni  oneques 
n’en  eut  nuis,  ni  jà  n’en  aura.  Il  fait  tout  de  sa  tête, 
car  il  est  naturellement  sage.  Si  sait  bien  donner 
où  il  appartient  et  prendre  aussi  où  il  appartient;  et 
quoique  de  ses  dons  et  largesses  faire,  il  travaille 
ses  gens,  c’est  vérité,  car  la  revenue  n’est  pas  si 
grande  que  il  put  donner  les  dons  qu’il  donne, 
bien  tous  les  ans  soixante  mille  francs,  de  tenir 
son  état  qui  n’est  pareil  à nul  autre  et  de  as- 
sembler pour  le  doute  (crainte)  des  aventures  le 
grand  trésor  que  il  assemble,  et  a assemblé  puis 
trente  ans,  où  on  trouveroit  en  la  tour  à Orthez 
trente  fois  cent  mille  francs,  si  ne  prient  ses  gens 
à Dieu  d’autre  chose  que  il  puisse  longuement  vivre, 
ni  ils  ne  plaignent  chose  que  ils  mettent  en  lui.  Et 
leur  ouïs  dire  que,  au  j^our  que  il  mourra, il  y a en 
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Foix  et  en  Berne  (Béarn)  eux  rlix  mille  <jui  vou- 
clroienl  mourir  aussi.  Or  regardez,  ils  ne  disent  [>as 
cela  sans  grand  amour  que  ils  ont  à leur  seignenr. 
Et  vraiment,  si  ils  l’aiment,  ils  ont  droit  et  raison, 
car  il  les  tient  en  paix  et  en  justice,  et  sont  toutes 
ses  terres  aussi  franches  et  libérales,  et  en  aussi 
grand’  paix  le  peuple  y vit  et  est  comme  s’ils  fus- 
sent en  paradis  terrestre.  On  ne  dise  mie  que  je  le 
blandisse  (flatte)  trop  pour  faveur  ou  pour  amour 
que  je  aie  à lui,  ou  pour  scs  dons  que  il  m’a  don- 
nés; car  je  mettrois  en  voir  (vrai)  et  en  preuve  tou- 
tes les  paroles  que  je  dis  et  ai  dites  du  gentil  comte 
de  Foix,  et  encore  j)lus , par  mille  chevaliers  et 
écuyers,  si  il  en  étoit  besoin. 

Or  retournons  à messire  Guillaume  de  Lignacet 
à messire  Gautier  de  Passac  qui  étoient  capitaines 
souverains  conduiseurs  et  meneurs  de  toutes  ces 
gens  d’armes. 

Quand  iis  eurent  passé  le  pays  des  Bascles  (Bas- 
ques) et  le  pas  de  Roncevaux , où  ils  mirent  trois 
jours  au  passer,  car  il  y avoit  tant  de  neiges  et  de 
froidures  sur  les  montagnes,  quoique  ce  fût  au  mois 
d’avril,  que  ils  eui-ent  moult  de  peine,  eux  et  leurs 
chevaux,  du  passer  outre.  Lors  s’en  vinrent-ils  vers 
Parapelune  et  trouvèrent  le  royaume  de  Navarre 
ouvert  et  appareillé,  car  le  roi  de  Navarre  ne  vou- 
loit  pas  faire  déplaisir  au  roi  de  Castille,  car  Sioir 
fds  messire  Charles  de  Navarre  avoit  à femme  pour 
ce  temps  la  sœur  du  roi  Jean  de  Castille;  et  quand 
la  paix  fut  faite  du  roi  Henri  père  au  roi  Jean,  au 
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roi  de  Navarre,  ils  jurèrent  grands  alliances  ensem- 
lile,  lesquelles  se  lenoient  et  étoient  bien  taillées  de 

tenir;  ni  le  roi  de  Navarre  ne  peut  résister  au  fort 
contre  le  roi  de  Castille,  si  il  n a grands  alliances  ou 
confort  du  roi  d’Aragon  ou  du  roi  d’Angleterre. 

Ces  capitaines  de  France  s’en  vinrent  à Pam- 
pelune  où  le  roi  de  Navarre  éloit,^'Mequel  les  reçut 
assez  liement  et  les  fit  venir  dîner  à son  palais,  et 
aucuns  chevaliers  de  France  qui  étoient  avéeques 
eux , et  les  tint  tout  aises.  Apres  dîner  il  les  emmena 
en  sa  chambre  de  parement  et  là  les  mit  en  paroles 
de  plusieurs  choses,  car  ce  fut  un  sage  homme  et 
subtil  et  bien  enlangagé,  et  sur  la  fin  de  son  par- 
lement il  leur  remontra  bien  que  le  roi  de  France  et 
sou  conseil  s’étoient  grandement  injuriés  contre  lui; 
et  que  à tort  et  sans  cause  on  lui  avoit  ôté  sa  terre 
et  son  héritage  de  Normandie,  qui  lui  venoit  de  ses 
prédécesseurs  rois  de  France  et  de  Navarre,  lecjuel 
dommage  il  ne  pouvoit  oublier,  car  il  étoit  trop 
grand;  car  on  lui  avoit  ôté  en  Normandie  et  en 
Languedoc  parmi  la  baronie  de  Montpellier  la 
somme  de  soixante  nulle  francs  de  revenue  par  an 
et  si  ne  sensçavoit  a qui  traire  (prendre),  fors  à 
Dieu,  où  il  en  put  avoir  droit.  « Non  pas,  seigneurs, 

(il  Ces  crènemenls  sont  de  l'année  1 386.  Les  cheraliers  fraeçois 
etoieut  rentrés  en  France  de  leur  expédition  d’I  spagne,  avant  l'expi- 
ration de  cette  même  année.  Le  roi  de  Navarre  monriit  leU'-  Janvier 
138;,  J.  A.  B. 

(a)  Johnes , Sauvage  et  tous  les  éditeurs  précédents  disent  à tort  la 
baronie  de  Montpeusier.  Les  manuscrits  83u5  et  83a8  disent  avec  plus 
de  raison  baronie  de  Montpellier.  Le  texte  est  parfaitement  conforme 
a la  vérité  iiislorique.  J.  A.  B. 
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dit  le  roi,  que  je  le  vous  dise  pour  la  cause  que  vous 
m’en  Hissiez  avoir  raison,  ni  adresse;  nennil,car  je 
sçais  bien  que  vous  n’y  avez  nulle  puissance,  ni 
pour  vous  on  n’en  feroit  rien;  ni  vous  n’êtes  pas  du 
conseil  du  roi,  mais  êtes  chevaliers  errants  etsoul- 
doiers  (soldats)  qui  allez  au  commandement  du  roi 
et  de  son  conseil  où  on  vous  envoie:  cela  est  vérité. 
Mais  je  le  vous  dis,  pourtant  (attendu)  que  ne  me 
sçais  à qui  complaiudrefors  à tous  ceux  du  royaume 
de  France  qui  par  ci  passent.  » Donc  répondit  mes- 
sire  Gautier  de  Passac  et  dit:  « Sire,  votre  parole 
est  véritable,  de  ce  que  vous  dites  que  pour  nous 
on  n’en  feroit  rien  ni  du  prendre  ni  du  donner, 
car  voiremeut  (vraiment)  ne  .sommes-nous  pas  du 
conseil  du  roi.  On  s’en  garde  bien:  nous  allons  là  où 
on  nous  envoie.  Et  mon.seigneur  de  Bourbon  qui 
est  notre  souverain  et  oncle  du  roi,  si  comme  vous 
sçavez,  doit  tantôt  faire  ce  chemin,  allant  et  retour- 
nant; .si  lui  en  pourrez  remontrer  vos  besognes,  car 
c’est  un  sire  doux,  gracieux  et  aimable,  et  par  lui 
pourrez  vous-avoir  toutes  adresses  (réparations);  et 
Dieu  vous  puisse  rendre  et  mérir  (récompenser) 
le  bien  et  l’honneur  que  vous  nous  avez  fait  et 
faites  à nos  gens  et  nous  vous  en  regracierons  au  roi 
de  France  et  à son  conseil,  nous  retournés  en 
France,  et  à monseigneur  de  Bourbon  souveraine- 
ment qui  est  notre  maître  et  notre  capitaine  et 
que  nous  viendrons  devant  le  roi  et  le  conseil  de 
Fiance.  » A ces  mots  fut  le  vin  apporté.  On  but. 
Adonc  ces  chevaliers  prirent  congé  au  roi:  il  leur 
donna  doucement  et  puis  leur  lit  présenter  à leur 
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hôtel  chaain  un  moult  bel  présent,  dont  ils  eurent 
grand’  joie  et  tinrent  le  don  à grand  amour. 

Ainsi  passèrent  ces  gens  d’armes  parmi  le  royaume 
de  Navarre  et  vinrent  au  Groing  (Logrogno)et 
demandèrent  où  ils  trouveroiènt  le  roi.  On  leur  dit 
que  il-  s’étoit  tenu  n»-  grand  temps  au  Val-d’Olif 
(Valladolid),  mais  on  pensoit  que  il  étoU  à Burgos 
en  hspagne,car  là  se  faisoientsespourvéances.  Donc 
prirent-ils  le  chemin  de  Burgos  et  laissèrent  le  che- 
min de  Galice.  Il  n’y  faisoit  pas  sain,  car  les  An- 
glois  étoient  trop  avant  sur  les  champs  et  sur  le 
pays. 

Nouvelles  vinrent  au  roi  de'Càstille  que  grand 
secours  lui  venoit  de  France,  plus  de  deux  mille 
lances.  Si  en  fut  tout  réjoui,  et  se  partit  du  Val-d’O- 
lif (Valladolid),  et  s’en  vint  à Burges  (Burgos);  et 
chevauchoit  à (avec)  plus  de  six  mille  chevaux.  Or 
vinrent  ces  gens  d’armes  à Borges  (Burgos)  et  là  en- 
viron, et  se  logèrent  et  s’pspardirenl  (rtipandirent) 
sus  le  pays,  et  toujours  venoient  gens.  Messire  Guil- 
laume de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Passac  s’en 
vinrent  devers  le  roi  à son  palais , lequel  les  receupt 
(reçut)  liement  et  doucement  et  les  complaignit  de 
la  peine  et  du  travail  si  grand  que  ils  avaient  pris 
pour  l’amour  de  lui  et  pour  lui  venir  servir.  Ces 
chevaliers  en  inclinant  (saluant)  le  roi- de  Castille 
répondirent  et  dirent:  « Sii-e,  mais  (pourvu)  que 
nous  puissions  faire  service  qui  vous  vaille,  notre 
peine  et  travail  seront  bientôt  oubliés;  mais  il  nous 
faudra  avoir  conseil  et  avis  l’un  pour  l’autre  com- 
ment nous  nous  chevirons  (conduirons),  ou  si  nous 
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chevaucherons  sus  les  ennemis,  ou  si  nous  les  laizc- 
rons  et  guerroierons  par  garnisons  tant  que  mon- 
seigneur de  Bourbon  soit  venu.  Si  mandez  mes- 
sire  Olivier  du  Glayaquin  (Guesclin)j  nous  savons 
bien  que  il  est  en  ce  paysj  messire  Pierre  de  Villai- 
nes,  le  Barrois  des  Barres,  Châtel  Morant  et  tous  les 
compagnons  de  de-là  qui  ont  hanté  plus  en  cette 
contrée  que  nous  n’ayons,  car  ils  y sont  venus  de- 
vant nous.  Si  nous  conseillerons  et  parlerons  ensem- 
ble et  ferons  tant,  si  Dieu  plaît,  parmi  le  bon  avis 
de  l’un  et  de  l’autre  que  vous  et  votre  royaume 
y aurez  profit  et  honneur.  » Dit  le  roi:  « Vous  par- 
lez loyalement  et  sagement  et  je  le  vucil  (veux).  » 

Adonc  furent  mis  clercs  en  œuvre  et  lettres  cs- 
criptes  (écrite.s)  à pouvoir,  et  messages  envoyés  eu 
plusieurs  lieux  où  les  chevaliers  se  tenoient  épan- 
dus  sus  les  pays  lesquels  on  vouloit  avoir.  Quand 
ils  sçurent  que  messire  Guillaume  de  Lignac  et 
messire  Gautier  de  Passac  étoient  à Burgos  de-lez 
(près)  le  roi,  si  en  furent  tous  réjouis  j et  cixnsidérè- 
rent  bien  le  temps, et  que  on  les  mandoit  pour  avoir 
conseil  et  avis  comment  on  se  maintiendroit.  Sise 
départirent  des  villes  et  des  châteaux,  car  ils  se 
tenoient  en  garnisons.  Quand  ils  les  curent  recom- 
mandés à leurs  gens,  ils  prinstrent  (prirent)  de 
toutes  parts  le  chemin  de  Burgos  en  Espagne  et  tant 
firent  que  ils  vinrent.  Et  eut  là  à Burgos  et  là  envi- 
ron grand’  chevalerie  de  France. 

Or  entrèrent  le  roi  de  Castille  et  ces  compagnons, 
barons  et  chevaliers  de  France,  en  parlement  pour 
avoir  certain  arrêt  et  avis  cumiucnl  ils  se  maintien- 
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droient  , car  bien  savoient  que  leurs  ennemis 
chevaiiclioieiit  et  tenoient  les  champs.  Si  y vou- 
loient  pourvoir  et  remédier  selon  leur  puissance  à 
rhonneurdu  roi  et  de  eux  et  au  profit  du  royaume 
de  Castille.  Là  furent  plusieurs  paroles  retournées, 
et  furent  nombrés  les  gens  d’armes  que  le  roi  de , 
Castille  pouvoit  avoir.  On  disoit  bien  que  de  son 
royaume  on  mettroit  bien  ensemble  trente  mille 
chevaux  et  les  hommes  sus  armés  à l’usage  de  G»s- 
lille,  lançants  et  jetants  dards  et  archegayes  (jave- 
lots), et  de  pied  bien  trente  mille  ou  plus  jetants  de 
pierres  à (avec)  frondes.  Les  chevaliers  de  France 
considérèrent  bien  tout  cela  entre  eux  et  dirent  bien 
que  ceétoit  grand  peuple,  mais  (pourvu)  que  ils 
vaulsist  fvalût)  rien.  Mais  on  y avoit  vu  et  trouvé 
tant  de  lasquetc  (lâcheté)  que  on  avoit  petite  fiance 
en  eux  ; tant  que  à la  bataille  de  Nazie  (Najara),  où 
le  prince  de  Galles  fut  et  eut  la  victoire , comme  à la 
bataille  de  J uberote  (Abjubarrota) , où  les  Portin- 
gallois  et  les  Gascons  furent, et  toujours  avoient  été 
les  E.spagnols  déconfits. 

Donc  fut  reprise  la  parole  et  rehaulcée  (relevée) 
du  comte  de  la  Lune  (Lerma)  en  soutenant  les  Cas- 
tellains  (Castillans)  et  eux  excusant  et  dit  ainsi: 
tt  Tant  que  à la  bataille  de  Nazre  (Najara),  je  vous 
en  répondrai.  Il  est  bien  vrai  que  messireBertran  du 
Glayai^uin  (Guesclin)  et  grand’ foison  de  noble  che- 
valerie et  bonne  du  royaume  de  France  furent  là  et 
se  combattirent  vaillamment,car  tous  y furent  morts 
ou  pris;  mais  vous  sçavez  bien,  ou  avez  ouï  dire, 
que  toute  la  fleur  de  chevalerie  du  monde  étoit  là 
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avecqiies  le  prince  deGalles,de  sens,de  vaillance  et 
de  prouesse,  laquelle  chose  n’est  pas  à présent  avec- 
qucs  le  duc  de  Lancastre.  Le  prince  de  Galles  à la 
bataille  de  Nazrc  (Najara)  avoit  bien  largement  dix 
mille  lances  et  six  mille  archers,  et  telles  gens  que  il 
V en  avoit  trois  mille  dont  chacun  valoit  un  Roland 
et  unOlivier.  Mais  le  duc  de  Lancastre  à présent  n’a 
non  plus  de  douze  cents  ou  de  quinze  cents  lances  et 
quatre  mille  archers  j et  nous  aurons  bien  six  mille 
lances  et  si  n’avons  pas  à taire  ni  à combattre  contre 
Roland  ni  Olivier. Messire  Jean  Camdes  (Chandos), 
raessire Thomas  de  Felleton(r’elton),messire01ivier 
deClisson, messire  Hue  deCaurelée  (Calverley),  mes- 
sire Richard  de  Pont-Chardon,  messire  G arsis  du 
Châtel,  le  sire  de  Ray,  le  sire  de  Rieux,  raessire 
Louis  deHarcourl,messireGuichart  d’Angle,et  tels 
cinq  cents  chevaliers  vous  nommerois-je  quiy  furent 
n’y  sont  pas, et  tous  sont  morts  ou  tournés  de  notre 
côte  , si  ne  nous  est  pas  la  chose  si  périlleuse  comme 
elle  a été  du  temps  passé  j car  qui  m’en  croira 
nous  les  combattrons  et  passerons  la  rivière  de 
Derve  (Duero) , si  nous  tournera  à grand’  vail- 
lance. » 

La  parole  que  le  comte  de  la  Lune  fLerma)  dit 
et  le  conseil  que  il  donna  fut  bien  ouï  et  entendu 
et  y en  avoit  grand’foisonqui  tenoient  celle  opinion. 
Adonc  parla  raessire  Olivier  du  Glayaquin  (Gues^ 
clin)  et  dit:  « Comte  de  la  Lune  (Lerraa),  nous  sa- 
vons bien  que  quant  (tout  ce)  que  vous  dites,  c’est 
par  grand  sens  et  par  grand’  vaillance  qui  est  en 
vous:  or  prenons  que  nous  allons  combattre  le  duc 
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(le  Lancaslre.  Si  nous  n’avions  à autrui  à faire  que 
à lui,  nous  nous  en  che virions  (viendrions  à bout) 
bien,  mais  vous  laissez  le  plus  gros  derrière  j c’est  le 
roi  de  Portugal  et  sa  puissance,  où  bien  a,  selon  ce 
que  nous  sommes  informés,  vingt  cinq  cents  lances 
et  trente  mille  autres  gens.  Et  sus  la  fiance  du  roi  de 
Portugal,  le  duc  de  Lancastre  est  entré  en  Galice  j 
et  ont,  si  comme  nous  sçavons  de  vérité,  et  il  con- 
vient qu’il  soit  et  si  s’en  sieut  (suit),  grandes  allian- 
ces ensemble  J car  le  roi  de  Portugal  a la  fille  du 
duc  par  mariage.  Or  regardez  que  vous  voulez  dire 
sus  cela.  » — « En  nom  de  Dieu,  répondit  le  comte 
de  la  Lune  (Lerma) , nous  combattrons  entre  nous 
François,  car  je  me  compte  des  vôtres,  le  duc  de 
Lancastre:  nous  sommes  gens  assez  en  quatre  mille 
lances  pour  le  combattre  j et  le  roi  de  Castille  et  les 
Castelloings  (Castillans)  auront  bien,  si  comme  ils 
disent,  vingt  mille  chevaux  et  trente  mille  de  pied, 
et  combattront  bien  et  hardiment  le  roi  de  Portugal. 
Je  oseroisbien  attendre  l’aventure  avecques  eux.  > 
Quand  les  chevaliers  de  France  se  virent  ainsi 
reboulés  du  comte  de  la  Lune  (Lerma),  si  dirent: 
« Par  Dieu,  vous  avez  droit  et  nous  avons  tort,  car 
nous  devrions  dire  et  mettre  avant  ce  que  vous 
ditesj  et  il  sera  ainsi, puisque  vous  le  voulez;  ni  nul 
ne  contredira  à votre  parole.  » — « Seigneurs,  dit 
roi,  je  vous  prie,  conseillez-moi  loyalement,  non 
j*r  bobant  (orgueil)  ni  par  bâtiveté,  mais  par  avis  et 
par  humilité  et  que  le  meilleur  en  soit  fait  Je  ne 
accepte  pas  cette  journé,ni  ne  tiens  pour  arrêtée.  Je 
veuil  (veux)  que  nous  soyons  encore  demain  ensem- 
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ble  en  celte  propre  chambre  j et  par  spécial  vous, 
niessire Guillaume  cleLignac,ct  vous  messire  Gau- 
tier de  Passac,  qui  êtes  envoyés  en  ce  pays  de  par  * 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourbon  comme  sou- 
verains capitaines  de  tous,  je  vous  prie  que  vous 
ayez  collation  (entretien)  ensemble  et  regardez  le- 
quel est  le  plus  profitable  et  honorable  pour  moi  et 
pour  mon  royaume j car  par  vous  sera  tout  fait,  du 
combattre  nos  ennemis  ou  du  laisser.  » Us  s’incli- 
nèrent devers  le  roi  et  répondirent:  « Sb-e,  volon- 
tiers. » 

Ainsi  se  départit  le  parlement  pour  la  journée 
et  se  retraist  (retira)  chacun  en  sou  hôtel.  Les  che- 
valiers de  France  eurent,  ce  jour  ensuivant  après 
dîner  et  le  soir , plusieurs  paroles  ensemble  j et 
dirent  les  aucuns:  «INous  ne  nous  pouvons  com- 
battre honorablement  jusques  à tant  que  monsei- 
gneur de  Bourbon  sera  venu.  Que  sçavons-nous 
quellechose  il  voudra  faire,  ou  combattre  ou  non? 
Or  soit  que  nous  combattons  et  que  nous  ayons  la 
joui'née  pour  nous,  monseigneur  de  Bourbon  en 
seroit  grandement  indigné  contre  nous  et  par  spé- 
cial sur  les  capitaines  de  France.  Et  si  la  fortune 
éloit  contre  nous,  nous  perdrions  nos  corps  et  ce 
royaume;  car  si  nous  étions  rués  jus,  il  n’y  auroit 
point  de  recouvrier  (remède)  ens  (dans)  ès  (les) 
Caslelloings  (Castillans),  que  tout  le  royaume  ne 
se  perdeist  (perdit)  pour  le  roi  à présent  Et  si  en 
serions  encoulpez  (^accusés)  plus  que  les  autres;  car 
on  diroit  que  nous  aurions  fait  faire  la  bataille  et 
que  nous  ne  sçavons  donner  nul  bon  conseil.  En- 
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core  outre,  que  sçavons-nous  si  tout  ce  pays  est  à 
un,  ni  si  ils  ont  mandé  couvertement  (secrètement) 
♦ le  duc  de  Lancastre  et  sa  femme  qui  se  tient  héri- 
tière de  Castille,  car  elle  fut  fille  au  roi  Dam 
Piètre  J tout  le  monde  le  sçait  bien  ; et  si  ils  véoient 
le  duc  et  les  Anglois  sur  les  champs  qui  calengent 
(réclament)  la  couronne  de  Castille  et  disent  que  ils 
ont  juste  cause, car  le  roi  Jean  fut  fils  au  bâtard,  ils 
sepourroient  tourner  en  la  Un,  si  comme  ils  firent 
à la  grosse  bataille  de  Nazre  (Najara)j  et  nous 
demeurerions  morts  ou  pris  sur  les  champs.  Si  que, 
il  y a doubles  périls  tant  pour  le  roi  que  pour  nous  : 
il  est  fol  et  outrageux  qui  conseille  la  bataille.  » 

« Eh!  pourquoi  donc,  dirent  les  autres,  n’en  par- 
lent ceux  qui  y sont  tenus  de  parler,  comme messire 
, Guillaume  de  Liguac  et  messire  Gautier  de  Pas- 

sac?» «Pour  ce,  répondirent  les  autres,  que  ils 

veulent  sçavoir  Fopinion  de  tous^  car  il  ne  peut  être 
que  on  ne  leur  ait  dit  bien  au  partir,  les  consaulx 
(conseillers)  (fu  roi  et  du  duc  de  Bourbon,  quelle 
chose  ils  doivent  faire  j et  par  raison  le  saurons-nous 
demain.  » 

. Ain.si  furent  en  plusieurs  estri&  (débats)  aucuns 
chevaliers  de  France  ce  jour  et  ce  soir.  Et  autretant 
‘ (aussi)  bien  d’autre  part  étoient  les  Espagnols  et  ne 
conseilloient  pas  ceux  qui  aimoient  le  roi  à com- 
battre par  plusieurs  raisons  j car  si  il  corabattoit  et 
la  journée  étoit  contre  lui,  sans  recouvrier  (remède) 
il  perdroit  son  royaume j et  le  roi  tenoit  bien  aussi 
ce  propos  et  ressoingnoit  (redoutoit)  les  fortunes, 
et  ne  sçavoit  pas,  ni  sçavoir  ne  pouvoit,  tous  les 
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cüuraiges  (intentions)  de  ses  hommes,  ni  lesquels 
l’aiinoient  et  lesquels  non.  Si  demeura  la  chose 
jusques  à lendemain  que  tous  retournèrent  au  pa- 
lais du  roi  et  entrèrent  en  parlement. 

En  ce  parlement  eut  plusieurs  paroles  dites  et 
l elournées,  car  chacun  à son  pouvoir  vouloit  le 
roi  Jean  de  Castille  loyalement  conseiller;  et  bien 
véoient  et  connoissoient  les  plusieurs  que  il  ne 
s’inclinoit  pas  trop  grandement  à la  bataille,  car  il 
lui  souvenoit  souvent  de  la  dure  journée  que  il  avoit 
eue  à Juberonne(Aljubarrota),oùle  roi  de  Portugal 
le  déconfit  et  où  il  prit  si  grand  dommage  que  si 
il  avoit  l’aventure  pareille  il  perdroit  son  royaume. 
Quand  on  eut  allé  tout  autour  de  la  besogne  et  que 
on  eut  à chacun  demandé  ce  que  bon  leur  en  sem- 
liloit  ni  vcoit,  on  dit  à messire  Guillaume  de  Lignac 
et  à messire  Gautier  dePassac  que  ils  en  dissent  leur 
entente  (intention),  car  par  eux  se  devoit  tout  or- 
donner, au  cas  que  ils  étoient  les  souverains  capi- 
taines et  là  envoyés  de  par  le  roi  de  France  et  son 
(•onseil.  Ces  deux  chevaliers  regardèrent  l’un  l’au- 
tre; et  dit  messire  Gautier:  « Parlez,  messire  Guil- 
laume.»— «Non  ferai,  mais  parlez-vous,  car  vous 
êtes  plus  usé  d’armes  que  je  ne  sois.  » 

Là  furent  en  estrif  (débat)  de  parler:  finalement 
il  convint  messire  Guillaume  parler,  car  il  étoit 
aîné  combien  que  aussi  avant  étoit  chargé  de  la 
besogne  l’un  que  l’autre,  et  dit  ainsi: 

« Sire  roi,  vous  devez,  ce  m’est  avis,  grandement 
remercier  la  noble  et  bonne  chevalerie  de  France 
qui  vous  est  venue  voir  et  servir  de  si  loin.  El  outre, 
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ils  ne  montrent  pas  que  ils  aient  alFection  ni  volonté 
de  eux  cnclorre  ni  eux  enfermer  en  cité,  en  ville, 
en  cliâtel  ni  en  garnison  que  vous  ayez;  mais  ont 
grand  désir  de  eux  traire  (rendre)  sur  les  champs 
et  de  trouver  et  combattre  vos  ennemis,  laquelle 
chose,  sauve  soit  leur  grâce  et  la  bonne  volonté  que 
ils  montrent,  ne  se  peut  faire  à présent  par  plusieurs 
raisons;  et  la  principale  raison  est  que  nous  atten- 
dons monseigneur  de  Bourbon,  qui  est  dessus  nous 
souverain, lequel  viendra  tantôt  et  nous  reconfortera 
encore  grandement  de  gens  d’armes.  Aussi  il  y a 
grand’  foison  de  chevaliers  et  d’écuyers  en  nos  rou- 
tes (troupes),  qui  oneques  ne  furent  en  ce  pays  ni 
qui  point  ne  l’ont  appris.  Si  appartient  bien  que 
ils  le  voient  et  apprennent  deux  ou  trois  mois,  car 
on  ne  vit  oneques  bien  venir  de  chose  si  hâtive- 
vement  faite  que  de  vouloir  tantôt  combattre  se.s 
ennemis.  Nous  nous  guerroierons  sagement  par 
garnisons  deux  ou  trois  mois,  ou  toute  cette  saison, 
si  il  est  besoin  ; et  lairons  (laisserons)  les  Anglois  et 
les  Portingallois  chevaucher  parmiGalice  etailleurs 
.si  ils  peuvcnt.Si  ils  conquièrent  aucunes  villes, noii.s 
les  r’aurons  moult  tôt  requises,  mais  (pourvu)  que 
ils  soient  partis  hors  du  pays.  Ils  ne  les  feront  que 
emprunter.  Encore  y a un  point  en  armes  où  gisent 
et  sont  moult  d’aventures.  En  chevauchant  et  eux 
travaillant  parmi  ce  pays  de  Galice,  lequel  est  chaud 
et  de  fort  air,  ils  pourront  prendre  tels  travaux  et 
telles  maladies  que  ils  se  repentiront  de  ce  que  ils 
auront  été  si  avant,  car  ils  ne  trouveront  pas  l’air 
si  allrciupé  (tempéré),  ainsi  comme  il  est  en  France, 
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ni  les  vins  de  telle  boisson  ni  douceur,  ni  les  fontai- 
nes attrempees  (tempérées)  si  comme  en  France^ 
mais  les  rivières  troubles  et  froides  pour  les  neiges 
qui  fondent  ens  (dans)  ès  (les)  montagnes,  dont  eux. 
et  leurs  chevaux , après  lagrand’chaleur  du  soleil 
que  ils  auront  eue  tout  le  jour,  morfondront,  ni  jà 
ne  s’en  sauront  garder.  Ils  ne  sont  pas  de  fer  ni 
d’acier  que  à la  longue  ils  puissent  en  ce  chaud 
pays  de  Castille  durer.  Ce  sont  gens  si  comme  nous 
sommes  et  nous  ne  les  pouvons  mieux  déconfire 
ni  gâter  que  de  non  combattre  et  laisser  aller.  Par- 
tout ils  ne  trouveront  rien  au  plat  pays  où  ils  se 
puissent  prendre  ni  aherdre  (allier),  ni  nulle  dou- 
ceur où  ils  se  puissent  rafraîchir  j car  on  m’a  donné 
à entendre  que  le  plat  pays  est  tout  gâté  de  nos 
gens  mêmes;  donc  je  prise  bien  cet  avis  et  celle 
ordonnance,  car  si  ce  étoit  à moi  à faire  je  le 
ferois.  Et  si  il  est  nul  de  vous  qui  sache  mieux 
dire  , si  le  dise  , nous  l’orrons  (entendrons)  vo- 
lontiers. Et  si  vous  en  prions  messire  Guillaume  et 
moi.» 

Tous  repondirent  ainsi  que  de  une  voix:  « Ce 
conseil  soit  tenu.  Nous  n’y  véons  meilleur  ni  plus 
profitable  pour  le  roi  de  Castille  et  son  royaume.  » 

A ce  conseil  se  sont  tous  tenus  que,  avant  que 
ou  se  mette  sus  les  champs  ni  que  on  fasse  nul  sem- 
blant que  on  combatte  les  Anglois,  on  attendra  la 
venue  du  duc  de  Bourbon  et  pourverra-t-on  de  gens 
d’armes  les  garnisons  sus  les  frontières,  et  iaira 
(laissera)-t-on  les  Anglois  convenir  et  les  Portinga- 
lois  aller  et  venir  parmi  le  pays  de  Castille  là  où  ils 
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pourront  aller.  Ils  n’eniporleroiit  pas  le  pays, quand 
ils  s’en  iront, avecques  eux.  Ainsi  sedefina  (termina) 
le  parlement  et  issirent  (sortirent)  tous  delà  cham- 
bre. 

Ce  jour  donna  à dîner  aux  barons  et  chevaliers 
de  France  en  son  palais  à Bourges  (Burgos)  le  roi  de 
Castille  grandement  et  largement  selon  l’usage  d’Es- 
pagne. A lendemain,  dedans  heure  de  nonne,  fu- 
rent ordonnés  et  départis  les  gens  d’armes,  et  sça- 
voit  chacun  par  la  relation  des  capitaines  quelle 
chose  ils  dévoient  faire  ni  où  aller.  Si  fut  envoyé 
raessire  Olivier  Duglayaquin  (Guesclin),  le  comte 
de  Longueville,  atout  (avec)  mille  lances  à une  ville 
forte  assez  sus  la  frontière  de  Galice,  que  on  dit 
ville  d’Agillarej  messire  Régnault  et  messircTristan 
de  Roye  en  une  autre  garnison  à dix  lieues  de  là 
susla  frontière  aussi  de  Gahceen  une  ville  que  on  ap- 
pelle VilleSainte  atout(avec)  trois  cents  lances  j mes- 
sire Pierre  de  Vilaines  a tout  (avec)  deux  cents  lances 
àVille  en  Bruellesj  le  vicomte  delà  Lune(Lerma)en 
la  ville  de  la  Mayollej  raessire  Jean  des  Barres  atout 
(avec)  trois  cents  lances  en  la  ville  et  châlel  de  Noyé 
(Noya)  en  la  terre  de  Gallice^  messire  Jean  de 
Chastel-Morant  et  raessire  Tristan  de  la  Gaille  et 
plusieurs  autres  compagnons  en  la  cité  de  Palence; 
le  vicomte  delà  Berlicre  en  la  ville  de  Ribesorj  mes- 
sire Jean  et  messire  Robert  de  Braquemont  et  tous  < 
les  Normands  en  ville  Arpent  (Vilhalpando).  Ainsi 
furent  tous  départis  ces  gens  d’armes  et  connétables: 
de  eux  tous  faits  et  ordonnés.  Messire  Olivier  Du- 
glayaquin (Guesclin),  lequel  avoit  la  greigneur 
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(plus  grande)  charge,  messire Guillaume  de  Lignac 
et  messire  Gautier  de  Passac  demeurèrent  de-lez  le 
roi  à Bourges  (Burgos),  et  partout  où  il  allôit  ils  al- 
lèrent Ainsi  se  portèrent  en  cette  saison  les  ordon- 
nances en  Castille,  en  attendant  le  duc  de  Bourbon, 
lequel  étoit  encore  en  France  à Paris  et  ordonnoit 
ses  besognes  pour  aller  en  Castille. 

Nous  mettrons  un  petit  en  repos  cette  armée  de 
Castille  du  duc  de  Lancaslre  et  du  roi  de  Portugal. 
Quand  temps  et  lieu  sera,  nous  y retournerons  bien 
et  parlerons  des  avenues  qui  avinrent  en  cette  saison 
en  France  et  en  Angleterre,  dont  il  en  y eut  des  fol- 
les et  des  périlleuses  pour  l’un  royaume  et  pour 
l’autre  et  des  déplaisantes  pour  les  rois  et  pour  leurs 
consaulx  (conseillers). 


CHAPITRE  LIX. 


Commeht  en  Angleterre  eut  grand’  pestillence  en- 
tre LES  GENTILSHOMMES  ET  LES  COMMUNES  POUR  LES 
FINANCES  ET  TAILLES. 

^ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  ; recorder  comment 
l’armée  de  mer  et  la  grande  assemblée,  qui  fut  à l’É- 
cluse de  gensd’armes,  d’arbalétriers, de  gros  varlets 
et  de  grand’ foison  de*  navires, et  tout  ordonné  et  as- 
semblé pour  aller  en  Angleterre,  se  dérompit  et 

(i)  Il  s’agit  de  l'expédition  préparée  A l’Ecluse  fjui  échou»,  en  |336 , 
par  le  retard  du  duc  de  Berry.  J.  A.  B. 


Digilized  by  Google 


4o6  les  chroniques  (,5R6) 

pour  moiilrer  et  donner  courage  et  volonté  de  aller 
une  autre  fois  en  Angleterre,  parquoi  on  ne  desist 
(dit)  pas  que  les  François  fussent  froids  ni  l’ecréants 
(las)  défaire  ce  voyage  ou  un  aussi  grand,  il  fut 
ordonné  que  tantôt, à l’entrée  de  Mai  q*ue  la  mer  est 
paisible  et  que  il  fait  bon  guerroyer,  le  connétable  de 
France  auroit  charge  d’aller  en  Angleterre  à (avec) 
quatre  mille  hommes  d’armes  et  deux  mille  arbalé- 
triers. Et  se  dévoient  toutes  les  gensd’armes  du  con- 
nétable trouver  et  assembler  en  une  cité  en  Breta- 
gne séant  sur  mer  sus  les  frontières  dé  Cornouaille, 
que  on  dit  l’Antriguies  (Treguier)j  et  là  se  faisoient 
les  pourvéances  grandes  et  grosses,  et  dévoient  tou- 
tes gens  d’armes  passer  à (avec)  chevaux  pour  plus 
aisément  courir  en  Angleterre, car,  sans  aide  de  che- 
vaux,sur  terre  on  ne  peut  faire  guerre  qui  vaille.  Et 
vous  dis  que  au  havre  de  l’Antriguies  (Tréguier)en 
Bretagne  avoit  très  grand  et  très  bel  apparent  de 
naves(nefs),  de  hoquebos  (barques),  de  barges  de 
Lalleniers  et  de  galléesjet  les  pourvéoit-on  de  vins, 
de  chairs  salées,  de  biscuit  et  de  toutes  choses  si  lar- 
gement que  pour  vivre  quatre  ou  cinq  mois  toutes 
gens,  sans  rien  prendre  ni  trouver  sur  le  paysj  car 
bien  sçavoient  le  connétable  et  ses  consaulx  (con- 
seillers) que  les  Anglois, quand  ils  sentiroient  venir 
ni  approcher  tant  de  si  bonnes  gens  d’armes  en  leurs 
pays  ils  détruiroient  tout  j par  quoi  nul  ne  fut  aisiez 
(aidé)  des  biens  que  il  troj^veroil  au  plat  paysj  et 
pour  ce  faisoit  le  connétable  ses  pourvéances  si  for- 
tes. D’autre  part  aussi  et  tout  de  une  issue  et  de  une 
armée  et  pour  aller  aussi  en  Angleterre,  sc  ordon- 
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rtoit  et  appareilloit  une  très  belle  et  grande  navie 
(llotle)  au  liâvre  de  llarfleur,  car  le  sire  de  Cuucy, 
le  comte  de  Saint  Pol  etTamiral  de  Fiance  dévoient 
là  monter  atout  (avec)  deux  millè  lances  et  pour 
aller  eu  Angleterre.  Et  étoit  tout  ce  fait  à l’entente 
(but),  si ’coinine  renommée  couroit,  que  pour  at- 
iraire  (attirer)  le  duc  et'  là  duclfessc  de  Lancastre 
hors  de  Castille  et  pour  en  voir  1ë  mouvement  et  la 
lin.  Le  duc  de  Bourbon  se  tenoit  encore  à Paris,  car 
bien  sçavoit  que  si  le  duc  de  Lancastre  retournoit 
en  Angleterre,  iln’auroit  que  faire  en  Castille  ni  tra- 
vailler son  corps  si  avant.  Et  dévoient  en  rarrace  du 
connétable  être  et  aller  en  Angleterre  avecques  lui 
Bretons,  Angevins,  Poitevins,  Maassiaulx  (Man- 
<eau,\),  Sainlongiers,  Blaisois,  et  Tourangeaux  et 
clievaliers  et  écuyers  des  basses  marebes;  et  avec- 
ques le  comte  de  Saint  Pol  et  le  sire  dé  Coucy  dé- 
voient être  François,  Normands  et  Picards;  et  le 
duc  de  Bourbon  avoit  deux  mille  lances  pour  sa 
charge,  Berruyers,  Auvergiiois,  Limousins  et  Bour- 
guignons des  basses  marches.  Ainsi  étoient  en  ce 
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temps  les  choses  parties  en  France;  et  sçavoit  cliacuu 
quelle  chose  qu’il  devoit  faire  et  où  il  devoit  aller  , 
fût  en  Angleterre  ou  en  Castille. 

Bien  est  vérité  que  le  royaume  d’Angleterre  fut 
en  cette  saison  en  grand  péril  et  en  pestillence  plus 
grande  assez  que  quand  les  vilains  d’Exsesses 
(Essex)  et  de  la  comté  de  Kent  et  d’Arundel  se  re- 
bellèrent contre  le  roi  et  les  nobles  et  ils  vinrent  à 
Londres,  et  je  vous  dirai  raison  pourquoi. 

Les  nobles  d’Angleterre  et  les  gentilshommes  fu- 
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rent  adoiicques  tous  d’un  accord  et  de  une  alliance 
avecques  le  roi  contre  les  vilains.  Maintenant  iis  se 
dilFéroient  les  uns  des  autres  trop  grandement,  le 
roi  d’Angleterre  contre  ses  deux  oncles  le  duc 
d’York  et  le  duc  de  Glocestre,  et  les  oncles  contre 
le  roi)  et  toute  cette  haine  venoit  et  naissoit  du  duc 
d’Irlande  qui  étoit  tout  le  conseil  du  roi.  Les  com- 
munautés en  Angleterre,  en  plusieurs  lieux,  cités  et 
bonnes  villes,  sçavoient  bien  le  dilFérend  qui  entre 
eux  étoit)  les  sages  le  notoientk  grand  mal  qui  en 
pouvoit  naître  et  venir  ) les  foux  n’en  faisoieul 
compte  et  disoient  que  c’étoit  tout  par  envie  que  les 
oncles  du  roi  avoient  sus  leur  neveu  le  roi,  et  pour 
ce  que  la  couronne  d’Angleterre  leur  éloignoit)  et 
les  autres  disoient:  « Le  roi  est  jeune,  si  croit  jeune- 
ment  et  jeunes  gens)  mieux  lui  vaudroit,et  plus  ho-  ^ 

norable  et  profitable  lui  seroit,  de  croire  ses  oncles 
qui  ne  lui  veulent  que  bien  et  l’honneur  et  profitdu 
royaume  d’Angleterre, que  cette  poupée  le  ducd’Ir- 
lande,qui  oneques  ne  vit  rien,  ni  oneques  rien  n’aj>- 
prit,  ni  ne  fut  en  bataille.  » Ainsi  se  difleroient  les 
cœurs  et  les  langages  des  uns  et  des  autres  en  An- 
gleterre et  japparoient  grandes  tribulations)  et  bien 
étoit  sçu  et  connu  en  France)  et  pour  ce  s’appareil- 
loient  les  dessus  dits  nommés  seigneurs  dey  aller 
à (avec)  toute  leur  puissance  et  faire  un  très  grand 
destourbier  (trouble). 

D’autre  part  les  prélats  d’Angleterre  étoienl  « 

aussi  en  haine  l’un  contre  l’autre.  L’archevêque  de 
Cantorbie(Canterbury),  lequel  étoit  de  ceux  de. 

Montagu  et  de  Peicy  contre  l’archevêque  d’York, 
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le(iuel  étoit  de  ceux  de  Neville.  Si  étoieiit-ils  prois- 
mes  (prochains)  et  voisins,  mais  ils  s’entre  héoient 
(haïssoient)  mortellement,  pour  tant  que  le  sire  de 
Neville  avoit  le  regard  (garde)  et  le  gouvernement 
de  Northumberland  à l’encontre  des  Écossois  des- 
sus le  comte  de  Northumberland  et  ses  enfants, 
messire  Henri  et  messire  Raoul  de  Percy.  Et  eu 
celte  seigneurie  et  donation  l’avoit  mis  son  frère 
l’archevêque  d’York,  qui  étoit  l’un  des  gens  du  con- 
seil du  roi  avecques  le  duc  d’Irlande. 

Vous  devez  sçavoir  que  si  très  tôt  que  les  An- 
glois  sçurent  que  le  voyage  de  mer  de  l’Ecluse  fut 
rompu  etbriséjily eut  enAngleterre  plusieurs  mur- 
mura lions  eu  plusieurs  lieux)  et  disoient  aucuns  qui 
pensoieut  le  mal  avant  quele  bien:  «Que  sont  de- 
venues les  grandes  entreprises  et  les  vaillants  hom- 
mes d’Angleterre. Le  roi  Edouard  vivant,  et  son  lils 
le  prince,  nous  soûlions  (avions  coutume)  aller  eu 
France  et  rebouter  nos  ennemis  de  telle  façon  que 
nul  ne  s’osoit  mettre  en  bataille  contre  nous)  et  si  il 
s’y  mettoit,  il  étoit  déconfit  davantage.  Quelle  chose 
fut-ce  du  noble  roi  Edouard  de  bonne  mémoire, 
([uand  il  arriva  eu  Normandie,  en  Cousteutin(Co- 
tenlm)  et  il  passa  parmi  le  royaume  de  France?  Et 
les  belles  batailles  et  les  beaux  conquêts  que  il  y eut 
sur  le  chemin)  et  puis  à Crecy  il  déconfit  le  roi  Phi- 
lippe et  toute  la  puissance  de  France,  et  prit,  avant 
que  il  retournât  de  ce  voyage  en  Angleterre,  la  ville 
de  Calais!  Où  sont  les  chevaliers  ni  ses  enfants  en 
Angleterre  maintenant  qui  fassent  la  cause  pareille. 
Aussi  du  prince  de  Galles  le  fils  de  ce  noble  roi,  ne 
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prit-il  pas  le  roi  dé  France  et  déconfit  sa  puissance- 
à Poitiers  à (avec)  peu  de  gens  que  il  avoit  contre  le- 
roi  Jean?  Eu  ces  jours  étoient  Anglois  doutés  et- 
cremus  (craints),  et  parloit-on  de  nous  par  tout  le 
monde  et  de  la  bonne  chevalerie  qui  y étoitj  et- 
maintenant  on  s’en  doit  bien  taire,  car  ils  ne  sçavent 
guerroyer  fors  que  les  bourses  aux  bonnes  gens.  A 
ce  faire  sont-ils  tous  appareillés.  11  n’y  a en  France 
que  un  enfant  à roi  et  si  nous  donne  tanta  faire 
que  oncques  ses-  prédécesseurs  n’en  firent  tant.  En-  ' 

core  a-t-il  montré  grand  courage  de  venir  en  ce 
pays.  Il  n’a  pas  tenu  à lui,  fors  à ses  gens.  On  lui 
doit  tourner!  à grand’  vaillance.  On  a vu  le  temps 
que  si  telles  apparences  de  nefs  et  do  vaisseaux  fus- 
sent avenues  à l’Ecluse  que  le  bon  roi  Edouard  ou  . 

son  fils  les  fussent  allés  combattre-à  l’Écluse;  et  ' 

inuinicnant  les  nobles  de  ce  pays  sont  tous  réjouis,  ; 

quand  ils  n’ont  que  faire  et  que  on  les  laisse  en 
paix; mais  pour  ce  ne  nous  laissent-ils  pas  en  paix  ni 
en  repos  d’avoir  de  l’argent  On  a vu  le  temps  que 
quand  les  conquêts  se  faisoieut  de  ceux  de  ce 
pays  en  France  et  si  n’en  payoit-on  ni  maillé  ni 
denier,  dont  on  s’en  sentit  en  rienj  mais  retour- 
noient et  abondoient  les  biens  de  France  en  ce  pays, 
tant  que  tous  eu  étoient  riches.  Où  vont  les  finances 
si  grandes  et  si  grosses  que  on  lève  par  tailles  en  ce 
pays  avccques  les  rentes  et  coutumes  du  roi?  Il  faut 
qu’elles  se  perdent  ou  soient  emblées  (^enlevéc.s).  On  ’ 

devroit  sçavoir  comment  le  royaume  est  gouverné 
ni  le  roi  mené  ; et  ce  ne  se  peut  longuement 
souflVir  (retarder)  que  il  ne  soit  sçu;car  ce  pays 
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n’cst  pas  si  riche  ni  si  plein  de  puissance  que  il 
puist  (puisse)  porter  le  faix  que  le  royaume  de 
France  fait  et  feroit,  où  tous  les  biens  de  ce  monde 
redondent  (allluent).  Encore  outre,  il  appert  bien 
que  nous  sommes  en  ce  pays  aflbiblis  de  sens  et  de 
grâce.  Nous  soûlions  (avions  coutume)  sçavoir  toutes 
les  armes  et  les  consaulx  (conseils)  qui  en  France 
se  faisoient  trois  ou  quatre  mois  devant.  Donc  nous 
nous  pourveismes  (pourvoyions)  et  avisiemes  (avi- 
sions) là  dessus.  A présent  nous  n’en  sçavons  rien, 
mais  sçavent  les  François  tous  nos  secrets  et  notre 
conseil  et  si  n’en  sçavons  qui  encoulper  (inculper). Si 
sera-t-il  sçu  un  jour,  car  il  y a des  traîtres  couverts 
(secrets)  en  la  compagnie;  et  mieux  vaudroit  que  on 
le  sçut  avant  tôt  que  tard , car  on  le  pourroit  bien  sça- 
voir si  tard  que  on  n’y  pourroit  remédier  ni  aider.  » 
Ainsi  par  divers  langages  se  devisoientles  gens  en 
Angleterre,  et  aussi  bien  chevaliers  et  écuyers  que 
communautés;  tant  que  le  royaume  en  gisoit  en  dur 
parti  et  en  grand  péril  ; et  popr  ce  l’assemblée  que 
le  roi  d’Angleterre,  ses  oncles  et  son  conseil  avoient 
faite  étoit  grande  et  grosse.  Et  avoient  fait  grands 
coustaiges  (dépenses)  en  plusieurs  manières  pour 
aller  et  remédier  à l’encontre  du  roi  de  France  et  des 
François,  qui  dévoient  par  l’Ecluse  entrer  et  venir 
en  Angleterre  ; car  chevaliers  et  écuyers  qui  en 
avoient  été  mandés  vouloient  être  payés  de  leurs 
saudées  (gages);  c’étoit  raison.  Si  fut  ordonné  un 
parlement  général  en  la  cité  de  Londres,  des  nobles, 
des  prélats  et  des  communautés  d’Angleterre;  et 
principalement  la  chose  étuit  taillée  et  assise  pour 
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faire  une  grosse  taille  en  Angleterre  et  de  prendre 
sus  chacun  feu  un  noble,  et  le  fort  portant  le 
foible. 

Le  parlement  s’ajousta (réunit) jet  vinrent  àWes- 
moustier  (Westminster)  tous  ceux  quiveniry  dé- 
voient et  encore  plus.  Car’  moult  j vinrent  pour  ouïr 
et  sçavoir  nouvelles  qui  point  n’y  étoient  mandés. 
I^a  fut  le  roi  et  ses  deux  oncles,  messeigneurs  Ay- 
mon  et  Thomas  Là  furent  tous  les  nobles.  Et  fut 
parlementé  et  dit  que  on  ne  sçavoit  au  trésor  du  roi 
point  de  finance,  fors  que  pour  son  état  maintenir 
bien  sobrement  et  que  il  convenoit,  ce  disoient 
ceux  de  son  conseil,  que  ou  fesist  (fit)  une  générale 
taille  parmi  le  royaume  d’Angleterre,  si  on  vouloit 
que  le  grand  faix  et  le  grand  coûtage  qui  avoit  été 
lait  généralement,  pour  la  doutance  (crainte)  du  roi 
de  l'rance  et  des  François,, fussent  payés. 

A tout  ce  s’accordoient  assez  bien  tous  ceux  de 
l’évêché  de  Nordvich  (Norwich)  et  de  l’archevêché 
de  Cantorbie  (Canterbury),de  la  comté  d’Excesses 
(d’Essex),  de  la  comtéde  Hautonne  de  l’évêché 
de  Warvich  (Warwick)  et  de  la  terre  au  comte  de 
Sallebery  pourtant  (attendu)  que  ils  sentoient 
mieux  que  ce  avoit  été  que  les  autres  lointains  et 
que  ils  avoient  eu  plus  grand’paour(peur)  que  ceux 
du  Nord,  ni  ceux  de  la  marche  deGalles,  de  Bri.sco 
(Bristol),  ni  de  Cornouailles  j et  y étoient  les  loin- 
tains tous  rebelles  et  disoient  : « Nous  n’avons  nul- 
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luy  (personne)  vu  de  nos  ennemis  venir  en  ce  pays. 
A quelle  fin  mettrions-nous  outre  si  grand’ somme 
et  serions-nous  grevés  et  pressés,  et  si  n’a-t-on  rien 
fait?  >1  — « Ouil,  ouil,  disoient  aucuns  : qu’on  parole 
(parle)  à l’arclievêque  d’York  conseiller  du  roi,  au 
duc  d’Irlande  qui  a eu  soixante  mille  francs  du  con- 
nétable de  France  pour  la  rédemption  de  Jean  de 
Bretagne:  cet  argent-là  dut  avoir  été  tourné  au  com- 
mun profit  d’Angleterre.  Qu’on  parole  (parle)  à mes- 
sire  Simon  Burley,  à messire  Guillaume  Hellem 
(Elmham),  à messire  Thomas  Trivet,  à messire 
Nicolas  Brarabre,à  messire  Robert  Triviliem  (Tre- 
silian),  à messire  Miquiel  (Michel)  de  la  Poule,  à 
messire  Jean  de  Sallebery  (Salisbury),  à messire 
.lean  de  Beaucliamp,  qui  ont  gouverné  le  roi  et  le 
royaume.  Si  cliils  (ceux-ci)  rendoient  compte  des 
levées  que  ils  ont  fait  en  Angleterre,  ou  si  on  leur 
faisoit  rendre, le  menu  peuple  demeureroit  en  paixj 
et  si  seroientles  frais  payés  que  on  doit, et  si  auroit- 
en  or  et  argent  assez  de  demeurant  » 

Quand  telles  paroles  furent  ouvertes  et  mises 
avant,  les  oncles  du  roi  en  furent  grandement  ré- 
jouis, car  c’étoitpour  eux  que  on  parloit^  car  tous 
ceux  que  j’ai  nommés  leur  étaient  trop  durs;  et  ne 
pouvoient  avoir  bout  ni  volée  ni  audience  en  la 
cour  du  roi  pour  eux.  Si  aidèrent  à remettre 
sus  ces  paroles,  et  pour  entrer  en  la  grâce  du  peu- 
ple, à dire:  « Ces  bonnes  gens  qui  ainsi  parlent 
sont  bien  conseillés  , si  ils  veulent  avoir  compte 
et  si  ils  se  défendent  de  non  payer  , car  voire- 
ment  (vraiment)  doit  avoir  en  la  bourse  du  roi 
ou  de  ceux  qui  l’ont  gouverné  grand’  finance.»  Pe- 
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lit  à petit  CCS  paroles  se  monteplièrent  (multipliè- 
rent) et  le  peuple  qui  se  défendoit  de  non  être  taillé 
ni  le  royaume  aussi,  s’enhardit  grandement  de  par- 
ler et  de  défendre,  quand  ils  virent  que  les  oncles 
du  roi  étoient  de  leur  accord  et  les  aidoient  à sou- 
tenir j et  l’archevêque  de  Cantorbie  (Canterbury), 
le  comte  de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte  de  Nor- 
thumberland  et  plusieurs  barons  d’Angleterre. 

Adoncfut  dissimulée  cette  taille  et  fut  dit  que  on 
n’en  feroit  rien  pour  cette  saison  jusques  à la  saint 
Michel  qui  retourneroit.  Chevaliers  et  écuyers  qui 
cuidoient  (croyoient)  avoir  argent  et  or  n’en  curent 
point,  dont  ils  se  contentèrent  mal  sur  le  roi  et  son 
conseil.  On  les  apaisa  le  mieux  que  on  pouvoit  Le 
conseil  du  roi  se  départit  mal  duement,  je  ne  sais 
coramentj  les  uns  çà  et  les  autres.  Là  le  roi  ne  prit 
point  congé  à ses  oncles,  ni  ses  oncles  à lui.  I>e  roi 
fut  conseillé  que  il  s’en  allât  en  la  marche  deGalles 
et  là  se  lintun  temps  tant  que  autres  nouvelles  lui 
vensissent(vinsent).  Il  répondit:  « Je  le  vueil(veux).» 
Si  se  départit  de  Londres  sans  prendre  congé  à nul- 
luy  (personne)  et  enmena  en  sa  compagnie  tout  son 
conseil,  les  dessus  nommés,  excepté  l’archevêque 
d’York, qui  s’en  alla  arrière  en  son  pays  sur  son  ar- 
chevêché, dont  trop  bien  lui  chey  (arriva),  car  si  il 
eut  été  avecques  les  autres,  quand  le  trouble  émut, 
je  crois  que  on  eut  fait  de  lui  ce  que  on  fit  de  tout  le 
conseil  du  roi  j si  comme  je  vous  recorderai  terapre- 
nient  (bientôt)  en  l’iiistoire.  Mais  aussi  faut-il  par- 
ler de  France  comme  d’Angleterre,  quand  la  matière 
le  requiert. 
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^CHAPITRE  LX. 


COMNCENT  LE  CONNÉTABLE  DE  FrANCE  ET  PLUSIEURS  AU- 
TRES s’aPpAREILLOIENT  POUR  ALLER  EN  ANGLETERRE 
CONQUÉRIR  VILLES  ET  CHATEAUX. 

% 

Quand  la  douce  saison  fut  venue  et  le  beau  et  joli 
mois  de  mai,  que  on  compta  en  ce  temps  en  l’an  de 
grâce  notre  seigneur  mil  trois  cent  quatre  vingt  et 
sept,endcmcnles(pendant)  que  le  duc  de  Lancastre 
étoiten  Galice  et  que  il  faisoit  ses  conquêtes  et  que 
il  et  le  roi  de  Portugal  atout  (a vec).grand’ puissance 
chevauchoient  en  Castille  et  que  nul  ncleuralloit 
audevant,  s’ordonnoient  en  France,  si  comme  je 
vous  ai  ci-dessus  dit,  le  connétable  de  France  d’un 
lez  (côté),  le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de  Goucj 
et  messire  Jean  de  Vienne  d’autre  lez  (coté)j  l’ua 
à l’Antriguies  (Treguier)  en  Bi-ctagne  et  l’autre  à 
llcrflues  (Harfleur)  en  Normandie,  pour  aller  en 
celte  saison  en  Angleterre,  et  de  là  mener  jusques 
à SIX  mille  hommes  d’armes,  deux  mille  arbalétriers 
et  six  mille  gros  varlets.  Et  étoit  ordonné  que  nul 
nedevoit  passer  mer,  ni  entrer  en  ce  vo_y3ge,si  il 
n’éloit  armé  de  toutes  pièces,  pourvu  de  vivres  et 
de  pourvéances  pour  quatre  mois  et  toute  fleur  de 
gens  d’armes,  et  pourvus  de  foins  et  d’avoines  pour 
leurs  chevaux;  quoique  sur  l’été  Angleterre  est  un 
pays  bon  pour  ostoier  (faire  la  guerre)  chevaux.  Et 
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avoient  ccs  seigneurs  qui  capitaines  étoient  et  sou- 
verains de  faire  ce  voyage  un  certain  jour  concordé 
ensemble  quand  ils  se  départiroientj  et  devoieut 
prendre  terre  en  deux  ports  en  Angleterre  à Dou- 
vres et  à Oruclle  (Orwell).  Et  approchoit  graudc- 
inent  le  jour  que  ils  devoieut  etre  en  leurs  navics 
(vaisseaux);  et  si  comme  il  avoit  été  fait  et  ordonné 
en  la  saison  passée  à l’Écluse  que  les  meisnies  (var- 
lets)  des  seigneurs  faisoient  les  pourvéances  de 
charger  de  toutes  choses  qui  leur  appartenoit  et  qui 
leur  pouYoit  être  nécessaire,  naves  (nefs)  et  balen- 
gniers  (petits  bâteaux);  ainsi  faisoient-ils  pareille- 
ment à Herflues  (Harfleur)  en  Normandie  et  en 
l’Antriguies  (Treguier)  en  Bretagne.  Et  étoient  jà 
payés  les  gens  d’armes  pour  quinze  jours,  lesquels 
le  sii’C  de  Coucy,  le  comte  de  Saint  Pol  et  l’amiral 
dévoient  mener  outre.  Mais  ils  etoieut  encore  en 
leurs  hôtels  fors  les  lointains  de  la  havêue  (havre) 
qui  venoieut  tout  bellement,  et  approchoient  Nor- 
mandie. 

Ces  passages  pour  certain  étoient  si  afrremés(fixés) 
que  nul  ne  cuidoit  (croyoit)  que  ils  se  dussent  rom- 
pre. Aussi  ne  rompirent-ils  pas  par  l’incidence  ni  af- 
fairedes  capitaines,  lesquels  étoient  élus  et  ordonnés 
du  mener;  mais  se  rompirent  par  une  autre  manière 
merveilleuse  qui  advint  en  Bretagne,  de  laquelle 
le  roi  deErance  et  sou  conseil  furent  durement  con- 
seillés pour  cette  saison,  mais  amender  ne  le  pu- 
rent; et  leur  convint  porter  et  dissimuler  bellement 
et  sagement,  car  il  n’étoit  pas  heure  de  l’amender. 
Et  aussi  autres  nouvelles  qui  étoient  felles(cruelles) 
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vinrent  des  parties  d’Allemagne  au  roi  de  France 
et  à son  conseil  tout  en  une  même  saison,  desquel- 
les je  vous  ferai  mention  quand  temps  q.t  lieu  sera. 
Mais  nous  parlerons  de  celles  de  Bretagne  avant  ' 
que  de  celles  d’Allemagne,  car  ce  furent  les  pre- 
mières et  les  plus  mal  prises  quoique  les  autres  coû- 
tèrent plus.  -ài 

Si  je  disois  : ainsi  et  ainsi  en  advint  en  ce  temps; 
sans  ouvrir  ni  esclaicir  (éclaircir)  la  matière  qui  fut 
grande  et  grosse  et  horrible  et  bien  taillée  de  aller 
malemcnt,ce  seroit  chronique  et  non  pas  histoire, et 
si  m’en  passerois  bien  si  je  voulois.  Or  ne  m’en 
vueil  (veux)-je  pas  passer  que  je  n’éclaircise  tout  le 
fait,  au  cas  que  Dieu  m’en  a donné  letemps,le  sens, 
la  mémoire  et  le  loisir  de  chroniser  et  historier  tout 
au  long  de  la  matière.  Vous  sçavez,  si  corame^il  est 
contenu  en  plusieurs  lieux  ci-dessus  en  cette  hi’Si.^ 
toire,ocnnmeot  messire  Jean  de  Montfort  qui  s’écrit , 
et  nomme  duc  de  Bretagne,  et  voirement(vraiment) 
l’est-il  par  couquêt  et  non  par  droite  hoirie  (héri- 
tage), a toujours  à son  loyal  pouvoir  soutenu  la 
guerre  et  opinion  du  roi  d’Angleterre  et  de  ses  en- 
fîiuts  à l’encontre  du  roi  de  France  et  des  François.^ 
Et  bien  y a eubt  (eu)  cause,  au  voir  (vrai)  dire,  que^ 
il  ait  été  de  leur  partie,  car  ilslui  ont  fait  sa  guerre; 
car  sans  eux  ni  leur  aide  n’eut-il  rien  fait  ni  ex- 
ploité devant  Auray  ni  ailleurs.  . 

Vous  sçavez  encore,  et  il  est  écripst  (écrit)  et 
contenu  ici  dessus  en  cette  histoire,  comment  le 
duc  de  Bretagne  ne  put  faire  sa  volonté  des  nobles  ^ 
de  son  pays  de  la  greigneur  (majeure)  partie  ni  des 
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bonnes  villes,  spécialement  de  raessire  Bertrand 
Duglayaquin  (Gucsclin)  tant  comme  il  vesqui 
(vécut) , de  messire  Olivier  de  Clisson  connétable  de 
France,  du  seigneur  de  Laval,  du  seigneur  de 
Beaumanoir,  du  seigneur  de  Rays,  du  vicomte  de 
Rohan,  du  seigneur  de  Dinant  et  du  seigneur  de 
Rochefort.  Et  là  oii  ces  barons  se  veulent  incliner 
toute  Bretagne  s’incline. 

Bien  veulent  être  avecques  leur  seigneur  et  duc 
contre  tout  homme  e.\ceplé  la  couronne  de  France. 
Et  sachez  véritablement  que  je  ne  puis  voir  ni  ima- 
giner par  nulle  voie  que  les  Bretons  n’aient  gardé  et 
gardent  encore  mêmement  et  principalement  l’hon- 
neur de  France i et  on  le  peut  voir  clairement  qui  lit 
ici  dessus  cette  histoire  en  plusieurs  lieux.  Et  tout 
ce  qui  est  écrit  est  véritable.  Qu’on  ne  dise  pas  que 
j’aie  la  noble  histoire  corrompue  par  la  faveur  queje 
aie  eue  au  comte  Gui  de  Blois  qui  le  me  fit  faire  et 
qui  bien  m’en  a payé  tant  que  je  m’en  contente, 
pour  ce  que  il  fut  nepveux  (neveu)  et  si  prochain 
que  fils  au  comte  Louis  de  Blois,  frère  germain  à 
Saint  Charles  de  Blois,  qui  tant  qu’il  vesqui  (vécut) 
fut  duc  de  Bretagne!  Nennil  vraiment,  car  je  ne 
vueil  (veux)  parler  fors  que  de  la  vérité  et  aller 
parmi  le  tranchant  sans  colorer  l’un  ni  l’autre;  et 
aussi  le  gentil  sire  et  comte  qui  l’histoire  me  fit  met- 
tre sus  et  édifier  ne  le  voulsist  (eut  voulu)  point 
que  je  la  fisse  autrement  que  vraie. 

A retourner  au  jwopos,  vous  sçavez  que  quand  le 
duc  Jean  de  Bretagne  vit  que  il  ne  pouvoit  faire  sa 
volonté  de  ses  gens  et  se  douta  de  eux  grandement 
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que  de  fait  ils  ne  leprendissent  (prissenl)et  amenas- 
sent en  la  prison  du  roi  de  France,  il  se  départit  de 
Bretagne  et  emmena  en  Angleterre  tout  son  hôtel 
et  sa  femme  madame  Jeanne  de  Holland,  fdle  qui 
fut  jadis  à ce  bon  chevalier  messire  Thomas  de 
Holland,  aussi  qui  sœur  étoit  du  roi  Richard 
d’Angleterre  j et  là  se  tint  un  temps  et  puis  vint  en 
Frandre  de-lez  (près)  le  comte  Louis,  qui  étoit  son 
cousin  germain,  lequel  le  tint  de-lez  (près)  lui  plus 
d’un  an  et  demi.  En  la  fin  son  pa_ys  le  remahda  et 
par  bon  accord  il  y ralla. 

Encore  lui  revenu  à cette  fois  au  pays  de  Bre- 
tagne,les  aucunes  villes  lui  étoient  closes  et  rebelles, 
spécialement  la  cité  de  Nantes;  mais  tous  les  barons 
et  les  chevaliers  et  prélats  étoient  de  son  accord, 
excepté  les  barons  nommés  ci-deSsus;et  pour  avoir  la 
seigneurie  et  obéissance  de  eux>  et  par  le  moyen 
aussi  de  ses  plusieurs  cités  et  bonnes  villes  qui  s’y 
assentirent  pour  donner  cremeur  (crainte)  au  roi  de 
France  et  à son  conseil,  car  on  les  vouloit  presser 
eu  soussides  (subsides)  et  en  aides,  si  comme  on  fait 
en  France  et  en  Picardie  et  nullement  il  ne  l’eut 
souflèrt  ni  son  pays  aussi,  il  manda  en  Angleteire 
au  roi  et  à son  conseil  confort  et  aide  de  gens  d’ar- 
mes et  d’archers  et  leur  signifia  et  certifia  ainsi,  là 
où  le  roi  d’Angleterre  ou  l’un  de  ses  oncles  vien- 
droient  ou  voudroient  venir  en  Bretagne  atout 
(avec)  puissance  de  gens  d’armes  et  d’archers,  il 
trouveroit  le  pays  tout  ouvert  et  appareillé  pour  eux 
recevoir  et  recueillir. 

Le  roi  d’Angleterre  et  son  conseil  furent  tous 
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réjouis  de  ces  nouvelles,  et  leur  semblèrent  bonnes  j 
et  ne  pouvoient  mieux  exploiter  que  de  là  envoyer, 
puisqtie  Bretagne  leur  seroit  ouverte  et  appareillée, 
ni  leur  guerre  ne  pouvoit  être  plus  belle.  Si  en- 
voyèrent le  comte  de  Bouquighem  (Buckingham) 
atout  (avec)  quatre  mille  hommes  d’armes  et  huit 
mille  archers,  lesquels  arrivèrent  à- Calais  et  passè- 
rent tout  parmi  le  royaume  de  France  et  ne  trouvè- 
rent à qui  parler,  si  comme  il  est  contenu  ci-dessus. 
Sine  demandoieut-ils  que  la  bataille;  et  vinrent  en 
Bretagne  et  cuidoient  (croyoient)  trouver  le  pays 
tout  ouvert  et  appareillé  pour  eux  recevoir  et  pour 
passer  l’hiver;  et  là  dedans  eux  aiser  et  rafraîchir, 
car  au  voir  (vrai)  dire,  ils  avoient  fait  un  lointain 
voyage:  mais  ils  trouvèrent  tout  le  contraire;  car  le 
duc  de  Bretagne  fut  si  mené  de  ses  gens  et  si  sage- 
ment traité  que  on  l’apaisa  au  jeune  roi  Charles  de 
France;  car  au  roi  Charles  son  père  ne  l’ cul -on 
point  apaisé,  car  trop  le  hayoit  (haïssoit) 

Et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  pour  ce  temps  avoit 
unepartie  du  gouvernement  du  royaumede  France, 
lui  aida  grandement  à faire  sa  paix,  car  il  en  étoil 
•traité  et  prié  de  sa  femme  madame  de  Bourgogne, 
qui  y mit  grand’ peine  pour  la  cause  de  ce  que  le 
duc  de  Bretagne  lui  étoit  de  lignage  si  prochain;  et 
convint  que  il  delFaulsist  (manquât)  anx  Anglois 
de  tous  ses  convenants  (engagements),  car  il  ne  leur 
en  put  tenir  nul  ni  accomplir,  ni  ne  feroit  jamaisque 

^OTousces  évènements  oui  été  racontés  avec  de  grand  détails  dans 
le  deuxièina  livre  de  FroUsart.  J.  A.  B. 
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Bretons  quittement  ni  licment  se  rendissent  au  roi 
d’Angleterre  pour  guerroyer  le  royaume  de  France; 
oneques  n’eurent  cette  opinion,  ni  jamais  n’auront. 
Et  convint  les  Anglois,  l’hiver  que  ils  y logèrent 
en  la  marche  de  Vannes  recevoir  et  prendre  tant 
de  pauvretés  que  oneques  tant  n’eu  eurent  pour  une 
saison,  et  par  spécial  leurs  chevaux  moururent  tant 
de  faim  comme  de  pauvreté.  Et  se  départirent  de 
Bretagne  sur  le  temps  d’été  si  mal  contents  du  duc 
que  plus  ne  pouvoient;  et  spécialement  le  comte  de 
Bouquighem  (Buckingham)  et  les  barons  d’Angle* 
terre  qui  en  sa  compagnie  étoientj  et  eux  retournés 
en  Angleterre,  Us  en  tirent  grands  plaintes  au  roi, 
au  duc  de  Lancastre  et  à sou  conseil^  et  fut  devisé 
et  ordonné  que  on  délivreroit  Jean  de  Bretagne 
qui  lors  étoit  prisoiinir  en  Angleterre,  et  le  ame- 
neroient  Anglois,  à (avec)  puissance  de  gens  d’ar- 
mes, en  Bretagne  jx)ur  gueiToyer  le  duc  de  Bre- 
tagne; et  disuient  Anglois:  « Messire  Jean  de  Mont- 
lort  sait  bien  que  nous  l’avons  mis  en  la  seigneurie 
et  possession  de  la  duché  de  Bretagne;  car  sans 
nous  il  n’y  tut  jamais  venu  ; et  nous  a joué  de  ce  tour 
que  travailler  nos  corps  et  lever  nos  gens  et  faire 
dépendre  l’argent  du  roi.  C’est  bon,  dirent-ils,  que 
nous  lui  montrons  que  il  a mal  fait.  Au  fort  nous  ne 
nous  eu  pouvons  mieux  venger  que  de  délivrer  son 
adversaire  et  lui  mener  en  Bretagne;  car  tout  le 
pays  lui  ouvrira  villes,  cités  et  châteaux  et  boutera 
1 autre  hors  qui  nous  a ainsi  trompés.  » Tous  fu- 
rent d’un  général  accord  et  Jean  de  Bretagne  fut 
amené  en  la  présence  du  roi  cl  des  seigneurs;  et  lui 
tut  dit  que  on  le  feroit  duc  de  Bretagne,  et  luise- 
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roit  recouvré  (rendu)  tout  riicritage  de  Bretagne j 
et  auroit  à femme  madame  Philippe  de  Lancastre, 
fille  au  duc  de  Piancastre,  mais  (pourvu)  que  la  du- 
ché de  Bretagne  il  voulsist  (voulut)  tenir  en  foi 
et  hommage  et  relever  du  roi  d’Angleterre,  laquelle 
chose  il  ne  voulst  (voulut)  faire.  La  dame  fille  du 
duc  l’eut-il  bien  prise  par  mariagej  mais  que  il  eut 
juré  contre  la  couronne  de  France,  il  ne  l’eut  jamais 
fait  pour  demeurer  autant  en  prison  que  il  y avoit  1 

été  ou  toute  sa  vie.  Quand  on  vit  ce,  si  se  refroida- 
t-on  de  lui  faire  grâce  et  fut  renvoyé  en  la  garde  de 
messire  Jean  d’Aubrecicourt,  si  comme  il  est  con- 
tenu en  cette  histoire  ici  dessus. 

Or  devez-vous  sçavoir  que  je  ai  fait  de  toutes  les, 
choses  dessus  dites  énarration  pour  les  incidences 
qui  s’en  poursuivent  et  que  on  a vu  apparoir  par  le 
tluc  de  Bretagne  ens  (dans)  ou  (le)  pays  de  Bretagne. 

Car  le  duc  sçavoitbien  ets’en  apercevoitbien  claire- 
ment que  il  étoit  grandement  hors  de  la  grâce  des. 
nobles  d’Angleterre  et  de  la  communauté  et  ve- 
noientselonrimagination  les  meschefs  et  les  haines, 
pour  le  voyage  que  le  comte  de  Bouquighem  (Buc- 
kingham) et  les  Anglois  avoient  fait  en  France,  dont 
ils  étoient  descendus  en  Bretagne,  et  quand  ils  fu-  I 

rent  là,  ils  trouvèrent  tout  le  contraire  au  duc  de  ce 
que  il  leur  avoit  promis.  Et  ne  lui  escripsoient 
(écrivoient)  jamais  le  roi  ni  ses  oncles  si  ^miable- 
nient  ni  clairement,  ainsi  comme  ils  avoient  faitplu- 
.sieurs  fois  et  par  spécial  avant  que  le  voyage  au 
comte  de  Bouquighem  (Buckingham)  se  fit  en 
Franeej  et  étoit  entré  en  doute  (crainte)encore  pln.s 


L ; • - f by  Google 


DE  JEAN  FROISSART. 


(i387) 


4 7.3 


oraml  que  devant,  quand  il  vit  retourné  eu  Breta- 
gne et  délivré  de  tous  points  d’Angleterre  Jean  de 
Bretagnejetpensoit  ensoi-mOme  que  lesAnglois  l’a- 
voient  fait  pour  le  contrarier.  Si  s’avisa  le  duc  d’un 
merveilleux  avis  et  jeta  son  imagination  sur  ce  que 
à toutes  ces  choses  il  pourverroil  de  remède  et  ra- 
dresscroit  les  choses  eu  bon  point  et  feroit  tant  cou- 
vertement  (secrètement)  que  les  Anglois  lui  «n  sau- 
roient  gré,  çar  ilsçavoit  bien  que  l’homme  au  monde 
que  les  Anglois  doutoient  et  héoyent  (haïssoient)  le 
plusjc’étoitmcssirc  Olivier  deClisson  connétable  de 
France.  Car  au  voir  (vrai)  dire,  messire  Olivier  de 
Clisson  ne  faisoit  ni  nuit  ni  jour  que  souhstillier 
(imaginer)  comment  il  put  porter  contraire  et  dom- 
mage aux  Anglois;  et  l’armée  de  l’Ecluse  voireraenl 
(vraiment)  l’avoit-il  jetée,  avisée  et  commencée;  et 
si  éloit  conduiscur  de  ceste  (celle)  qui  se  faisoit  à 
Herflues  (Harfleur)  et  par  l’Andriguier  (Treguier). 
Si  dit  en  soi-même  que  pour  complaire  aux  Anglois 
et  retourner  en  leur  grâce  et  eux  montrer  que  au 
fort  il  ne  fait  ni  ne  faisoit  pas  trop  grand  compte  de 
l’amour  et  de  la  grâce  des  François,' il  roraproit  et 
hriseroit  le  voj'age;  non  qucil  dut  scs  gens  défendre 
ni  commander  sur  la  peine  de  perdre  leurs  hérita- 
ges que  nul  n’allât  en  Angleterre,  cela  ne  feroit-il 
point,  car  il  raontreroit  trop  clairement  que  la 
guerreseroit  sienne  et  l’afl'airc  sienne.  Nennil; il  vou- 
loit  ouvrer  et  faire  ses  besognes  plus  couvertemenl 
'.secrètement);  et  comment , disoit-il  en  son  imagi- 
nation, le  pourroit-il  faire  honorablement;  à son 
lionncur  ne  pouvoit-ce  être:  ne-que-dont  (néan- 
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moins)  il  vouloit  et  convenoit  que  il  le  fesist  (fit) 
ores  ou  jaraaisjet  prendroit le  connétable  deFrance, 
et  l’occiroit  ou  feroit  noyer.  Les  Anglois  lui  en  sau- 
rnient  bon  gré, car  ils  le  héent(haïssent)jet  n’auroit 
à faire  que  à son  lignage,  lesquels  n’étoient  pas  puis- 
sants pour  lui  faire  guerre;  car  le  connétable  n’a 
que  deux  filles  à enfants,  dont  Jean  de  Bretagne  a 
l’une  et  le  fils  du  vicomte  de  Rohan  l’autre:  contre 
eux  se  cheviroit-il  bien,  et  contre  tout  sou  lignage. 
Il  n’auroit  mort  (tué)  que  un  baron;  mais  que  il  fut 
mort,  nul  n’en  leveroit  guerre:  qui  est  mort,  il  est 
mort. 


te  V^f^W%VWVV^  VVV  w% 


CHAPITRE  LX. 

Comment  lk  ddg  de  Bretagne  manda  tous  barons  et 

CHEVALIERS  POUR  ÊTRE  AU  CONSEIL  A VaNNES  ET  APRÈS 
CE  CONSEIL  COMMENT  IL  PRIA  LE  CONNÉTABLE  D ALLER 
VOIR  SON  CHATEL  DE  l’ErMINE  ET  COMMENT  IL  LE  RE- 
TINT PRISONNIER  EN  SON  DIT  CHATEL  ET  LE  SIRE  DE 
BeAUMANOIR  AUSSI  EN  TEL  PARTI. 

Sur  cette  imagination  que  je  vous  dis  se  fonda  et 
arrêta  le  duc  de  Bretagne  du  tout;  et  pour  venir  à 
son  entente  (but),  il  s’en  vint  à Vannes  et  fit  là  as- 
sembler un  grand  parlement  de  barons  et  cheva- 
liers de  Bretagne  et  les  pria  moult  doucement  et  par 
ses  lettres  que  tous  y vinssent;  et  par  spécial  il  pria 
moult  affectueusement  le  connétable  de  France  que 
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il  y vint  et  que  il  n’y  voulsist  (voulut)  point  faillir 
(manquer),  car  il  lui  y verroit  plus  volontiers  que 
nul  des  autres. 

Le  connétable  ne  se  sçut  oneques  ni  ne  se  voulut 
excuser  J car,  pour  ce  que  le  duc  de  Bretagne  étoit 
son  seigneur  naturel,  U vouloitbien  être  en  sa  grâce, 
et  vint  à Vannes.  Aussi  firent  grand’  foison  des 
barons  de  Bretagne.  Le  parlement  fut  là  grand  et 
long  et  de  plusieurs  choses  qui  touchoient  au  duc 
et  au  pays,  sans  rien  du  monde  toucher  ni  parler  du 
voyage  qui  se  devoil  faire  eu  Angleterre;  et  ne  vou- 
loit  pas  le  duc  montrer  que  il  en  sçut  rien,  mais  trop 
bellement  s’en  couvrit  et  s’en  dissimula. 

Le  parlement  fait  dedans  la  cité  de  Vannes  et  au 
châteî  que  on  dit  à La  Motte,  le  duc  donna  à dîner 
très  grandement  aux  barons  de  Bretagne  et  les  tint 
en  soûlas  (divertissements)  et  en  paroles  amou- 
reuses jusques  à la  nuit  que  ils  s’en  retournèrent  en 
leurs  hôtels  au  bourg  hors  de  la  cité.  Le  connéta- 
ble, pour  complaire  aux  chevaliers  et  aux  écuyers 
de  Bretagne  et  pour  ce  aussi  que  il  y étoit  tenu, 
ce  lui  serabloit  , fit  prier  à lendemain  en  son 
nom  de  donner  à tous  les  chevaliers  qui  là  étoient 
à dîner.  Aucuns  y vinrent  et  aucuns  s’en  re- 
tournèrent à leurs  hôtels  pour  prendre  congé  à 
leurs  temmes  ou  à leurs  pères  ou  dames  de  mère 
car  c’étoit  l’intention  du  connétable  que,  lui  parti 
de  là,  il  s’en  iroil  tout  droit  à sa  navie  (flotte) 
qui  l’attendoit  à l’Andriguier  (Treguicr).  Tout 
ce  sçavoit  bien  le  duc  de  Bretagne  ; mais  nul 
mot  n’en  avoit  sonné  ni  en  requoi  (particulier), 
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ni  en  général,  pourtant  (attendu)  que  il  ne  vouloit 
point  montrer  que  il  en  sçut  rien.  , 

Or  fut  ce  dîner  finé  auquel  furent  la  greignéur 
(majeure)  partie  des  barons  de  Bretagne.  Droit  sur 
la  fin  vint  le  duc  et  s’ébattoit  sur  eux  très  amou- 
reusement par  semblant,  mais  il  sçavoit  bien,  quelle 
chose  il  avoit  dedans  le  cœurjetpensoitjetnuhie  le 
pouvoit  sçavoir  fors  lui  et  ceux  à qui  il  s’en  étoit 
secrètement  découvert. 

Quand  il  fut  entré  en  l’hôtel  du  connétable  et 
que  on  dit:  « Véez-ci  (voici)  monseigneur  le  duc!  » 
Tous  se  levèrent  contre  luij  ce  fut  raison  j et  le  re- 
cueillirent (reçurent)  doucement,  ainsi  que  on  doit 
recueillir  son  seigneur.  11  s’accompagna  et  humilia 
grandement  envers  eux  et  s’assit  enlr’eux,  et  but  et 
mangea  ainsi  que  par  amour  et  par  grand’  <x>mpa- 
gniej  et  leur  montra  plus  grand  semblant  d’amour 
que  il  n’avoit  oneques  fait,  et  leur  dit:  « Beaux  sei- 
gneurs, mes  amis  et  mes  compagnons,  Dieu  vous 
laisse  en  aller  et  retourner  à joie  et  vous  doint  (ac- 
corde) faire  tdle  chose  en  armes  qu’il  vous  plaise 
et  qui  vous  vaille.  » Ils  répondirent  tous:  « Monsei- 
gneur, Dieu  le  vous  veuille  mérir  (rendre).  Et  gran- 
dement s’en  contentèrent  de  lui,  de  ce  que  hum- 
blement il  les  étoit  venus  voir  et  pi’endre  congé  à 
eux. 

Vous  devez  sçavoir  que  assez  près  de  A^annes  le 
duc  de  Bretagne  pour  ces  jours  faisoit  faire  un  châ- 
tel  très  bel  et  très  fort, lequel châtel  on  l’appelle  l’Er- 
mine  et  étoit  presque  tout  fait.  11  qui  vouloit  eutra- 
per  le  connétable  là  dedans  dit  ainsi  au  connétable. 
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au  seigneur  de  Laval  au  vicornle  de  Rohan 
au  seigneur  de  Bcaumanoir  et  à aucuns  barons  qui 
là  étoient:  « Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  à votre 
département  , que  vous  veuillez  venir  voir  mon 
châlel  de  l’Ermine,  si  verrez  comment  je  l’ai  fait 
ouvrer  et  fais  encore.  » Tous  le  lui  accordèrent,  car 
par  semblant  il  étoit  là  venu  entr’eux  si  amoureuse- 
ment et  si  privément  que  ils  n’y  pensoient  que  tout 
bien,  ni  jamais  ne  lui  eussent  refusé;  et  montèrent 
tous  à cheval  ou  la  plus  grand’  partie  et  s’en  allè- 
rent avecques  le  duc  à l’Ermine.  Quand  le  duc,  le 
connétable,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de  Beaumanoir 
et  aucuns  autres  chevaliers  furent  venus  au  châtel, 
ils  descendirent  de  leurs  chevaux  et  entrèrent  ens 
(dedans).  Le  duc  par  la  main  les  mena  de  chambre 
en  chambre  et  d’office  en  office,  et  devant  le  cellier, 
et  les  fit  là  boire. 

Quand  ils  eurent  fait  le  tour,  le  duc  s’en  vint  sus 
la  maîtresse  tour  et  s’arrêta  à l’entrée  de  l’uis  (porte) 
et  dit  au  connétable:  « Messire  Olivier,  il  n’y  a 
homme  de  çà  la  mer  qui  mieux  se  connoisse  en  ou- 
vrage de  maçonnerie  que  vous  faites.  Je  vous  prie, 
beau  sire,  que  vous  montez  lassos  (là  dessus),  si  me 
saurezàdire  comment  le  lieu  est  édifié.Si  il  estbien, 
il  demeurera  ainsi;  si  il  est  mal, je  l’amenderai  ou  fe- 
rai amender.  » Le  connétable  qui  nul  mal  n’y  pensoit 
dit:  « Monseigneur, voloutiers:allez  devant,monsei- 

(i)  Le  sire  de  Laval  étoit  beau-frère  d'Olivier  de  Cliisop.T.  A.  B. 

(î)(jendre  d'Olivier  de  Clisspn.  J.  A.  B. 
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gueui',  dit-il  au  duc.  » — « Nou  terai,  dit  le  duc, 
allez  tout  seul;  je  [larlerai  ici  un  petit,  endemenles 
(pendant)  que  vous  irez,  au  sire  de  Laval.  » Le 
connétable  qui  se  vouloit  délivrer  entra  ens  (de- 
dans) et  moniales  degrés.  Quand  il  fut  monté  à 
mont  et  il  eut  passé  le  premier  étage,  il  y a voit  gens 
en  embûche  en  une  chambre  qui  ouvrirent  un  uys 
(porte).  Les  aucuns  vinient  fermer  l’uys  (porte)  de 
dessous  et  les  autres  s’avancèrent  qui  étoient  tous 
armés  et  qui  savoient  bien  quelle  chose  ils  dévoient 
faire  et  vinrent  sur  le  connétable.  Encore  en  y avoit- 
il  en  haut  en  uuechambre  sur  le  pavement.  Là  fut  le 
connétable  de  France  enclos  et  pris  de  eux  et  tiré 
eu  une  chambi-e  et  enferré  (enchaîné)  de  trois  paires 
de  fers.  Et  lui  dirent  ceux  qui  le  prirent  et  qui  l’en- 
ferrèrent:  « Monseigneur,  pardonnez-nous  ce  que 
nous  vous  faisons^  car  il  le  nous  faut  faire.  Ainsi 
nous  est-il  enjoint  et  commandé  de  monseigneur  de 
Bretagne.  » Si  le  connétable  fut  ébahi  à celle  heure, 
ce  ne  fu  t pas  merveille. 

Bien  se  devoit  émerveiller  le  connétable  de  ce 
qui  lui  étoit  avenu,  car  depuis  que  les  haines  mon,- 
Icrent  entre  le  duc  de  Bretagne  et  lui  pour  lettres 
que  le  duc  lui  escripsist  (écrivit),  pour  prière  qu’il 
lui  fesist  (fit)  ni  fist  (fit)  faire  pour  saul-couduit 
allant  et  retournant  qu’il  lui  voulsist  (voulut)  en- 
voyer, ouc(|ues  le  connétable  de  l' rance  ne  vouUul 
venir  en  la  présence  du  duc,  ni  il  ne  se  eul  osé  fier 
ni  assurer.  Or  l’étoit-il  mainteuanl,  dont  il  se  véoil 
en  dur  parti  J car  il  seutoit  le  duc  haineux  et  mer- 
veilleux sur  lui  et  bien  lui  montroU- 
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(^uand  le  sire  de  Laval  qui  étoit  has  ^ l’entrée  de 
l’iiys  (porte)  de  la  tour  ouït  et  vit  l’uys  (porte) 
de  la  tour  clorre  à l’encontre  d’eux,  tout  le  sang  lui 
commença  à frémir,  et  entra  en  grand  souspecçon 
(soupçon)  de  son  beau-frère  le  connétable  et  regarda 
sus  le  duc  qui  devint  plus  vert  que  une  feuille. 
Adonc  connut-il  bien  tt  sentit  que  la  chose  alloit 
inalément.  Si  dit:  « Ha!  monseigneur,  pour  Dieu 
merci,  que  voulez-vous  faire?  N’ayez  nidle  male  vo- 
lonté sus  beau-frère  le  connétable.  » — <f  Sire  de 
Laval,  dit  le  duc,  montez  à cheval  et  vous  partez 
de  ci  J vous  vous  en  pouvez  bien  aller,  si  vous  voulez, 
je  sçais  bien  que  j’ai  à faire.  » — « Monseigneur, 
répondit  le  sire  de  Laval,  jamais  je  ne  me  partirai 
sans  beau-frère  le  connétable.  » 

A ces  mots  entra  et  vint  en  la  présence  du  duc  le 
sire  de  Beauraanoir  que  le  duc  hayoit  (haïssoit) 
grandement  et  demandoit  aussi.  Le  duc  vint  contre 
lui  en  tirant  sa  dague  et  dit:  « Beaumanoir,  veux- 
tu  Être  au  point  de  ton  maître.  ?»  — « Monseigneur, 
dit  le  sire  de  Beaumanoir,  je  crois  que  mon  maître 
soit  bien.  » — « Et  toutefois,  dit  le  duc,  je  te  de- 
mande si  tu  veux  être  ainsi.  » — . « Ouil,  monsei- 
gneur, dit-il:  » Adonc  traist  (tira)  le  duc  sa  dague 
et  la  prit  par  la  pointe  et  dit.  « Or  ça,  ça,  Beauma- 
noir, puisque  tu  veux  être  ainsi,  il  te  faut  crever  un 
oeil.  » Le  sire  de  Beaumanoir  vit  bien  que  la  chose 
alloit  malj  car  le  duc  étoit  plus  vert  que  une  feuille, 
si  se  mit  à uu  genouil  devant  lui  et  lui  dit:  « Mon- 
seigneur, je  tiens  tant  de  bien  et  de  noblesse  en  vous 
que,  si  il  plaît  à Dieu,  vous  ne  nous  ferez  que  droit, 
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»;ar  nous  sommes  en  voire  merci.  Et  par  bonne 
amour,  et  par  bonne  compagnie,  et  à.  votre  requête 
et  prière,  sommes-nous  ci  venusj  si  ne  vous  désho- 
norez pas  pour  accomplir  aucune  felle  (cruelle)  vo- 
lonté, si  vous  l’avez  sur  nous;  car  il  en  seroit  trop 
grand’nouvelle.  » — « Or  va,  va,  dit  le  duc,  tu 
n’auras  ni  pis  ni  mieux  que  il  aura.  » Adonc  ful-il 
mené  en  une  chambre  de  ceux  qui  étaient  ordon- 
nés pour  ce  faire  et  là  enferré  (enchaîné)  de  tro'is 
paires  de  fers.  S’il  fut  ébahi,  il  y eut  bien  cause,  car 
il  sentoit  que  le  duc  ne  l’aimuit  que  un  petit,  ni  le 
connétable  aussi,  si  n’en  pouvoit-il  avoir  autre 
chose. 

Ces  nouvelles  s’épandirent  ens  ou  (le)  châtel  et  en 
la  ville  que  le  connétable  de  France  et  le  sire  de 
Beaumanoir  sont  retenus  et  le  sire  de  Laval;  mai.s 
cil  (celui-ci)  s’en  pouvoit  partir,  quand  il  vouloit;  car 
le  duc  ne  lui  deniandoit  rien.  Donc  furent  les  gens 
ébahis  et  émerveillés.  11  y eut  bien  causer  car  tous 
disoient quele  duc  les  feroit  mourir,  car  il  avoit  trop 
mortelle  haine  sur  eux.  Là  étoit  blâmé  le  duc  gran- 
dement des  chevaliers  et  écuyers  auxquels  les  nou- 
velles venoient,  et  disoient:  «Oncques  si  grande  dé- 
faute ne  fut  en  prince,  comme  elle  est  maintenant 
au  duc  de  Bretagne.  Il  a prié  le  connétable  d’aller 
dîner  avecques  lui;  il  y est  allé;  sur  ce  il  l’est 
venu  voir  à son  hôtel  et  boire  de  son  vin  et  prié 
d’aller  voir  ses  ouvrages;  puis  l’a  retenu.  On  n’ouït 
oncques  parler  de  la  cause  pareille.  Et  que  pense  le 
duc  à faire?  11  s’est  tout  entièrement,  et  n’en  fesist 
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(lil)  jamais  plus  cléslionorc;  ni  on  n’aura  jamais 
iiance  en  nul  haut  prince,  puisque  le  duc  s’est  ainsi 
deçn  jet  par  voies  obliques  et  rallaces(trorapeuses)il 
a mené  ces  prud’hommes  et  vaillants  hommes  voir 
son  châtel  et  puis  les  a ainsi  déçus.  Que  dira  le  roi 
de  France  quand  il  saura  les  nouvelles.  ? Véez-là 
(voilà)  son  voyage  de  mer  rompu  et  brisé.  Oneques 
si  grand’larqueté  (lâcheté)  ni  mauvaistié  (méchan- 
cheté)  ne  fut  pourpensée.  Ores  montre-t-il  deforai- 
nement  (en  dehors)  ce  que  il  avoit  au  cœur  deven- 
traincmcnt(intérieurement).  Est-il  nul  qui  veyst(vit) 
oneques  avenir  en  Bretagne  ni  ailleurs  la  cause  pa- 
reille ? Si  un  petit  chevalier  avoit  ce  fait,  il  seroit 
<Iéshonoré.  En  qui  doit-on  ni  peut-on  avoir  fiance 
fors  en  son  seigneur.  Et  le  seigneur  doit  adresser 
ses  gens  et  tenir  en  droit  et  en  justice.  Qui  prendra 
correction  de  ce  fait  ici,  ni  qui  en  est  taillé  du  pren- 
dre, fors  le  roi  de  France  ?Or  montreleduc  de  Bre- 
tagne tout  appertement  que  il  est  Anglois  et  que  il 
veut  souteniret  porter  l’opinion  duroi  d’Angleterre, 
quand  il  brise  ainsi  le  fait  et  le  voyage  de  l’armée  de 
mer.Que  devroient  faire  maintenant  chevaliers  et 
écuyers  en  Bretagne  auxquels  leii  nouvelles  venront 
(viendront)  ? Ils  se  devroient  hâtivement  partir  de 
leurs  hôtels  et  venir  mettre  le  .siège  à pouvoir  de- 
vant le  châtel  de  l’Ermine  et  enclorre  le  duc  là  de- 
dans, et  tant  faire  que  il  fut  pris,  mort  ou  vif,  et  le 
mener  ainsi  comme  un  faux  prince  et  déloyal  devers 
le  roi  de  France  et  le  lui  rendre.  » 

l oi"*  méiiie  qu'il  u''f.u  feroit  pas  plus  qu'il  iiVn  a lait.  J.  A.  L'. 
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Ainsi  disoient  chevaliers  et  écuyers  qui  en  la 
marche  de  Vannes  ctoient  et  qui  avecques  les  sei- 
gneurs à ce  parlement  avoient  été,  et  faisoient 
grand  doute  que  le  duc  ne  le  fesist  (fit)  mourir. 
Et  les  autres  disoient:  « Le  sire  de  Laval  est  de- 
meuré avecques  lui;  il  ne  le  souffriroit  nullement 
Il  est  bien  si  sage  que,  veuille  ou  non  le  duc,  il  l’a- 
dressera en  ses  besognes:  » Et  voirement  (vraiment) 
y adressa-t-il  à son  pouvoir;  car  si  il  n’eut  été,  il 
n’est  nulle  doute,  le  connétable  eut  été  mort  en  la 
nuit  et  eut  eu  quinze  mille  vies. 

On  dit  bien  croire  et  penser  que  messire  Olivier 
de  Clisson  n’éloit  pas  à son  aise,  quand  il  se  véoit 
ainsi  pris  et  attrapé  et  enferré  de  trois  paires  de  fers 
et  gardé  de  bien  trente  qui  ne  le  sçavoient  de  quoi 
reconforter,  car  ils  ne  pouvoient  sçavoir  la  volonté 
du  duc.  En  soi-même  il  «e  comptok  ponr  mort,  ni 
nulle  espérance  de  venir  jusques  à lendemain  il  n’a- 
voit;  car  ce  le  ébahissoit  moult  fort  et  à bonne 
cause  que  par  trois ‘fois  il  fut  defiferré  et  mis  sus  les 
carreaux.  Une  fois  vouloit  le  duc  que  on  lui  tran- 
chât la  tête.  L’autre  fois  vouloit  que  on  le  noyât;  et 
de  l’une  de  ces  morts  brièvement  il  fut  finé,  si  ce 
n’eut  été  le  sire  de  Ijaval.  Mais  quand  il  ooit  (en- 
lendoit)  le  commandement  du  duc,  il  se  jetoità 
geoôux  devant  lui  en  pleurant  moult  tendrement  et 
jo^nt  (joignant)  les  mains  et  lui  disoit:  « Ah  ! 
monseigneur,  pour  Dieu  merci,  avisez-vous.  IN’ou- 
vrcz  (exécutez)  pas  telle  cruauté  sur  beau-frère  le 
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connétable;  il  ne  peut  avoir  desservy  (mérité)  mort 
Par  votre  grâce  veuillez  moi  dire  qui  vous  meut  à 
présent  de  être  si  crueuseraent  (cruellement)  cour- 
roucé envers  lui  et  je  vous  jure  que  le  fait  qu’il  vous 
a méfait  je  lui  ferai  du  corps  et  des  biens  amender  si 
grandement,  ou  je  pour  lui, 'ou  nous  deux  tous  en- 
semble, que  vous  oserez  dire  ni  juger.  Monseigneur, 
souvienne  vtius  pour  Dieu  comment  de  jeunesse 
vous  fûtes  compagnons  ensemble  et  nourris  tous 
en  un  hôtel  avecques  le  ducdeLancaslre,  qui  fut  si 
loyal  et  si  gentil  prince  que  oncques  plus  ni  si  loyal 
ni  si  gentil  ne  naquit,  que  lui  duc  de  Lancas- 
tre  ne  le  fut  autant  ou  plus.  Monseigneur,  pour 
Dieu  merci,  souvienne  vous  de  ce  teiiips,  comment 
avant  que  il  eut  sa  paix  au  roi  de  France,  il  vous 
servit  toujours  loyalement  et  vous  aida  à recouvrer 
votre  héritage.  Vous  avez  toujours  en  lui  trouvé  bon 
confort  et  bon  conseil.  Si  êtes  en  présent  mu  et  in- 
formé sus  lui  autrement  que  par  raison,  il  n’a  pas 
desservy  (mérité)  mort.  » — « Sire  de  Laval,  repon- 
doit  le  duc,  Clisson  m’a  tant  de  fois  courroucé  que 
maintenant  il  est  heure  que  je  le  lui  montre;  et  par- 
tez vous  de  ci.  Je  ge  vous  demande  rien.  Laissez-moi 
faire  ma  cru%|uté  et  ma  bâtiveté,  car  je  vueil  (veux) 
qu’il  muyre  (meure)  » — «Ha  ! monseigneur, pour 
Dieu  merci , disoit  le  sire  de  Laval  ,affrenez(retenez)- 
vous  et  amodérez  un  petit  votre coürage, et  regarde^ 
à raison.  Si  il  étoit  ainsi  qüe  vousle  fesissiez (fissiez), 
oncques  prince  ne  fut  si  déshonoré  que  vous  seriez, 
ni  il  n’y  auroit  en  Bretagne  chevalier  ni  écuyer, 
cité,  cbâtel  ni  bonne  ville  ni  homme  nul  qui  ne 
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vous  liail  à mort,  cl  ne  mit  peine  à vous  déshériter. 
Ni  le  roi  d’Angleterre  ni  son  conseil  ne  vous  en  sau- 
roient  nul  gré.  Vous  voulez  vous  perdre  pour  la  vie 
d’un  homme:  pour  Dieu  prenez  autre  imagination, 
car  cette  ne  vaut  rien,  mais  est  désiionorable  en 
tous  castrop  grandement. Que  de  un  si  grand  baron 
et  si  grand  chevalier  que  le  sire  de  Clisson  est,  sans 
nul  titre  de  raison,  vous  le  faisiez  ainsi  mourir, 
ce  seroit  trahison  reprochable  ci  et  devant  Dieu  et 
par  tout  le  monde.  Ne  l’avez  vous-point  prié  au  dî- 
ner, et  il  y est  venu?  Après,  amiablement  vous  l’êtes 
venu  querre  (chercher)  en  la  ville  pour  voir  vos  ou- 
vrages j ily  est  venu  et  il  a obéi  a vous  en  tous  cas  et 
bu  de  votre  vin.  Et  est-ce  la  grand’araour  que  vous 
lui  montrez  ? Vous  le  voulez  traiter  à mort.  Onc- 
ques  si  grand  blâme  n’avint  à seigneur  que  il  vous 
avenroit  (adviendroit),  si  vous  le  faisiez  faire.  Tout 
le  monde  vous  en  reprocheroit,  haïroit  et  guerroye- 
roit.  Mais  je  vous  dirai  que  vous  ferez.  Puisque 
vous  le  bayez  (haïssez)  tant  que  vous  montrez,  ran- 
çonnez-le  de  une  grande  somme  de  florins.  Tout 
cela  pouvez-vous  bien  faire;  et  si  il  tient  ville  ni 
châ tel  où  vous  ayez  nulle  enganche  (envie),  .si  lui 
tiemandez;  vous  l’aurez.  Car  de  ft>ut  ce  que  il  vous 
aura  en  convenant  (promesse),  j’en  serai  pleige 
(caution)  avecques  lui.  » 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  le  seigneur 
de  Laval  parler  ainsi  et  qui  lesuivoitde  .si  près  que 
toute  la  nuit  il  ne  le  laissa  un  seul  pied  ester  (être 
d«-büut)  que  il  ne  fut  toujours  de-lez  (près)  lui,  si 
pensa  un  petit  et  réfréna  son  grand  mautalent 
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(mécontentement),  et  quand  il  parla  il  dit:  «Sire 
de  Laval,  vous  lui  êtes  un  grand  moyen,  et  vue  il 
(veux)  bien  que  vous  sachiez  que  le  sire  de  Clisson 
est  l’homme  au  monde  que  je  hais  le  plus.  Et  si  vous 
ne  fussiez,  jamais  de  cette  nuit  sans  mort  ne  fut 
issu  (sorti).  Vos  paroles  le  sauveront;  mais  allez 
parler  à lui  et  lui  demandez  si  il  veut  payer  cent 
mille  francs  tous  appareillés.  Je  n’en  prendrai  vous 
ni  autrui  en  pleige  (caution)  fors  que  les  déuiers. 
Et  encore  si  il  me  veut  rendre  trois  châteaux  et  une 
ville  tels  que  je  vous  nommerai,  Châtel-Brouch 
(Brou),  Châtel-Josselin,  le  Blaim  (Lamballe)  et  la 
ville  de  Jugou.  Et  m’en  fasse  mettre  en  possession, 
ou  ceux  que  jey  commettrai,  je  le  vous  rendrai.  » — 
tf  Monseigneur,  dit  le  sire  de  Laval,  grand  merci 
quand  à ma  prière  vous  descendez,  et  soyez  sûr  que 
tout  ce  que  vous  demandez  je  le  vous  ferai  accom- 
plir^^ans  doute,  les  châteaux  et  la  ville  rendre  et 
les  cent  mille  francs  payer  avat^queilse  déparle 
de  céans.  » 

Adonc  n’avoitau  sirede  Laval  que  réjouir, quand 
il  vit  que  son  beau-frère  de  Clisson  étoit  hors  du 
péril  de  la  mort,  et  fit  ouvrir  là  tour.  On  l’ouvrit 
au  commandement  du  duc  et  non  autrement.  Lors 
monta  le  sire  de  Laval  à mont  les  degrés  et  vint 
à un  étage  de  la  tour  où  il  trouva  le  connétable 
moult  ébahi,  car  il  n’attendoit  que  la  mort;  et  étoit 
enferré  de  trois  paires  de/ers. 

Quand  le  sire  de  Clisson  vit  le  sire  de  Laval,  si 
lui  revint  le  cœur  et  pensa  que  aucun  traité  y avoit 
«Avant,  dit  le  sire  de  Laval  à ceux  qui  là  étoient 
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envoyés  de  par  le  duc,  déferrez  beau-frère  de  Clis- 
son  et  puis  je  parlerai  à lui.  » Et  dit  au  sire  de  Cüs- 
son:  « Vous  ferez,  beau-frère,  ce  que  jevousdirai.  » — 
« Ouil,  beau-frère,  répondit  le  connétable.»  A ces 
mots  il  fut  déferré.  Lors  se  traist  (rendit)  à part  le 
sire  de  Laval  et  lui  dit  : « Beau-frère,  à grand’peine 
et  à grand  tourment  ai-je  pu  tant  faire  que  la  vie 
vous  .soit  sauvée.  J’ai  fait  votre  fin  j il  vous  fa  ut  payer, 
avant  que  vous  issiez  (sortiez)  hors  de  céans,  en  de- 
niers tous  comptants  cent  mille  francs;  et  encore 
outre,  il  vous  faut  rendre  au  duc  trois  châteaux  et 
une  ville,  Châtel-Briouch  (Brou),  Châtel-Josselin  et 
le  Blaim  (Laraballe)  et  la  ville  de  Jugon;  autrement 
vous  n’avez  point  de  délivrance.  » Dit  le  connéta- 
ble: «Je  vueil  (veux)  tenir  ce  marché.» — «Vous 
avez  droit,  beau-frère;  et  tout  heureux  quand  vous 
y pouvez  venir.  » 

Adonc  dit  le  connétable:  « Qui  pourra  soigner 
d’aller  à Clisson  et  ailleurs  querre  (chercher)  la 
linance  là  où  je  l’envoierai?  Beau-frère  de  Laval,  il 
vousy  faudra  aller.  » Répondit  le  sire  deLaval  : «Je 
n’y  entrerai  jà  ; ni  jamais  de  ce  châtel  ne  partirai 
si  ensauldrès  (sortirez)  aussi, car  je  sens  le  duc  trop 
cruel.  Si  il  se  repentoit  en  l’absence  de  moi,  par 
aucune  folle  imagination  ou  information  que  il  au- 
roit  sur  vous,  ce  seroit  tout  rompu.» — «Et  qui  y 
pourra  aller.,  ce  dit  le  sire  de  Clisson?  »-  « Il  ira, 
dit  le  sire  de  Laval,  le  sjre  de  Beaumanoir  qui  est 
en  prison  comme  vous  êtes;  cil  (celui-ci)  fera  toutes 
les  délivrances.  » — «C’est  bon,  ce  répondit  le  con- 
nétable. Descendez  aval  et  ordonnez-cn  ainsi  que 
vous  savez  que  bon  esL  » 
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r.HAPITRE  LXI. 

Tommest  le  consétable  de  France  fut  délivré  a la 
requête  du  sire  de  Laval  par  rançon  et  comment 
LE  connétable,  pour  SA  DÉLIVRANCE  FAIRE,  LAISSA  AC 
DUC  TRO*K  CHATEAUX  ET  UNE  VILLE  EX  PAYA  CENT  MILLE 
FRANCS., 

A.  ces  coupÿ  descendit  le  sire  de  Laval  et  s’en  vint 
en  la  chambre  du  duc  qui  s’appareilloit  pour  aller 
coucher,  car  toute  la  nuit  il  n’avoit  point  dormi.  Le 
sire  de  Laval  l’encliua  (salua)  et  lui  dit:  « Monsei- 
gneur, c’est  fait.  Vous  aurez  votre  demande.  Mais  il 
faut  que  vous  nous  fassiez  délivrer  le  seigneur  de 
Beaiimanoir  et  que  beau-frère  de  Clisson  et  lui  pa- 
lollenl  (parlent)  ensemble;  car  il  ira  pour  faire  les 
iinanccs  et  pour  mettre  vos  gens  en  la  possession 
des  châteaux  que  vous  demandez.  — «Bien,  dit  le 
duc,  on  le  délivre  donc  hors  des  fers;etlcsmette-t-on, 
Clisson  et  lui,  en  une  chambre;  et  vous  soj'ez  moyen 
(médiateur)  de  leur  traité,  car  je  n’en  vueil  (veux) 
nul  voir,  etjà  quand  je  aurai  dormi,  retournez 
vers  moi, nous  parlerons  encore  ensemble.  » — «Bien, 
monseigneur,  dit  le  sire  de  Laval.  » 

Adoneques  yssi  (sortit)-il  hors  de  la  chambre  du 
duc  et  s’en  alla  là  où  le  sire  de  Laval  les  mena  en  la 
compagnie  des  deux  chevaliers  qui  vinrent  là  où 
le  sire  de  Beaiimanoir  étoit  enferré  et  avoit  été 
moult  ébahy  et  en  grand’doulance  (crainte)  de  la 
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mort;  et  cuicla  (crut)  bien,  ce  diuli  depuis,  (|uand 
on  ouvrit  la  chambi'e , que  on  le  vint  quérir  pour 
faire  mourir.  Et  quand  il  vit  le  seigneur  de  Ijd- 
val,  le  cœur  lui  r^nt;  et  encore  plus  quand  il  lui 
dit  : «Sire  de  Beaunianoir,  votre  délivrance  est 
faite.  Réjouissez-vous.  » A ces  mots  fut-il  déferré 
et  amené  en  la  salle.  Adoncqucs  alla-t-on  quérir  le 
connétable  et  fut  amené  à val  et  mis  «ntre  eux 
trois  en  une  chambre  et  lors  apporta-t-on  vins  et 
viandes  assez.  Et  sachez  que  tous  ceux  de  l’hôtel 
furent  grandement  réjouis,  quand  il^  surent  com- 
ment les  besognes  alloient  et  étoient  tournées  sur 
le  mieux;car  enuis  (avec  peine)avoient-ilsvu  ce  que 
fait  on  avoit  au  connétable  et  au  seigneur  de  Reau- 
manoir;  mais  amender  ne  l’avoient  pu,  car  obéir  les 
convenoit  à leur  seigneur,  fut  à tort  fut  à droit. 

Et  sachez  que  depuis  que  la  porte  du  châtel  fut 
fermée  et  le  pontlevis  levé,  que  oncques  homme  ni 
femme  n’entra  au  haut  châtel  ni  yssi  (sortit)  aussi , 
car  les  clefs  étoient  en  la  chambre  du  duc,  et 
lurent  là  tant  que  il  ot  (eut)  dormi.  Et  jà  étoit, 
quand  il  se  leva,  tierce,  dont  écuyers  et  varlets  qui 
étoient  dehors  et  altendoient  leurs  maîtres,  étoient 
tous  ébahis;  et  pensoient  et  disoient  : « Ce  que  on  a 
fait  de  l’un,  on  a fait  de  l’autre.  » 

Les  nouvelles  étoient  jà  courues  jnsques  à l’An- 
triguier  (Treguier)  et  disoil-on  : « Vous  ne  savez 
quoi  ! Le  duc  de  Bretagne  a emmenés  en  son  châtel 
de  l’Ermine  le  connétable  de  France,  le  seigneur 
de  Laval  et  le  seigneur  de  Beaumanoir;  et  suppo- 
. sons  bien  que  il  les  fera  mourir,  si  ils  ne  sont 
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morts.  M Donc  vissiez  chevaliers  et  écujers  qui  là 
se  tenoient  émerveillés  et  ébahis,  et  disoient  les 
compagnons  : « Or  est  notre  saison  perdue  et  le 
voyage  de  mer  rompu.  Ha,  connétable, que  vous  est 
avenu  ! Pauvre  conseil  vous  a déçu.  Le  parlement 
qui  a été  à Vannes  ne  fut  fait  ni  assemblé  fors 
que  pour  vous  atraper.  Vous  soûliez  (aviez  cou- 
tume) avoir  opinion  telle  que  si  le  duc  vous  eut 
mandé  et  vous  eut  assuré  de  cinq  cents  ussuranoes, 
si  ne  fussiez-vous  point  allé  à son  mandement, tant 
le  doutiez  (craigniez)-vous  fort;  et  maintenant  vous 
y êtes  allé  simplement.  U vous  en  est  bien  mécheu 
^nial  avenu). 

Là  plaiguoient  parmi  Bretagne  toute%gens  le 
connétable  et  n’en  savoient  que  dire  ni  que  faire. 
(Chevaliers  et  écuyers  disoient, quand  nouvelles  leur 
venoient;  « Et  pourquoi  séjournons-nous,  que  nous 
n’allons  devant  l’Erminc  cnclorrele  duc  là  dedans? 
et  si  il  a fait  mourir  le  connétable  le  contre  venger; 
et  si  il  le  tient  en  prison  tant  faire  que  nous  le 
l’ayons?  Car  oneques  si  grand  meschef  n’avint  en 
Bretagne,  comme  il  y est  avenu  pour  le  présent,  par 
la  prise  du  connétable.  » Ainsi  Jisoicnl  les  uns  et  les 
autres,  mais  nul  ne  s’en  mou  voit  encore;  et  alten- 
doient  autres  nouvelles.  Et  toujours  couroient  et 
voloient  et  s’espardoient  (répandoient)  nouvelles 
parmi  Bretagne  et  ailleur.':  aussi;  et  vinrent  à Paris 
sus  moins  de  deux  jours,  dont  le  roi,  le  duc  deBerry 
et  le  duc  de  Bourgogne  furent  grandement  émer- 
veillés. Pour  ce  temps  éloit  jà  le  duc  de  Bombon 
|.'arli  et  s’en  alloit  vers  Avignon  pour  aller  en  Cas- 
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tille;  mais  avant  que  il  eut  vu  le  pape  Clément,  si 
lui  en  vinrent  les  nouvelles  sur  le  chemin;  et  étoit, 
je  crois,  à L^'on  sus  le  Rhône  et  avecques  lui  son 
neveu  le  comte  de  Savoie. 

Le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de  Çoucy  et  l’ami- 
ral de  France,  qui  se  tenoient  à Harfleur  étoient 
tous  prêts  pour  entrer  en  mer  et  faire  leur  voyage, 
quand  les  nouvelles  leur  vinrent  comment  le  duc  de 
Bretagne  a voit  pris  et  atrapé  au  châtel  de  l’Ermino 
de-lez  (près)  Vannes  le  connétable  de  France,  le 
seigneur  de  Laval  et  le  sire  de  Beaumanoir;  et  di- 
soient ainsi  ceux  qui  les  nouvelles  portoient:«Fame 
(renommép)  court  généralement  et  vole  par  le  pays 
de  Bretigne  que  le  duc  a fait  du  moins  mourir  le 
connétable  de  France  et  le  sire  de  Beaumanoir,  car 
il  les  hayoit  (haïssoit)  à mort.  » 

Quand  ces  seigneurs  dessus  nommés  entendirent 
ces  nouvelles,  si  leur  furent  trop  dures  et  trop  felles 
(cruelles)  et  ne  s’en  pouvoienl  trop  émerveiller;  et 
dirent  tantôt:  « Notre  voyage  est  rompu;  donnons 
à toutes  manières  de  gens  d’armes  congé  et  en  allons 
à Paris  devers  le  roi,  si  saurons  quelle  chose  il  vou- 
dra dire  ni  faire.  » A ces  paroles  répondit  l’amiral 
et  dit:  « C’est  bon  que  nous  allions  à Paris,  mais 
nous  ne  donnerons  pas  pour  ce  congé  à nos  gens;  à 
l’aventure  les  voudra-t-on  eoiployer  en  Castille  ou 
ailleurs,  car  monseigneur  de  Bourbon  y va,  ou  en 
Bretagne  dessns  ce  duc.  Pensez-vous  que  le  roi  de 
France  doivela  chose  laisser  ainsi.  Par  Dieu  nennil; 
il  ne  peut  jamais  échapper  que  il  n’y  ait  deux  cent 
mille  florins  de  dommage  sans  le  blâme  que  on  ^ 
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fait  à son  connétable:  encore  s’il  s’cn  échappe  vif. 
On  n’ouïl  oucques  mais  parler  de  la  cause  pareille, 
de  rompre  et  briser  ainsi  le  voyage  d’un  roi  qui  veut 
porter  dommage  et  contraire  à ses  ennemis.  Or  sé- 
journons ci  encore,  dit  l’amiral, deux  ontrois  jours  j 
par  aventure  aurons-nous  autres  nouvelles  qui  nous 
venront  (viendront)  de  France  ou  de  Bretagne.  » 

CHAPITRE  LXII. 

Comment  lettres  flrent  écrites  a la  volonté  nir 

DUC  QUE  LE  CONNÉTABLE  LDI  RENDOIT  SES  VILLES  ET 
CHATEAUX  A LUI  ET  A SÉS  HOIRS  (HÉRITIERS)  A TOU- 
JOURS ET  A JAMAIS  ET  COMMENT  ON  EXPLOITA  TANT  QUE 
CES  DITES  VILLES  ET  CHATEAUX  FURENT  LIVRÉS  AUX 
CENS  DU  DUC. 

Oh  parlons  un  petit  du  duc  de  Bretagne.  Quand  il 
eutun  petit  reposé  sus  son  lit, Use  leva  et  appareilla; 
et  quand  il  fut  appareillé, il  manda  en  sa  chambrele 
seigneur  de  Laval,  lequel  vint  tantôt  Là  eurent-ils 
ensemble  encore  grand  parlement  et  long:  finale- 
ment lettres  furent  écrites  tantôt  à la  volonté  du 
duc;que  le  connétable  deFrance  clamoit(déclaroil) 
quitte  pour  toujours  et  jamais  les  châteaux  dessus 
nommés,  et  les  rendoit  purement  et  bernent  au  duc 
de  Bretagne;  et  disoient  les  lettres  ainsi;  que  le  duc 
de  Bretagne  et  ses  livres  en  fussent  ahérifés  .et  en' 
donnoient  pleine  puissance  de  hériter  qui  que  le 
duc  de  Bretagne  vouloit. 

Quand  les  lettres  furent  écrites  et  scellées  du 
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tout  à l’in teii lion  du  duc  et  sans  rappel  le  sirn 
de  Beaumanoir  fut  ordonné  de  par  le  connétable' 

fl)  Les  couveiitions  conclues  eutre  Olivier  Cliçon  «t  le  duc  de  Brc 
tague  sont  de  (a  teneur  suivante:  (preuves  del’histoire)de  BreUgne 

« C’est  la  forme  du  traité  fait  et  parlé  entre  très  nob'e  et  puissant 
prince  Jelian  duc  de  Bretuigne,  et  noble  homme  Oliyjer  sire  de  Cli- 
çon , sur  ce  que  monseigneur  le  duc  disoit  le  dit  sire  de  Cliçon  avoir 
commis  et  perpétré  plusieurs  extorsions,  rebellions  et  désobéissance» 
et  autres  malversations  contre  lui  et  l’état  de  sa  pei sonne,  {lour  les- 
quelles il  entendoit  procéder  contre  leditmessire  Olivier  à. punit'on  de 
corps  et  privation  de  tous  ses  bien-,  meubles  et  héritages.  A la  suppli- 
cation et  requete  de  plusieurs  nobles  personnes^  savoir  est;  le  sire  de 
l aval  etde  Vitré,  le  vicomte  de  Rohan.Iesirede  Chàlcau-Brient.  lesire 
de  Rochefort  et  Rieux,  le  sire  de  Montfort,  et  le  sire  de  Malestroit,  et 
plusieurs  autres  amis  et  parents  du  dit  sire  de  Cliçon,  ont  accordé, 
transigé  et  composéen  la  manière  qui  ensuit  ; pÆu.iérement,  toutes  les 
forteresses  du  dit  sire  de  Cliçon  et  ccl'es  de  fehan  de  Bretaigue,  fils 
monseigneur  Charles  de  Blois,  seront  présrnteinenl  délivrées  et  rendues 
à mon  dit  sieui-  le  duc  ou  h son  commandement  lo^raumciit  etde  fait, 
avec  Jugou,  et  cestjour  de  vendredi  sera  le  cliastel  Jousseliii  rendu  au 
sire  de  Malestroit  en  nom  de  mon  dit  seigneur  le  duc,  et  cest  prou 
cliain  samedi  dedaus  souleil  couchant  seront  rendus  frauchement  les 
villes  et  forteresses  de  Lamballe,  de  Brou,  de  Jugon,  et  de  Blaiii,  et 
dedans  dimanche  prochain  soleil  couchant  les  villes,  châteaux  et  forte- 
resses de  Guingaïup  , de  la  Koche-Oerricn , de  chaslel  .VuJren  , 
de  Cliçou  et  de  ebastel  Gu^:  Item  le  dit  chastel  Guy  sera  abatu  et  le 
, tribut  que  prend  le  sire  de  Cliçon  sur  la  rivière  de  Loire  sera  nul,  et 
ton  lèvera  ni  ne  fera  lever  jamais  nul  en  nul  endroit  de  la  dite  rivière, 
âaufkluia  soi  lever  et  jouir  ses  rentes  et  anciens  devoirs,  comme 
souloient  faire  ses  prédécesseurs.  Item  le  dit  sire  de  Cliçon  ne  se  en- 
entremettra  jamais  audit  Jehan  de  Bretaigne,  de  ses  terres , de  sa  déli- 
vrance, ne  de  son  gouvernement,  ne  ne  lui  pourvoyra,  ne  autre  par  lui , 
de  chevaiice.  par  prest,  ne  autrement,  ne  autre  confort  ne  lui  fera.  Item  le 
mariage  parlé  du  dit  Jehan  et  de  la  fille  du  dit  sire  de  Cliçon  sera  nul  et 
ne  se  fera  jamais,. et  les  alliances  d’entr'eux  seront  nulles.  Item,  reiiuii. 
eieet  cède  dès  présent  le  dit  sire  de  Cliçou  ii  mou  dit  seigneur  !e  duc  Ju-  * 

üoo,  LeGavre,Cessou  et  toutes  les  donations  des  héritages  que i la  eu» 
de  monsieur  le  duc , â lui  demeurer  par  héritage  et  k scs  hoirs , procréai 
cl  à procrét-r  de  son  propre  corps,  sans  ce  que  le  dit  sire  de  Cliçon  en 
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pour  aller  aux  châteaux  et  pour  faire  partir  et  issir 
(sortir)  ceux  qui  les  teuoieut  et  avoient  tenus  tou- 

ait  aucun  retour,  et  en  rendra  toutes  les  lettres  faites  ou  titres  qu'il 
eu  a eus)  et  aussi  cède  et  délaisse  k mon  dit  seigneur  le  duc  la  terre 
de  Guillac  k lui  demourer  k héritage  pour  lui  et  ses  hoirs  procréés 
comme  dit  est  en  perpétuel.  Item  la  ville,  le  chastel,  et  la  chastelenie 
•le  cliasteau  Joussrliu,  toute  la  terre  de  Porhouet,  avec  leurs  appar- 
tenances demeureront  k mon  dit  seigneur  le  duc  et  a ses  hoirs  procréés 
ou  k procréer,  comme  dit  est . k jamais)  et  lui  en  rendra  le  dit  sire  de 
Cliçon  tous  les  fais  qu’il  en  a,  et  y fera  assentir  ses  hoirs.  Item,  le 
chastel  et  la  chastelenie  de  Brou  demourera  k mon  dit  seigneur  le  duc 
k en  jouir  son  riaige.  Item,  paiera  présentement  averques,  et  le  jour 
de  la  rendue  de  chasteau  Jousselin  le  dit  sire  de  Cliçon  k mou  dit 
seigneur  le  duc  cent  mille  frans  d’or  k estre  siens  pour  jamais.  Item  le 
fouage  derrainement  imposé  pour  le  fait  de  Brest  sera  présentement 
levé  cz  terres  du  dit  sire  de  Cliçon,  et  aux  autres  fouages  pour  celui 
fait.et  jusques  k l’accomplissement  de  la  prinse  obéira,  et  fera  son  pays 
et  scs  subgets  y contribuer.  Item,  le  dit  sire  de  Cliçou  obéira  k mon 
dit  seigneur  le  duc  et  k sa  justice  comme  subget,  et  jamais  contre  lui 
ne  fera  ne  ne  fera  faire  convocation  ne  assemblée  des  subgetz  de  mon- 
seigneur. fors  tant  seulement  pour  le  fait  du  roi;  ne  ue  les  induira  ne 
requerra  par  lui  ne  par  autres  a faire  grei,  promesses , alliances  ne  con- 
fédération-; et  toutes  les  alliauces  et  confédérations  qu’il  ak  quelconqoes 
personnes  que  ce  ce  soit,  excepté  tant  seulement  le  roi,  il  renonce 
de  fait,  ne  jamais  n’en  fera  nulles-  Item  le  dit  sire  de  Cliçon  voudra  et 
commandera  aux  seigneurs  de  Beaumanoir,  de  Derval,-  de  Rostrenen, 
et  k tous  autres  ses  alliez  venir  k monseigneur  le  duc  dessus  dit  pour 
renoncer  aux  grez  et  promesses  qu'i.'s  lui  ont  faits , et  k mou  dit  sei- 
gneur eu  requerront  pardon.  Item  mon  ditseigneur  le  duc  anrt  la  moitié 
des  gabelles,  impositions  et  autres  uovaletés  ez  terres  du  dit  sire  de 
Cliçon  et  en  celles  de  sa  femme.  Item  en  cas  que  le  dit  sire  de  Cliçon 
feroit  aucune  ebouse  contre  la  forme  do  cesttraitie,  toutes  ses  ter- 
res, meubles,  et  héritages  seront  conGsqués  et  demoureront  k mou 
dit  seigneur  le  duc  et  k ses  hoirs  procréez , comme  dit  est  k héritage. 
Item  se  pour  cause  de  ceste  detemption,  ou  pour  ce  que  s'en  est  en- 
suy  et  ensuivra , ou  pour  autres  causes  quelconques  du  temps  passé  ou 
k venir,  le  dit  sire  de  Cii  çoo  a aucuns  subgets  ou  ofticiries  de  mou  dit 
.'.eigneur  le  duc  en  indignation  ou  malegrace,  jk  pour  quelconque  cause 
ou  occasion  que  ce  soit  ou  puisse  estre,  il  ne  leur  peiebera  ne  pour 
ehaccra  aucun  domage,  ennui,  ou  empêchement,  par  lui,  ou  par  antres, 
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jours  au  nom  du  connétable  et  pour  mettre  en  pos- 
session les  gens  du  duc.  Avecques  tout  ce,  les  cbâ- 

ains  voudra  leur  bien  sans  tandre  H aucune  vengeance;  et  ces  chouses 
accomplies  de  la  part  du  dit  sire  de  Cliçon,  ses  chasteaua  et  terres 
lui  seront  rendus , excepté  Chaslel  Jousselin  et  Brou,  et  les  autres  hé- 
ritages qui  par  cest  traité  doivent  demourer  a mou  dit  seigneur  le  duc 
en  la  manière  dessus  dite.  Et  je  le  dit  Olivier  sire  de  Cliçon  et  de 
Bclleville  confessé  avoir  fait  et  fait  le  traité  et  promesses  dessusdits, 
en  la  manière  et  selon  que  contenues  cy  devant,  et  icelles  et  chacunes 
de  ma  pure  et  libérale  volonté, à ma  requeste,  et  sans  pourforce- 
ment,  fraude  ne  mal  engin  y penser,  ay  promis,  juré,  promets  cl 
jure  k Dieu , aux  saintes  évangiles,  par  la  foi  et  serment  de  mou  corps, 
et  sur  l'obligation  de  moi,  mes  hoirs,  et  de  tous  mes  biens  présents 
et  futurs,  tenir,  fournir , garder  et  loyaiunent  accomplir  de  point  en 
point , comme  contenu  est  en  ces  présentes,  sans  venir  encontre  par  mo> 
ne  par  autres,  en  nulle  manière;  etay  renuncié  et  renuncepar  ces  faits 
é.toules  exceptions  qui  contre  la  teneur  de  cestes  lettres  pourroient 
estre  diltes,  objccties,  ou  opposées , tant  défait,  de  droit,  que  de 
coustumc,é  toute  ayde  et  remède  de  droit,  estahlissement  de  pape, 
de  roi.  fait  et  à faire;  et  vcil  et  ocirie  que  s’il  aveuoit,  que  jk  ne  soit, 
moi  venir  au  contraire,  en  privé  ou  en  appert,  ou  en  quelconque  ma- 
nière que  ce  peust  être,  que  dex  lors  je  sois  réputé  et  eu  pour  faux  cl 
de.sloyal  clievalier  en  tous  lieux  et  places.  En  tcsinoin  des  quelles  cho- 
ses et  afin  qu’elles  soient  fermes  et  cslables  'a  toujours  mais , je  ai  mis 
mon  scel  k ces  lettres,  avec  les  sceaux  de  mes  dits  parents  et  cousin  le 
seigneur  de  Laval  et  de  Vitré,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de  Mon- 
tafilant  et  de  CIiasteau-Brient  pour  lui  et  pour  le  sire  de  Kieux  et  de 
Hochefort,  a Maire-fermeté;  et  fut  fait  et  donné  le  jour  de  Juin  l’an 
1387. 

Je  Olivier  sire  de  Cliçpn  et  de  Belleville  fais  savoir  k tous  que  la 
forme  d’une  composition  et  accordance  faite  entre  mon  très  redoultc 
seigneur  monsieur  Jehan  duc  de  Bretaigne  comte  de  Monlfort  et  de 
Richemoiit  d’une  partie,  et  moi  de  l’autre  partie,  par  lacfue’le  ac- 
cordanceje  devois  rendre  et  mettre  en  la  main  de  mon  dit  seigneur 
lovaumeut  et  de  fait  toutes  les  forteresses  que  je  tenois  en  Bretaigne  , 
par  la  manière  et  comme  il  est  contenu  ex  lettres  sur  ce  faittes,  ez 
quelles  mon  scel  est  apposé , avec  les  sceaux  de  mes  très  chers  frères  le 
Seigneur  de  Laval,  le  vicomte  de  Rohan  et  autres  do  mes  parens,  ja 
tendrai  et  ferai  acomplir  toutes  les  autres  choses  contenues  en  la  dite 
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teaux  délivrés,  il  lui  convenoit  payer  cent  mille 
francs  en  deniers  appareillés  et  tant  faire  que  il 
sonffisist  (snllit)  au  duc. 

Adonc  furent  les  portes  ouvertes  du  châtel,  et  se 
départit  et  issit  le  seigneur  de  Beaunianoir  dehors 
chargé  et  ordonné  de  par  le  connétable  d’accomplir 
toutes  les  ordonnances  et  prié  qu’il  s’en  délivrât  au 
plutôt  qu’il  pourvoit,  et  avecques  lui  issirent (sorti-  * 

rent)  les  gens  du  duc. 

Ainsi  par  eux  sçut-on  à Vannes  et  sur  le  pays, 
qui  se  commençoit  jà  tout  à émouvoir,  que  le  conné- 
table n’avoit  garde  de  mort  et  que  il  étoit  rais  à fi- 
nance. Toutes  gens  qui  l’aimoient,  chevaliers  et 
écuyers,  en  furent  réjouis  et  se  retrairent  (retin- 
rent) de  non  venir  avant,  car  vraiment  ils  disoient 
bien  que  si  ces  secondes  nouvelles  ne  fussent  venues 
aux  chevalier.s  et  écuyers  de  Bretagne,  ils  fussent 
venus  mettre  le  siège  devant  le  châtel  de  l’Ermine 
et  là  eussent-ils  enclos  le  duc;  ni  ils  ne  furent  onc- 
ques  en  aussi  bonne  volonté  de  faire  chose  comme 
ils  eussent  fait  cette. 

Vous  sçavez  que  nouvelles  sont  tantôt  volées  |>ar- 
tout,  elles  vont  avecques  le  vent.  Les  trois  barons 

acordance;  laquelle  acordauce  je  ay  furdie  et  agréable,  loue,  approuve 
et  ratiIRe,  et  promets  en  bonne  foi,  tous  l’obligation  de  moi,  de  mes 
hoirs,  et  tous  mes  biens  présents  et  futurs,  et  par  le  serment  de  mon 
corps,  tenir,  fournir  et  acomplir  de  point  en  point,  selon  le  coutenu 
d’icelles,  sans  jamais  venir  ne  faire  venir  au  conti'aire  par  moi  ne  par 
autres  en  aiyune  manière.  Et  en  témoin  de  ce  je  ai  donné  ces  présen- 
tes leltr<^  sellées  de  mon  propre  sccl.  Ce  fut  fait  et  donné  en  nia  ville 
de  Moiicontour  le  IV’ jour  de  Juillet  1^87.  J.  h,  B. 
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qui  étoient  à Harfleur  ouïrent  tantôt  dire  et  certai* 
nemeiit  que  le  connétable  n’avoit  garde  de  mort, 
mais  il  en  avoitétéen  grand  péril  et  aventure  et  l’eut 
été  pour  certain, si  son  beau-frère,  le  sire  de  Laval, 
n’eut *été  et  ne  lui  eut  si  grandement  aidé.  Et  toute- 
fois on  ne  le  pouvoit  avoir  aidé  que  il  ne  convenist 
(convint)  que  le  duc  eut  trois  de  ses  châteaux  et  une 
ville;  etavecques  ce  la  somme  et  finance  de  cent 
raille  francs. 

Donc  parlèrent-ils  ensemble  et  dirent;  « La  chose 
va  bien,  puisqu’il  n’y  a point  de  mort.  Toujours  re- 
couvrera bien  le  connétable  finance  et  héritage;  le 
roi  en  a assez  pour  lui,  si  il  en  a besoin:  c’est  fait; 
notre  voyage  est  rompu;  nous  pouvons  bien  partir 
d’ki/et  donner  à nos  gens*  congé  et  aller  à Paris  de- 
vers le  l’oi  pour  apprendre  des  nouvelles.  Car  jà  en- 
tendons-nous que  tous  ceux  qui  étoient  ordonnés  à 
passer  et  entrer  en  mer  en  la  cité  et  au  havre  de 
î’Andriguier  (Tréguier)  sontcontremandés;  ce  n’est 
pas  signe  ^uc-  on  doive  en  cette  saison  aller  nulle 
part.  Et  bien  y a cause,  car  le  connétable  se  pour- 
chassera du  dépit  et  dommage  que  on  lui  a fait  » 
Adonc  donnèrent  ces  trois  seigneurs  congé  à toutes 
manières  de  gens  d’armes  et  d’arbalétriers  qui  à 
Harfleur  gisoient  et  à la  navie  (flotte)  aussi;  et  eux 
mêmes  se  départirent  et  se  mirent  à chemin  pour 
veniril  Pâtis  où  le  roi  de  France  étoit 
. Le  sire  de  Beaumanoir  exploita  tellement  que 
sas  quatre  jours  il  eut  mis  en  possession  e!  saisine 
les  gens  au  duc  de  Bretagne  des  châteabx  dessus 
nommés  et  de  la  ville  de  Jugon,  tant  que  le  duc  de 
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Brelagmî  s’en  contenta  bien.  Après  il  fit  tant  que  la 
finance  des  cent  mille  francs  pour  le  racliat  du  con- 
nétable fut  toute  prête  et  payée  et  mise  là  où  le  duc 
vouloit.  Quand  tout  fut  accompli,  le  sire  de  Laval 
dit  au  duc:  « Monseigneur,  vous  avez  par  devers 
\ ous  tout  ce  que  vous  demandez,  cent  mille  francs, 
la  ville  de  Jugon,  Cbâtel-Brioucli  (Brou),  Leblaim 
(Lamballe)  et  Cliâtel-Josselin;  or  me  délivrez  beau- 
frère  le  connétable.  » — « Volontiers,  dit  le  duc; il 
s’en  voise  (aille),  je  lui  donne  congé.  » Adonc  fut 
délivré  le  connétable  de  France;  et  se  départirent 
lui  et  le  sire  de  Laval  de  l’Erraine,  et  se  tinrent  à 
très  heureux  quand  ils  furent  hors  du  châtel  et  ils 
eurent  la  clef  des  champs.  Le  connétable  ne  fit  pas 
moult  grand  séjour  en  Bretagne,  mais  monta  tantôt 
sur  un  grand  coursier  et  bon  et  ses  pages  sur  autres 
et  tant  fit  que  il  fut  en  deux  jours  à Paris;  et  descen- 
dit premièrement  à son  hôtel  et  puis  alla  au  Louvre 
devers  le  roi  et  ses  oncles,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Ses  gens  et  son  arroy  le  suivoient 
tout  bellement  par  derrière.  Le  roi  et  scs  oncles  étoient 
jà  informés  de  sa  délivrance,  mais  ils  ne  sçavoient 
pas  que  il  fut  si  près.  On  ouvrit  les  portes  de  la 
chambre  du  roi  à l’encontre  de  lui,  car  le  roi  le  von- 
loit.  Si  vint  en  la  présence  du  roi  et  se  jeta  en  genoux 
devant  lui  et  dit:  « Très  redoute  sire,  votre  seigneur 
depère,àqniDieupardoint (pardonne)ses  deffautes, 
me  fit  et  créa  connétable  de  France,  lequel  office,  à 
mon  loyal  pouvoir  j’ai  loyalement  exercé  et  usé,  ni 
oncques  nul  n’y  vit  deffaute;  et  si  il  étoit  aucun,  ex- 
cepté votre  corps  et  raes.seigneurs  vos  oncles,  qui 
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voulut  dire  ni  mettre  outre  que  je  m’y  fusse  mal  ac- 
quitté, ni  que  envers  vous  et  la  noble  couronne  de 
France  j’eusse  fait  autrement  qu’à  point,  je  voudrois 
bailler  mon  gage  et  mettre  outre.  » Nul  ne  répondit 
à cette  parole  ni  le  roi  ni  autres j donc  dit  le  con- 
nétable; 


« Très  cher  sire  et  noble  roi,  il  est  advenu  en 
Bretagne  que,  en  votre  office  faisant,  le  duc  de  Bre- 
tagne m’a  pris  et  tenu  en  son  châtel  de  l’Ermine  et 
voulu  mettre  à mort,  sans  nul  titre  de  raison,  fors 
que  de  son  grand  outrage  et  mauvaise  volonté  j et 
l’eut  fait  de  fait,  si  Dieu  et  beau-frère  de  Laval  ne 
m’eussent  aidé.  Pourquoi  et  par  laquelle  chose  et 
prise  il  a convenu,  si  je  me  voulois  ôter  ni  délivrer 
""de  ses  mains,  que  je  lui  aie  baillé  et  délivré  une 
mienne  meilleure  ville  en  Bretagne  et  trois  forts  châ- 
teaux et  avecques  tout  ce  en  deniers  appareillés  la 
somme  de  cent  mille  francsj  pourquoi,  très  cher 
sire  et  noble  roi,  le  blâme  et  le  dommage  que  le 
duc  de  Bretagne  m’a  fait  regardent  grandement  à 
vcdre  majesté  royale,  car  le  voyage  de  mer,  où  moi, 
* où  mes  compagnons  espérions  à aller,  en  est  rompu 
’etbrisà  Si  vous  rends  l’office  de  la  connétablie  et  y 
pourvéez  tel  qu’il  vous  plaira,  car  je  ne  m’en  vueil 
(veux)  plus  charger,  ni  nulle  honneur  je  n’en  au- 
rois  de  le  faire.  » — « Connétable,  dit  le  roi,  nous 
, sçavonsbien  que  on  vous  a fait  blâme  et  dommage 
et  que  ce  est  grandement  en  notre  préjudice  et  de 
notre  royaume.  Si  manderons  teraprement  (bientôt) 
nos  pairs  de ' France  et  regarderons  quelle  chose 
• s’ensuivra  î et  ne  vous  en  soucie/.,  car  vous  en  aurez 
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droit  et  raison  et  comment  que  ii  se  doive  prendre 
ni  avenir.  » 

Adonc  prit-il  le  connétable  par  la  main  et  le  fît 
lever  et  dit:  «Connétable,  nous  ne  voulons  pas  que 
vous  partiez  de  votre  office  ainsi,  mais  voulons  que 
vous  en  usiez  tant  que  nous  aurons  eu  autre 
conseil.  » Le  connétable  de  rechef  se  mit  à genoux 
et  dit:  « Très  cher  sire,  la  chose  me  touche  de  si 
près,  et  tant  fort  pense  au  blâme  et  au  dommage  que 
le  duc  de  Bretagne  m’a  fait,  que  bonnement  pour  le 
présent  je  n’en  pourrois  usen  Et  l’office  est  grand,  et 
convient  user  de  répondre  et  parler  à toutes  gens 
qui  poursuivent  l’office;  pourquoi  je  n’aurois  pas 
manière  ni  arroi  de  répondre  ni  de  parler  ainsi 
comme  il  appartieiit.  Si  le  vous  plaise  à reprendre 
pour  y pourvoir  autre  pour  un  temps.  Toujours 
suis-je  et  serai  appareillé  en  votre  commandement.  » 
— « Or  bien,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  monsei- 
gneur, il  vous  offre  assez,  vous  en  aurez  avis.  » 
— « C’est  voir  (vrai),  dit  le  roi.  » 

Lors  fit-il  lever  le  connétable,  lequel  se  trait  (ren- 
dit) tout  doucement  devers  le  duc  de  Berri  et  le  duc 
de  Bourgogne,  avisés  de  remontrer  ces  besognes  et 
pour  eux  informer  justement  de  la  matière,  car  il  en 
appartenoit  à eux  grandement  au  cas  que  ils  avoient 
le  gouvernement  du  royaume.  Mais  en  parlant  à eux 
et  en  remontrant  ses  besognes  et  comment  le  duc 
l’avoil  demené,  il  s’aperçut  bien  que  la  chose  ne  leur 
touchoit  pas  de  si  près  quele  roi  lui  avoit  répondu; 
car  en  la  fin  ils  le  blâmèrent  grandement  de  ce  que 
il  éloit  allé  à Vannes  quand  il  se  sentoit  en  haine 
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au  duc.  11  répondit  que  il  ne  s’en  étoit  pu  garder  ni 
excuser.  « Si  pussiez  bien,  dit  le  duc  de  Bourgogne, 
au  cas  que  votre  navie  (flotte)  étoit  prête  et  que 
chevaliers  et  écuyers  vous  attendoieiit  à l’Andri- 
guier  (Tréguier)  et  encore  outre,  quand  vous  eûtes 
dedans  Vannes  été  et  dîné  avecques  lui  et  vous  fûtes 
retourné  en  votre  hôtel  au  bourg  et  que  bien  vous 
en  étoit  pris,  vous  n’aviez quefaire  de  plus  séjourner 
ni  d’aller  voir  son  cliâtel  de  l’Ermine.  » — «Monsei- 
gneur, dit  le  connétable,  il  me  montroit  tant  de 
beaux  semblants  que  je  ne  lui  osois  refuser. 

— « Connétable,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  en  beau.v 
semblants  sont  les  déceptions.  Je  vous  cuidois  (cruy  ois) 
plus  subtil  que  vous  n’êtes.  Or  allez, allez,  les 
besognes  venront  (viendront)  à bien.  On  y regar-^ 
dera  par  loisir,  » Adonc  laissa  le  duc  de  Bourgo- 
gne le  connétable  et  reprit  la  parole  à son  frère  de 
Berri.  ' ' 't’  • 

Bien  aperçut  le  connétable  que  ces  seigneurs 
lui  étoient  plus  durs  et  plus  rudes  que  le  roi  n’étoit 
e|;  que  il  n’avoit  pas  bien  fait  à leur  gré.  Si  se  dé- 
partit tout  bellement  et  tout  coiemeut  du  Louvre 
et  s’en  vint  à son  hôtel.  Là  le  vinrent  voir  aucuns 
seigneurs  de  parlement  et  du  conseil  du  roi  qui  le 
réconfortèrent  et  lui  dirent  que  les  choses  veiiroient 
(viendroient)  bienj  et  là  vinrent  devers  lui,  pour  lui 
conseiller, le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de  Coucy  et 
l’amiral  de  France,  et  lui  dirent  bien:  «Connétable, 
ne  faites  nulle  doute;  car  vous  aurez  votre  raison 
grandement  du  duc  de  Bretagne,  car  il  a fait  contre 
la  couronne  de  France  un  très  grand  déplaisir  et  en 
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pourroit  être  honni  et  bouté  hors  de  sa  terre:  allez 
> ous  ébatre  à Mont-le-Héry , vous  serez  sus  le  vôtre 
et  nous  laissez  convenir,  car  les  pairs  de  France  en 
ordonneront,  ni  la  chose  ne  peut  demeurer  ainsi.  » 
Le  connétable  crut  ces  seigneurs  et  se  départit 
de  Paris  et  s’en  vint  à Mont-le-Héry  demeurer  et 
être  J et  vaqua  l’office  de  la  connétablie  un  temps,  et 
fut  telle  fois  que  011  disoit  que  messire  Guy  de  la 
Trimoùille  seroit  connétable  de  France j mais  non 
fut.  11  ne  l’eut  jamais  prise,  tant  est-il  bien  [avisé 
dessus  messire  Olivier  de  Clisson.  Ce  n’eût  point  été 
honneur  à lui,  ce  luisembloit  d’en  prendre  l’office. 


CHAPITRE  LXllL 

CoMMEKT  NOUVELLES  VINRENT  AU  ROI  DE  FrANCE  DES 
PARTIES  d’AllEHAgNE,  LESQUELLES  LUI  FURENT  MOULT 
déplaisantes  ET  A SES  ONCLES  AUSSI. 

En  ces  jours, en  la  propre  semaine  que  les  nouvel- 
les de  la  prise  du  connétable  vinrent  à Paris,  vin- 
rent aussi  antres  nouvelles  des  y orties  d’Allema- 
gne, lesquelles  furent  grandement  déplaisantes  au 
roi,  à ses  oncles  et  à leursconsaulx  (conseillers)  et  je 
vous  dirai  de  quoi  et  comment.  Le  duc  de  Guerles 
(Gueldres),  fils  au  duc  de  Juliers,  s’étoit  allié  avec- 
ques  le  roi  d’Angleterre  pour  faire  guerre  au  roi  de 
France  et  avoit  pris  les  profits  et  la  pension  d’ar- 
gent, quatre  mille  francs  par  an,  lesquels  profits  et 
iiension  le  duc  de  Juliers  son  père  avoit  eus  du 
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temps  passé  sur  les  coffres  du  roi  d’Angleterre,  mais 
il  y avoit  renoncé  j et  son  fils  qui  éloit  jeune  les 
avoit  prisa  la  requête  du  roi  d’Angleterre  et  de  son 
conseil;  et  parmi  tant  il  devoit  défier  le  roi  de 
France  et  faire  guerre  à son  loyal  pouvoir. 

Cil  (celui-ci)  à être  de  la  partie  des  Anglois  s’étoit 
incliné  le  plus,pourceque  il  tenoit  en  guerre  madame 
de  Brabant  et  le  duclié  deBrabant  et  seutoitde  tous 
points  que  son  pays  étoit  favorable  au  roi  de  France, 
car  il  devoit  au  temps  à venir  retourner  au  duc  de 
Bourgogne  ou  à ses  enfants.  Si  vouloit  montrer  le  duc 
de  Guerles(Gueldres)que  la  chose  lui  toucboitetque 
il  porteroit  contraire  et  dommage  au  roi  de  France 
et  à son  royaume  et  à tous  ses  conjoints  et  alliés. 
Si  envoya,  en  ces  jours  que  les  nouvelles  étoient 
fraîches  du  connétable  de  France,  défier  le  roi  de 
France  par  unes  lettres  scellées  de  son  scel  moult 
dures  et  moult  felles  (cruelles)  et  qui  ne  furent  pas 
scellées  ni  acceptées  en  plaisance  du  roi  ni  de  ses 
oncles,  si  comme  je  vous  dirai  ça  en  avant  en  l’his- 
toire, quand  il  en  appartiendra  à parler  et  je  vous 
éclaircirai  la  guerre  de  Brabant  et  de  Guéries 
(Gueldres).  Si  n’en  montra  le  roi  de  France  nul 
semblant,  mais  fit  bonne  chère  à l’écujCr  de  Guér- 
ies (Gueldres),  qui  la  défiance  avoit  appôrtée.  Si  cui- 
da  (crui)->il  bien  mourir, 'telle  fois  fut;car  il  vint  par  la 
cité  de  Tournay,  et  ne  vouloit^àller  plus  avant;  et 
^avoit  montré  la  défiance  au  prévôt  et  aux  seigneurs 
de  la  ville  et  s’en  vouloit  passer,  parmi  tant  que  ildisoit 
que  il  suffisoit  quand  il  étoit  adressé  eu  une  cité  si 
notable  comme  la  cité  et  la  ville  de  Tournay  est; 
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mais  il  ne  suifit  pas  aux  seigneurs,  quoiqueTournay 
soit  au  roi  de  France.  Si  prirent  et  arrêtèrent  l’é- 
cuyer et  le  mirent  en  prison  fermée  ot  puis  envoyè- 
rent par  devers  le  duc  de  Bourgogne  à savoir  que  il 
en  vouloit  faire  et  que  telles  choses  étoient  v^enucs 
avant. 

Le  duc  Gscrip.si  (écrivit)  au  prévôt  de  Tournay 
que  ils  lui  amenassent  l’homme  qui  les  défiances 
portoiL  Ils  lui  amenèrent.  Si  cuida  (crut)  bien 
être  mort,  quand  il  vint  à Paris,  mais  non  fat;  car  le 
roi  et  ses  oncles  et  les  seigneurs  ne  lui  firent  onc- 
ques  que  toute  courtoisie;  et  lui  donna  le  roi  de 
France  un  gobelet  d’argent  pesant  bien  quatre 
marcs  et  cinquante  francs  dedans  et  le  tinrent  tout 
aise.  Les  seigneurs  lui  donnèrent  un  bon  sauf-con- 
duit pour  retourner  en  son  pays.  Si  que  pour  ces 
nouvelles ,1a  cour  de  France,  étoit  toute  troublée,  et 
le  conseil  du  roi  tout  troublé  quand  le  connétable 
de  France  vint  faire  sa  plainte  du  duc  de  Bretagne, 
car  ils  véoient  que  peines  et  frais  leur  venoient  et 
sourdoient  de  tous  côtés.  Si  convenoit  bien  qu’ils 
eussent  sens  pour  eux  sçavoir  chevir  et  dissimuler; 
mais  toute  fois  le  conseil  du  roi,  quoique  fut  du  duc 
de  Guerles  (Gueldres),  ne  se  vouloit  point  passer  que 
le  connétable  de  France,  qui  si  loyalement  avoit 
servi  le  roi  et  le  royaume  en  Flandre  et  ailleurs,  ne 
fut  adressé  des  duretés  que  le  duc  de  Bretagne  lui 
avoit  faites,  rançonné  son  corps,  pris  ses  châteaux 
sans  nul  titre  de  raison,  et  par  spécial  le  sire  de 
Coucy  et  l’amiral  de  France  y rendoient  grand’ 
peine. 
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Or  retournerons-nous  au  duc  de  Lancaslre  et 
au  roi  de  Portugal  qni  étaient  en  Gallice  etfaisoient 
guerre  forte  et  belle  et  conterons  comment  ils  per- 
sévérèrent. 


CHAPITRE  LXIV. 


Comment  le$  gens  au  suc  de  LancAstre  assaillirent 

LA  VILLE  d'AuRENCH  (OrENSe)  ET  FUT  PRISE,  CAR  LA 

VILLE  SE  RENDIT  AUSSI  COMME  LES  AUTRES  VILLES  DE 

Galice. 

A/^ous  sçavez  comme  quoi  les  armes  furent  faites 
à Betanços  de  messire  Jean  de  Holland  et  de  mes- 
sire  Régnault  de  Roye.  Et  là  furent  le  roi  de  Por- 
tugal et  sa  femme.  A leur  département  le  roi  de  Por- 
tugal aconvenança(promit)au  duc  que , lui  retourné 
en  la  cité  du  Port  (Porto),  il  ne  séjourneroit  pas  six 
jours  que  il  ne  chevaucberoit,  car  scs  gens  étoient 
tous  prêts.  Le  duc  envoya  Constance  sa  femme  eu 
la  ville  de  Saint  Jacques  pour  séjourner  en  la  garde 
du  seigneur  de  Filwatier  (Fitz-Walter),  un  grand 
baron  d’Angleterre  atout  (avec)  cent  lances  et  deux 
cents  archers , et  lui  dit  au  partir  de  Betanços: 
« Dame,  vous  vous  tiendrez  là  n Compostelle  et 
nous  irons, le  roi  de  Portugal  monfilset  nos  gens,  eu 
Castillerequerre(chercher)nos  ennemis,  et  les  com- 
battrons où  que  nous  les  trouvons.  Cette  saison  ici 
verrons-nous  si  jamais  aurons  rien  au  royaume  de 
Castille.  M La  dame  répondit:  « Dieu  y ait  part.  » 
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Ainsi  furent  les  départies  pour  le  présent.  Mcs- 
sire  Thomas  de  Percy  et  messire  Yon  Filzwarin 
(Filz-Waren)  convoyèrent  (accompaj5nèreut)  la  du- 
chesse atout  (avec)  deux  cents  lances  hors  des  périls, 
et  puis  retournèrent  devers  le  duc  qui  jà  étoit  parti 
de  Betanços  et  chevauchoit  vers  une  ville  en  Ga- 
lice, que  on  nomme  Aurench  (Orense),  laquelle  lui 
étoit  rebellent  ne  lui  vouloit  obéir,  car  elle  étoit  forte 
etyavoiten  garnison  Bretons  qui  l’avoient  prise 
à garder  sus  leur  péril.  Et  pour  ce  que  ils  sentoient 
bien  que  le  duc  et  les  Anglois  viendroient  cette 
part,  ils  s’étoient  encore  grandement  fortifiés. 

Le  maréchal  de  l’ost  avoit  bien  ouï  parler  de 
ceux  d’Aurench  (Orense)  et  que  tous  les  jours  ils  se 
Ibrtifioient.  Si  conseillèrent,  le  connétable,  messire 
.fean  de  Holland  et  il,  le  duc  à là  venir.  Donc  s’adres- 
sèrent toutes  manières  de  gens  à venir  cette  part, 
et  firent  tant  que  ils  vinrent  assez  près  et  se  logè- 
rent à l’environ. 

La  première  nuit  que  ils  furent  là  venus,  il  faisoit 
si  bel  et  si  chaud  que  sur  le  plus,  car  c’étoit  environ 
l’Ascension.  Si  firent  les  seigneurs  tendre  tentes  et 
trefs  (pavillons)  en  ces  beaux  plains  dessous  les  oli- 
viers. Et  se  tinrent  là  la  nuit  et  lendemain  tout  le 
jour  et  sans  assaillir , car  ils  cuidoient  (croyoieut) 
que  ceux  de  la  ville  se  dussent  rendre  légèrement 
et  sans  eux  faire  assaillir.  Volontiers  se  fussent  ren- 
dus lus  bons  hommes  delà  nation  delà  ville, mais  ils 
n’étoient  pas  seigneurs  de  leur  ville;  ainçois  (mais) 
l’étoiehtBretons, compagnons  aventureux.  Si  étoient 
capitaines  deux  bâtards  Bretons  brelounants.  L’un 
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étoit  nommé  le  bâtard  d’Aulroy  et  l’autre  le  bâtard 
de  Pennefort;  bien  étoient  bonnes  gens  d’armes;  et 
bien  y parut, quand  ainsi  vaillamment, bore  de  tous 
conforts,  ils  emprirentà  garder  la  ville  d’Aurench 
(Oiçnse)  contre  l’ost  au  duc  de  Lancastre. 

Au  tiers  jour  que  les  Anglois  furent  là  logés  et 
que  ils  eurent  la  ville  avisée  et  comment  à leur 
avantage  ils  l’assaudroient;  le  connétable,  le  maré- 
chal et  l’amiral  de  la  mer,  ces  trois  greigneurs  (plus 
grands)  seigneurs  et  capitaines,  firent  sonner  les 
trompettes.  Si  s’armèrent  toutes  gens  et  issirent 
(sortirent)  de  leurs  logis  et  se  trairent  (rendirent) 
sur  les  champs  et  là  furent-ils  bellement  départis 
(distribués)  en  quatre  parties  pour  assaillir  en 
quatre  lieux  ; et  puis  s’en  vinrent  tout  le  pas  et  gen- 
timent ordonnés  en  trompettant  devant  eux  jusques 
à la  ville,  et  s’arrêtèrent  sus  les  fossés.  Il  n’y  avoit 
point  d’eau,  mais  il  y avoit  bons  pallis  (palissades)  de 
bois  au-devant  des  murs,  et  y avoit  de  bonnes  épi- 
nes et  des  ronces  où  gens  d’armes  ne  se  pourroient 
jamais  embattre;  car  eaux  n’y  a nulles  en  ce  pays  là 
en  trop  de  lieux,  fors  que  en  citernes  que  ou 
recueille  quand  il  pleut,  et  en  été  des  neiges  qui 
fondent  et  descendent  des  montagnes,  dont  eux  et 
leurs  chevaux  sont  mal  servis.  Or  commença  l’assaut 
en  quatre  lieux;  et  se  commencèrent  à avaler  gens 
d’armes  et  gros  varlets  ès  fossés;  et  apportoient  ha- 
ches en  leurs  poings,  dont  ils  abattoient  et  tailloient 
ronces  et  épines  devant  eux  à pouvoir. 

Là  étoient  Galiciens  qui  les  servoient  en  ces  fos- 
ses de  dardes  que  ils  lançoient;  et  si  ceux  qui  abat- 
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roient  roDccs  et  épines  n’eussent  été  pavescliiez^*', 
il  y en  eut  eu  grand’foison  de  morts  et  de  blessés, 
mais  les  gens  d’armes  qui  cns  (dans)  es  fossés  éloient 
et  entroient  avoient  gros  variets  qui  les  paves- 
cb oient  (cou v roient)  et  eux  aussi. 

D’autre  part  sus  les  fossés  se  tenoient  arcbers  qui 
traioient(tiroient)à  pouvoir  contre  ceux  de  dedans, 
si  roidement  et  si  fort  que  à peine  se  osoit  nul  mon- 
trer. 

Là  vint  le  duc  de  Lancastre,  monté  sur  un  grand 
palefroi  que  le  roi  de  Portugal  lui  avoit  donné,  pour 
voir  l’assaut  et  lesquels  le  faisoient  le  mieux.  Si  y 
fut  bien  trois  heures  en  eux  regardant  que  il  ne  se 
pouvoit  partir,  tant  de  plaisance  y prenoil-il! 

De  ce  premier  assaut  et  ce  premier  jour  furent 
les  fossés  délivrés  et  les  ronces  et  les  épines  toutes 
coupées  et  abattues  et  pouvoit-on  bien  aller  jusques 
aux  palis.  Adonc  fut  sonnée  la  retraite  et  dit  le  duc, 
qui  là  étoit  et  qui  les  regardoit,  au  maréchal:  « Mes- 
sire  Thomas,  vos  gens  et  les  nôtres  en  ont  assez  fait 
pour  ce  jour,  il  les  faut  faire  retraire  (retirer),  car 
ils  sont  bien  lassés  et  foulés.  » — « Monseigneur, 
répondit  le  maréchal,  je  le  veuil  (veux)  bien.  » 
Lors  fut  la  retraite  sonnée  et  laissèrent  l’assaut 
tous  ceux  quiassailloient,et  retournèrent  aux  logis, 
et  mirent  à point  les  blessés  et  navrés,  et  passèrent 
le  soir  et  la  nuitée  de  ce  qu’ils  avoient.  Des  vins 
avoient-ils  grand’  foison  j mais  ils  étoient  si  chauds 
et  si  forts  que  à peine  Icspouvoient-ils  boire;  et  ceux 
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(jui  ne  s’en  sçavoieut  garder  et  qui  grand’  foison 
d’eauauboire  n’y mettoient, s’en  trouvoient  tellement 
appareillés  que  ils  ne  se  pouvoient  aider  au  malin. 

Quand  ce  vint  au  lendemain  on  ot  (eut)  conseil 
que  on  n’assaudroitpoint  pour  la  chaleur  du  jour, ce 
jour  tout  entier.  Car  encore  étoienl  leurs  gens  tous 
écliaufFés  de  l’assaut  et  des  forts  vins  qac  ils  avoient 

A 

le  soir  bus  j mais  à lendemain  une  heure  devant  soleil 
levant,  h la  fresejuière  (fraîcheur)  on  assaudroit,  et 
tout  jusques  à tierce.  Si  fut  signifié  parmi  l’ostque 
chacun  se  tînt  tout  aise  et  se  reposât  et  dormit  cl 
que  nul  ne  s’armât  jusques  au  son  de  la  trompette 
du  maréchal.  Ainsi  fut  fait.  Ce  jour  ot  (eut)  nou- 
velles le  duc  de  Lancastre  du  roi  de  Portugal, 
lequel  s’étoit  trait  (rendu)  sur  les  champs  et  parti 
du  Port  (Porto)  et  s’en  alloit  vers  Saint-Yrain 
(Sanlarem),car  par  là  vouloit-il  entrer  en  Castille; 
et  rctrouveroient  leurs  deux  osts  l’un  l’autre  sus  la 
rivière  de  Derne  (Duero)  devant  la  ville  de  Padrou 
(Benevente)  ou  devant  Ville-Arpent  (Vilhalpando) 
Ainsi  l’avoient  Anglois  avisé  et  Portingallois,  voir 
(mais)  si  le  roi  de  Castille  et  les  François  qui  venus 
ctoient  et  qui  encore  venoienttous  les  jours  ne  leur 
sailloient  (sortoient)  au-devant;  mais  au  cas  que  ils 
se  mettroient  ensemble,  et  qu’il  feroit  nul  apparent 
d’assemblée  pour  défendre  les  champs  et  pour  don- 
ner bataille,  il  conviendroil  que  ilsy  fussent  plutôt 
assemblés. 

De  ces  nouvelles  fut  le  duc  très  réjoui  et  fit  don- 
ner au  varlct portingallois, qui  lescertaines  nouvel- 
les en  apportoit,  dix  nobles.  Or  parlons  del’assaul 
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qui  ce  malin  se  fit  à Aurench  (Oreiise)  en  Galice, 
ainsi  que  le  maréchal  et  les  Anglois  l’avoient  or- 
donné. 

Quand  ce  vint  droit  à l’aube-crévant  que  le  jour 
apparut  bel  et  clair,  la  trompette  du  maréchal 
sonna  par-devant  les  logis  pour  réveiller  toutes  gens 
d’armes.  Donc  s’appareillèrent  chevaliers  et  écuyei\s 
et  se  mirent  en  bon  arroy , chacun  dessous  son  pen- 
non^et  mirent  plus  de  une  heure  avant  que  ils 
fussent  tous  appareillés.  Le  duc  de  Lancastrc  étoit 
en  son  pavillon  et  ne  se  leva  point  sitôt,  car  il  n’y 
avoit  que  faire.  Le  maréchal  se  traist  (rendit)  sur  les 
champs,  ainsi  que  celui  qui  sçavoit  bien  faire  son 
ofiice,  et  dessous  son  pennon  se  trayrent  (rendirent) 
tous  ceux  qui  ordonnés  étoient  pour  assaillir. 

La  nouvelle  en  vint  dedans  la  ville  d’Aurench 
(Orense)que  les  Anglois  s’appareilloient  et  auroient 
l’assaut,  car  les  Bretons  qui  avoient  fait  le  guet  en 
avoieni  bien  la  connoissance  par  les  trompettes  du 
maréchal.  Si  se  réveillèrent  toutes  gens  en  la  ville, 
hommes  et  femmes,  et  firent  dire  aux  défenses  aux 
Galiciens  qui  là  étoient:  «Seigneurs,  soyez  tous 
bonnes  gens  et  ne  vous  ébahissez  d’assaut  que  vous 
voyez.  Nous  n’avons  garde  j nous  sommes  en  forte 
place  et  si  avons  dardes  et  lances  enferrées  assez 
pour  eux  rebouter,  et  pierres  et  cailloux  assez  pour 
jeter  à eux  et  pour  eux  porter  grand  dommage. 
Quand  nous  voudrons,  au  fort  (à  la  fin)  ils  nous  re- 
cueilleront à merci.  Pis  ne  nous  peuvent -ils 
faire.  » — « Par  Dieu , disoient  les  capitaines  qui  là 
étoient,  nous  avons  été  aucunes  fois  en  place  plus 
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foiblc  assez  que  cette  ici  n’est,  que  oiicques  n’y  eû- 
mes dommage.  » 

Ces  Galiciens,  par  radnionnestement(encouragc- 
inent)  de  ces  Bretons,  voulsissent  (voulussent)  ou 
non,  s’encouragoient,  ce  que  point  n’eussent  fait  si 
ils  n’eussent  été,  mais  ils  se  fussent  tantôt  rendus 
sans  assaut.  Car  au  voir  (vrai)  dire  et  parler,  en 
Castille  et  en  Galice  les  communautés  ne  valent  rien 
à la  bataille.  Ils  sont  mal  armés  et  de  pauvre  cou- 
rage. Les  nobles  et  ceux  qui  s’appellent  gen- 
tils-hommes sont  assez  bons,  mais  (pourvu)  qu’ils 
soient  aux  champs  et  aux  chevaux  j mais  quand  ils 
ont  fait  leurs  empaintes  (a,ttaque.s)  ils  tournent  le 
dos  et  fièrent  (frappent)  chevaux  des  éperons  en 
fuyant  toudis  (toujours)  devant  eux. 

Or  vinrent  les  Anglois  tous  appareillés  et  ordon- 
nés pour  assaillir  envirou  heure  de  soleil  levant, 
et  s’en  allèrent  eus  (dans)  ès  fossés  qui  étoient  par- 
lons (profonds)  assez  et  sans  eau,  et  vinrent  jus- 
ques  aux  palis  sans  nul  empêchement,  car  ce  tiers 
jour  ils  avoient  coupé  et  abattu  ronces  et  épines  et 
tout  ce  qui  ensonnier  (gêner)  les  pouvoit,  et  appor- 
toient  haches  à grands  fers  et  larges  en  leurs  poings , 
dont  ils  commencèrent  à abattre  ces  palis  et  mettre 
jus  à leurs  pieds;  et  pour  ce  ne  furent-ils  encore  pas 
au  mur,  car  ils  avoient  à pas.ser  un  fossé  bien  aussi 
large  ou  plus  comme  celui  que  passé  avoient,  et  là 
avoit  en  aucuns  lieux  de  la  bourbe;  mais  ils  ne  rcs- 
soingnoient  (craignoient)  pas  leur  peine,  ainçois 
(mais)  se  boutèrent  dedans  ce  fossé  et  vinrent  jus- 
ques  au  mui'. 
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Quand  ceux  qui  étoient  à mont  les  virent  appro- 
cher de  si  près,  pour  ce  ne  s’ébaliirent-ils  pas,  mais 
se  défendirent  très  vaillamment;  et  lançoient  ces 
Galiciens  dardes  dont  le  coup  étoit  moult  périlleux. 
f>ar  qui  en  étoit  atteint  à plein,  il  convenoit  que  il 
fut  bien  paveschié(couvert)et  fort  armé,  si  il  n’étoit 
durement  blessé. 

Là  s’avisèrent  Anglois  pour  dresser  échelles;  et 
furent  apportées  en  plusieurs  lieux  et  dressées  à 
mont  car  on  les  avoit  ouvrées  et  charpentées  le  jour 
«levant que  ils  n’avoient  point  assailli.  Là  vissiez  che- 
\alicrs  et  écuyers  avancer  pour  monter  à mont,  les 
larges  (boucliers)  sur  leurs  têtes  et  l’épée  en  la  main , 
et  venir  combattre  main  à main  ces  Bretons,  qui  au 
voir  (vrai)  dire  vaillamment  se  défendoient;  car  je 
liens  la  vaillance  en  ce  quêtant  assaillir  se  faisoient 
et  bien  sçavoient  que  ils  ne  seroient  confortés  de 
nulluy  (personne), car  l’ordonnance  des  François  et 
du  roi  de  Castille  étoit  telle  que  on  laissoit  conve- 
nir (assembler)  les  Anglois  en  Galice  et  ailleurs,  si 
passer  ils  vouloient,  sans  eux  combattre  ni  enson- 
nier  (inquiéter)  et  ces  Bretons  .se  tenoient  ain.si. 
« Ha  ! disoient  les  aucuns  Anglois,  si  toutes  les  villes 
de  Castille  nous  donnoient  autant  de  peine  comme 
fait  cette,  nous  n’averions  (aurion.s)  jamais  fait.  » Et 
disoient  les  antres:  « 11  y a là  dedans  grand  pillage 
que  ils  y ont  assemblé  et  attraîné  (entraîné)  du  pays 
et  d’environ;  pour  ce  montrent-ils  .si  grand’ défense 
que  ils  veulent  que  on  traite  à eux  de  rendre  la 
ville,  et  que  tout  leur  demeure  sans  rien  remettre 
arrière.»  Et  demandoient  les  aucuns  : «Qui  .sont  les 
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i^apilaines?»  — « Ils  sont  deux  bâtards Bretonshom- 
nies  d’armes  et  qui  savent  bien  que  c’est  d’assaut 
et  de  siège,  car  ils  y ont  été  plusieurs  fois.  C’est  le 

bâtard  de  Pennefort  et  le  bâtard  d’Aulroy.  » 

<f  Qui  que  ce  soient,  disoient  les  autres,  ils  sont  vail- 
lants gens,  car  ils  ne  voient  apparence  de  secours  de 
nul  côté,  et  si  se  tiennent  ainsi.  » 

Ceux  qui  montoient  sus  ces  échelles  par  apper- 
lises  d’armes  étoient  à la  fois  reboutés  et  reversés 
tout  jus,  et  lors  y avoit  grand’  huerie  (cris)  de  ces 
Espagnols. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fut  levé  et  il  ot  (eut) 
ouï  sa  messe,  il  dit  que  il  vouloit  venir  voir  l’assaut. 
Si  monta  sur  un  coursier;  et  n’étoit  point  armé,  et 
faisoit  porter  devant  lui  son  pennon  pleinement  de 
France  et  d’Angleterre  à trois  labiaux  d’argent, 
et  ventiloit  au  vent  par  manière  d’une  escrannère 
(étendard),  car  le  coron  (coin)  descendoit  bien  près 
à terre.  Et  quand  le  duc  fut  venu, si  s’efforça  l’assaut, 
car  compagnons  s’avançoient  afin  que  ils  eussent 
plus  grand’ louange;  et  aussi  ceux  qui  se  défen- 
doientjles  Bretons  et  les  capitaines, quand  ils  virent 
le  pennon  du  duc  ventiler,  ils  connurent  bien  que  il 
étoit  là;  si  s’efforcèrent  tant  plus  de  faire  armes. 
Ainsi  et  en  tel  état  furent  ils  assaillants  et  défen- 
dants jusques  à heure  de  tierce.  El  u’étoit  pas  appa- 
rent que  ils  dussent  la  ville  d’Aureuch  (Orense) 
gagner  si  légèrement  ni  de  tel  assaut 

Adonc  demanda  le  duc:  « El  qui  sont  les  capi- 
taines de  là  dedans  ? » Ou  les  lui  nomma.  Donc  dit 
le  duc:  <r  Dites  au  maréchal  que  il  traite  à eux  ou 
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tasse  traiter,  pour  sçavoir  si  ils  voudront  rendre  la 
ville  et  mettre  en  mon  obéissance;  je  crois  que  ou 
UC  leur  a encore  oneques  point  demandé.  Allez,  dit- 
il  à un  sien  chevalier,  messire  Guillaume,  faites  le 
maréchal  venir  parler  à moi.  » Le  chevalier  se  dé- 
partit du  duc  et  chevaucha  avant,  et  vint  devers 
le  maréchal  et  lui  dit:  «Messire  Thomas,  monsei- 
gneur vous  demande  : venez  parler  à lui.  » Lors  se 
départit  le  maréchal  et  vint  devers  le  duc.  Quand 
il  fut  venu,  le  duc  lui  dit:  «Maréchal,  savez-vous 
point  si  ces  Bretons  qui  tiennent  cette  ville  contre 
nous  se  voudroient  point  mettre  en  notre  obéissance? 
^ious  travaillons  (fatiguons) nos  gens  et  faisons  bles- 
ser, et  gâtons  notre  artillerie;  et  si  ne  savons  quand 
nous  en  aurons  raestier  (besoin).  Je  vous  prie,  allez 
devers  eux  et  leur  faites  dire'que  vous  voulez  trai- 
ter à eux.  » Messire  Thomas  répondit  et  dit  : « Mon- 
seigneur, volontiers;  puisque  vous  les  voulez  pren- 
dre à merci,  c’est  droit  que  ils  le  soient.  » 

Lors  se  départit  le  maréchal  du  duc  et  s’en  vint 
jnsques  à l’assaut  et  dit  à un  héraut:  « Va  tout  de- 
vant et  fais  tant  que  tu  parles  à eux;  nos  gens  te  fe- 
ront voie;  et  leur  dis  que  je  vueil  (veux)  traitera 
eux.  » Le  héraut  répondit: « Sire,  volontiers.»  Lors 
se  bouta-t-il  ès  fossés;  une  cotte  d’armes  vêtit  qui 
a voit  été  au  duc  de  Lancaslre,etdil:  «OuvTez-vous; 
il  me  faut  aller  parler  à ces  Bretons,  car  le  maréchal 
in’y  envoie.  » A ces  paroles  lui  firent  voie  ceux  qui 
là  étoient 

Le  bâtard  d’Aulroy  le  vit  venir,  et  avoit  bien  vu 
d’amont  des  fossés  le  convenant  (disposition) 
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<](i  maréchal  comment  ilavoit  parlé  à lui.  Si  s’en 
\ii)t  aux  créneaux  et  se  montra  et  demanda:  « Hé- 
raut, que  voulez-vous?  Je  suis  l’un  des  capitaines  de 
cette  ville,  je  crois  que  on  vous  envoie  parler  à moi.  » 
— « C’est  voir  (vrai),  dit  le  héraut,  que  on  clamoit 
(appeloit)  Percy.  Monseigneur  le  maréchal  vous 
mande  que  vous  veniez  parler  à lui,  car  il  veut  avoir 
traité  et  parlement  à vous.» — «Je  le  vueil(veux), ré- 
pondit le  bâtard , mais  (pourvu)  que  il  fasse  vos  gens 
letraire  (retirer)  et  cesser  l’assaut,  car  autrement 
n’irai-je  point.  » — «Je  crois  bien,  dit  le  héraut,  que 
tout  ce  se  fera,  car  c’est  raison.  » Adonc  retourna  le 
héraut  au  maréchal  et  lui  dit  ce  que  vous  avez  ouï. 
Le  maréchal  appela  sa  trompette  et  dit:  « Sonnez 
pour  retraire  (retirer).  » Il  sonna;  lors  se  cessèrent 
les  assauts  de  toutes  parts.  Adonc  quand  les  assauts 
furent  cessés, si  s’en  vinrent  les  capitaines  de  la  porte 
et  passèrent  tout  outre  et  vinrent  aux  barrières.  Là 
étoient  le  connétable,  messire  Jean  de  Holland, 
messire  Thomas  Morel  et  grand’ foison  d’Anglois. 
« Comment,  dit  le  maréchal;  vous  feriez-vous  pren- 
dre à force  et  tout  perdre  ou  occire  et  les  pauvres 
gens  de  là  dedans.  Nous  sçavons  bien  que  la  com- 
munauté de  la  ville  se  rendroit  volontiers  à monsei- 
gneur et  à madame  et  se  fussent  pieça  (déjà)  rendus 
si  vous  ne  fussiez.  Sachez  que  il  vous  en  pourra  bien 
mal  prendre;  car,  quoique  il  en  advienne,  nous  ne 
nous  partirons  de  ci  si  serons  audessus  de  la  ville, 
soit  bellement  ou  autrement;parlez  ensembleet  vous 
avisez  et  me  répondez,  car  je  sçais  bien  de  quoi  je 
sui.s  chargé.» — « Sire,  dit  le  bâtard  d’Aulroy,  je 
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suis  lout  conseillé  et  aussi  sommes-nous  tous  et  bien 
avisés,  au  cas  que  nous  et  le  nôtre  vous  metterez  en 
bon  conduit  et  sûr  pour  aller  à Ville-Arpent  (Vilhal- 
pando)  ou  à voie  là  où  il  nous  plaira  à traire 
(rendre).  Vous  nous  ferez  conduire  sauvement  et 
sans  péril;  nous  vous  rendrons  la  ville;  et  aussi  que 
tous  les  hommes,  femmes  et  enfants  qui  sont  dedans 
et  qui  demeurery  voudront,}?  demeurent’sans  péril 
et  dommage  parmi  l’obéissance  que  ils  feromt  au 
duc  de  Lancastre,  si  comme  les  autres  villes '^de 
Galice  ont  fait  et  non  autrement  Nous  sçavons 
bien  que  vous  êtes  maréchal  de  l’ost  et  que  le  traité 
appartient  à vous,  et  ce  que  vous  en  ferez  le  duc  l’ac- 
cordera. » — «C’est  vérité,  dit  messire  Thomas.  Or 
soit  ainsi,  que  vous  emportez  ce  que  vous  direz  qui 
sera  vôtre,  je  ne  vueil  (veux)  pas  que  vous  pilliez  la 
ville,  et  puis  si  nous  fassiez  entendant  que  vous  l’a- 
vez conquis  sus  le  pays,  car  vous  vous  mettriez  en 
riotte  (querelle)  et  en  p^l  cbntnf  ilos  gens.  » — 
<(Nennil,dit  le  bâtard  d’Aulroy  ,nous  n’èmporterons 
fors  ce  qui  est  nôtre;  et  si  les  compagnons  de  notre 
délivrance  (suite)  ont  aucune  chose  pris  et  acchaté 
(acheté)  et  ils  l’ont  mal  payé,  nous  n’en  voulons  pas 
pour  ce  entrer  en  riotte  (querelle),  car  je  crois  bien 
que  de  boire  et  de  manger,  depuis  que  nous  vînmes 
ici  en  garnison , nos  gens  n’en  ont  rien  payé.  — 
«Nennil,  nennil,  dit  le  maréchal,  tout  ce  vous  est 
excepté.  Les  vivres  sont  d’avantage;  aussi  seront- 
ils  nôtres;  mais  nous  parlons  des  inéubfës.  » Dit 
le  bâtard  d’Aulroy:  « Maréchal,  je  ne  nous  ferai 
jà  si  prud’  hommes  que  nous  n’en  ayons.  » 
FROISSART.  T.  X.  3o 
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Donc  (lit  messire  Jean  de  Holland:  « Laissez-los 
passer  et  ce  rjni  est  leur  soit  leur,  on  ne  leur  voist 
(aille)  jà  si  presque  pour  enquerre  (clicrclier)en 
leurs  malles. — «Or  soit  ainsi,  dit  le  marécllal.  » 
Là  fut  mis  ce  jour  tout  entier  en  .sonirrancc,  età 
lendemain  ils  se  dévoient  parlir.Ets’cn  retournèrent 
le  duc  et  les  Anglois  à leurs  logis  et  se  désarmèrent 
et  aisèrent  de  ce  que  ils  avoient,  et  les  Bretons  cn- 
teiidii  ent  ce  jour  à trousser  et  à cnmaller  grand  pil- 
lage (pie  ils  avoient  pris  et  levé  sus  le  paj's  de  Ca.s- 
tille  mêmemeut,  car  tout  avoitété  àbandonnédu  roi: 
donc  cc-ux  qui  vinrent  premièrement  en  Castille  par 
cette  incidence  J firent  grandement  bien  leur  profit. 
Et  encore  en  troussant  et  en  en  ma  liant,  en  la  ville 
d’Aurencli  (Orense),  boutèrent-ils  plusieurs  bonnes 
choses  des  meubles  des  pauvres  gens  de  la  ville, 
pennes  (velours)  et  draps  et  autres  joyaux, si  ils  les 
trouvoient.  Et  quand  on  en  parloit  et  disoit:  « Ha  ! 
Mon.seigneur,  ceci  est  nôtres  vous  ne  l’apportâtes 
pas  céans.  » Ils  r^pondoient:  « Taisex-vous  , mé- 
chantes gens,  nous  avons  commission  du  roi  deCas- 
tdle  de  nous  faire  payer  partout  de  nos  gages;  vous 
ne  nous  voulez  payer  et  si  vous  avons  servi  bien  cl 
loyalemen*  ; si  faut  que  nous  nous  payons;  gagnez 
du  nouveau , car  ceci  est  ncitrc.  » 

Quand  ce  vint  au  matin,  le  maréchal  monta  ache- 
vai, et  environ  soixante  lances  en  .sa  compagnie,  et 
s’en  vint  à Aurench  (Orense)  jns(jues  à la  barrière. 
11  s’arrêta  là  un  petit.  Les  capitaines  des  Bretons 
vinrent  et  le  maréchal  leur  demanda:  « Etes  vous 
tous  prêts?  » — « Ouil,  dirent-ils,  baillez  nous  un 
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conduit  qui  nous  mène.  » — « Où  voulcx-vous  aller, 
dit  le  maréchal?  Véez-cy  (voici)  qui  vous  conduira.» 
Adoncapjiela-t-il  un  chevalier  d’An{j;leterre  qui  s’ap- 
, pcloit  messire  Etienne  Astebery  (Easthury)  et  lui 
dit:  « Prenez  dix  lances  de  nos  gens  et  conduisez 
ces  Bretons  et  retournez  ici  demain.  » — « Bien,  dit 
le  chevalier.  » Il  fit  ce  que  le  maréchal  ordonna  et 
prit  ces  Bretons  en  conduit  et  les  mena,  lesquels  se 
<lépartirent  moult  bourdés  (chargés)  et  moult 
troussés. 

Quand  ils  furent  tous  vidés,  le  maréchal  et  ses 
gens  entrèrent  en  la  ville j les  gens  de  la  ville  l’in- 

J* 

moulty  en  avoit,  que  ce  fut  le  duc  de  Lancastre; 
pour  ce  lui  faisoient-ils  si  grand’  révérence.  Le  ma- 
réchal demanda  à aucuns:  « Et  ces  Bretons  qui  se 
départent  si  bourdés  (chargés)  et  si  troussés,  empor- 
tent-ils rien  du  vôtre  ? » — « Du  nôtre  , monsei- 
gneur, par  Dieu  ouil,  beaucoup  ! » — « Et  que  ne  le 
me  disiez-vous,  dit  le  maréchal,  je  le  vous  eusse  fait 
r’avoir.  » — « Monseigneur,  nous  n’osions;  ils  nous 
menaçoient  d’occire  si  nous  faisions  plaintes: ce  sont 
maldites  gens,  il  n’en  y a nul  qui  ne  soit  larron. 
Et  pourquoi  ne  nous  le  seroient-ils, quand  ils  le  sont 
l’un  à l’autre?  » Le  maréchal  commença  à rire  et 
puis  se  lut  et  demanda  les  plus  notables  hommes  de 
la  ville.  Ils  vinrent:  quand  ils  furent  venus,  il  leur 
fit  faire  serment  que  la  ville  d’Aurench  (Orense) 
qui  rendue  s’étoit  au  duc  de  Lancastre,  ils  ticn- 
droient  du  duc  à toujours  et  à jamais  en  la  forme  et 
en  la  manière  comme  les  autres  villes  de  Galice  .se 
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sont  rendues.  Ils  le  jurèrent;  et  adonc  ordonna  et 
renouvela  le  maréchal  officiers;  et  prit  de  ceux  de 
la  ville,  et  quand  il  eut  tout  fait  et  pris  les  foix  et 
serments,  et  il  et  sa  route  (troupe)  eurent  bu  un 
coup,  il  s’en  retourna  devers  le  duc  et  son  ost  qui 
étoient  logés  au  long  de  beaux  verts  oliviers  et  de 
figuiers  pour  avoir  l’ombre,  car  il  faisoit  si  chaud  que 
hommes  ni  chevaux  ne  osoient  attendre  le  soleil,  ni 
depuis  heure  de  tierce  n’osoient  chevaucher  ni  aller 
en  fourrage  pour  la  grand’ chaleur  du  soleil  qui 
couroit. 

La  greigneur  (plus  grande)  imagination  que  le 
duc  de  Lancastre  eut,  c’étoit  que  on  lui  apportât 
nouvelles  en  disant:  « Sire,  le  roi  de  Castille  che- 
vauche et  vient  contre  vous  pour  vous  combattre,  n 
Car  il  lui  sembloit  que  il  ne  pouvoit  parfaitement 
venir  au  challange  (réclamation)  de  Castille  ni  à la 
seigneui’ie  fors  que  par  bataillé.  Si  en  faisoit-il  de- 
mander soigneusement  mais  on  lui  disoit:  « Mon- 
seigneur, nous  entendons  par  pèlerins  qui  viennent 
à ^int  Jacques  que  votre  adversaire  de  Castille  no 
met  nullui  (personne)  sus  les  champs  ni  ensemble 
pour  traire  (marcher)  avant,  mais  se  tient  en  garni- 
son, et  ses  gens  aussi,  et  encore  n’est  pas  le  duc  de 
Bourbon  venu  qui  cuidoit  (croyoit)  venir,  ni  il  u’en 
est  encore  nulle  nouvelle  de  sa  venue  en  Castille.  » 
Or  eut  le  duc  conseil,  quand  il  se  fut  tenu  cinq  jours 
en  la  marche  d’Aurench  (Orense),  que  il  iroit  de- 
vant Noye(Noya),et  là  essaieroient-ils  si  jamais  par 
assaut  ils  pourroient  passer  par  le  pont  ni  la  rivière 
Derne  (Duero).  Jà  étoit  retourné  le  chevalier  An- 
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glois  qui  avoit  conduit  les  Bretons  en  la  ville  de 
Ville-Arpent  (Vilhalpando).  On  lui  demanda  quel- 
les gens  étoient  là  en  la  Ville-Arpent (Vilhalpan- 
do)  en  garnison.  Il  répondit  que  il  avoit  entendu 
que  messire  Olivier  Duclayaquin  (Duguesclin)  y 
étoit  à (avec)  bien  mille  lances  de  Bretons  et  de 
Trançois.  « Ce  seroit  bon , dirent  au  duc  le  conné- 
table et  le  maréchal  et  messire  Thomas  de  Percy, 
que  nous  les  allissions  voir,  et  escarmoucherà  eux  ; 
espoir  (peut-être)  sauldrout  (sortiront)-ils  dehors 
pour  demander  armes, car  ils  en  ont  grand  désir,  les 
aucuns,  de  les  trouver.  » — « Je  le  vueil  (veux)  bien , 
dit  le  duc,  délogeons-nous  et  allons  ailleurs;  ci  n'a- 
vons-nous  nul  profit.  » Lors  fut  ordonné  du  déloger 
au  matin  et  de  aller  vers  Noya  et  puis  vers  Ville- 
Arpent  (Vilhalpando). 

Or  parlerons  nous  un  petit  du  roi  de  Portugal  et 
du  chemin  qu’il  fit*  en  entrant  en  Castille  et  en  re- 
tournant devers  le  duc  de  Lancastre. 


CHAPITRE  LXV. 

CoMMEUT  LE  ROI  DE  PORTUGAL  ARDIT  UBE  VILLE  QUABD 
IL  DÉPARTIT  DU  PoBT  (PoRTO)  ET  ASSIÉGEA  DEUX  CHA- 
TEAUX j MAIS  IL  LES  laissa  FAR  EMHUI. 

Le  roi  de  Portugal  se  départit  du  Port  (Porto)  et 
laissa  la  reine  sa  femme  et  sa  sœur,  la  jeune  fille  au 
duc  de  Lancastre;  et  pour  elles  garder  et  la  cité 
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aussi  il  y ordonna  le  comte  de  Novaire  (Nuno 
Alvarez) à demeure,  atout  (avec)  deux  cents  lances 
de  Porlingalois  et  de  Gascons  qui  l’étoient  venus 
servir;  et  puis  se  mit  aux  champs;  et  se  logèrent  du 
premier  jour  à trois  lieues  du  Pin  t (Porto).  Et  à len- 
demain ils  SC  délogèrent  et  chevauchèrent  en  trois 
arrois  et  en  trois  batailles,  et  ne  pouvoient  aller  que 
le  pas  pour  les  gens  de  pied  que  le  roi  menoit,  où 
bien  avoit  douze  raille  hommes,  et  pour  le  somrnage 
et  le  charroi  qui  étoit  moul  t grand , car  il  tenoit  bien 
deux  lieues  de  long.  L’avant-garde  faisoit  le  maré- 
chal, un  chevalier  de  Portugal  bon  homme  d’armes, 
«jui  s’appeloit  Alve  Perrière  Avecqiies  lui  étoient 
deux  grands  barons  de  Portugal,  Vassc  (Vasco) 
Mai'tin  de  Merlo-  et  Gonsalvas  (Gonsalo  Eanes)  de 
Merlo.  Et  avoient  bien  en  leur  route  (troupe)  cinq 
cents  lances.  Après  eux  venoient  toutes  manières  de 
gens  de  pied,  qui  tenoieutbien  de  chemin  demie 
lieue  largement,  et  puis  tous  les  sommages  et  le 
charroi.  Et  en  après  venoit  la  grosse  bataille  du 
roi,  où  bien  avoit  mille  lances.  Là  étoient  Dien 
(Diaz)  Gallopos  (Guadalupe)  Ferrant  Pereek  (Pa- 
cbeco),  Jean  Ferrant  Pereek  (Pachcco),  Gallopes 
(Guadalupe)Ferrant  Pereek  (Pachcco),  le  Pounasse 
(Lopo  Vasquez)de  Coigne  (Cunha);ct  portoient  la 
bannière  du  roi  Vasse  (Vasco)  Martin  de  Coigne 
(Cunha),  Jean  Radighes  (Rodriguez)  Perriere 
(Pereira),  Jean  Geunez(Goraez)de  Salver  (Da  Silva), 
Jean  Redighes  (Rodriguez)  de  Sar  (Sà)  et  le  maî- 
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tre  Denis  (cl’Avis),  qui  s’appelait  Ferrant  Recli- 
glies  et  tous  grands  barons  et  chevaliers. 

Et  rarrière-garde  faisoient  le  connétal)le  de  Por- 
tugal, le  comte  d’Angouse  (Agoa),  le  comte  d’F.s- 
calle  (Egas  Cocllio),  le  Podicb  (^Lopo  Diax)  d’As- 
iiede  (Azevedo),  MendoseRadigo,  Redij^ies  (Rodri- 
gue/-) de  Val  Cous.siaulx  (Vasconcellfc),  Res  (Ruy) 
Mcndiglies  (Mendèz)  de  Valcousiaulx  (Vasoncel- 
lüs),  AngeSalvasse  d’Agenenc,  Jean  Salle  de  Pope- 
lan  et  tous  barons  et  ebcvaliersj  et  étuient  en  cette 
route  (troupe)  cinq  cents  Jànccs. 

Ainsi  cheminèrent  ces  Portingalois  et  prirent  le 
chemin  de  Saint-Yraiii  (Santareni);  et  alloient  à 
p-tiles  journées,  car  ils  se  logeoient  très(dès)  tierce, 
ni  depuis  ils  ne  ch'evauclioient  ni  cherainoient  point 
tout  le  jour;  et  vinrent  à la  Cabasse  (Alcobaça)  de 
Juberote  (Aljubarota)  et  là  furent-ils  deux  jours;  et 
de  là  ils  allèrent  en  dênz  joursàOrencli(Ourein)  en 
Portugal  et  là  furent-ils  deux  jours.  Et  puis  ils  vin- 
rent en  deux  jours  à Saint-Yrain  (Santarem)et  là  se 
logèrent  La  ville  étoit  toute  désemparée  très(dès)  la 
bataille  de  Juberote:  si  la  trouvèrent  toute  vide,  car 
les  gens  qui  s’y  étoient  tenus  s’éloient  retraits  (reti- 
rés)en  Castille  et  boutés  ens  (dans)ès  cités  et  ès  forts 
lieux  pour  la  doubtance  (crainte)  des  Portingalois; 
mais  les  châteaux  se  tenoient;  et  y avoit  Bretons  et 
Portingalois  et  Poitexins  dedans,  quc.on  y avoit 
établis  pour  les  garder. 


{i)Fenmô  Rodrigtirzcle  Scqueira,  grand  commandeur  de  l'ordre 
d’Avis.  J.  A.  B.  * 
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Le  roi  de  Portugal  eut  conseil  que  les  châteaux 
de  Saint-Yrain  (Santarem),  qui  étoient  l’un  à un 
côté  de  la  ville  et  l’autre  d’autre  côté,  il  feroit  assail-  • 
lir,  car  pour  honneur  ils  ne  pouvoient  passer  par  là 
sans  faire  armes  ; car  les  Chastellains  (Castillans) 
avoient  jà  conquis  sur  eux  la  ville  et  les  châteaux. 

Si  vouloielh  g^sayer  si  ils  les  r’auroient.  Or  avoient- 
ils  amené  avecques  eux  engins  du  Port  (Porto),  car 
ils  sçavoient  bien  que  ils  feroient  des  assauts  en 
leur  chemin. 

Or  se  logèrent  le  roi  de  Portugal  et  ses  gens  en 
la  marche  de  Saint-Yrain  (Santarem);  c’est  l’entrée 
de  Castille  tout  au  long  de  la  rivière  de  Tese  (Tage) 
qui  va  à Seville  la  grande  Par  cette  rivière  pou- 
voient bien  venir  en  l’ost  parmi  mer,  fut  de  Lis- 
bonne ou  du  Port  (Porto)  grands  biens, ainsi  que  ils 
firent;  et  bien  leur  besognoit,  car  ils  étoient 
grand’gent,  plus  de  trente  mille  d’uns  et  d’autres. 

Le  connétable  assit  (as.siégea)  lui  et  sa  route 
(troupe)  avec  la  moitié  de  la  communauté  de  Portu- 
gal, le  cbâtel  devers  soleil  levant  que  on  disoit  à la 
Perrade.  Et  l’autre  cliâtel  de  soleil  couchant  assis- 
trent  (assiégèrent)  le  connétable,  le  maréchal  et  sa 
route  (troupe)  et  l’appeloit-on  au  pays  Taillidon. 

Du  châtel  de  la  Perrade  étoit  capitaine  un  cheva- 
lier de  Bretagne,  qui  s’appeloit  messire  Maurice 
Fouchaut, appert  homme  d’armes;  et  duchâtelT^il- 
lidon  messire  Jacques  deMontmerle,  un  chevalier 


'1)  Le  Tage  ne  <»ulo  pa»  dans  la  dirertion  de  Séville.  C’est  le  Gua- 
dalqaivir  quipassek  Séville.  J.  A.  B. 
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lie  Poitou.  Et  avoient  chacun  avecques  eux  cin- 
quante lances  de  bons  compagnons.  Si  furent  là 
bien  quinze  jours  et  plus  que  rien  n’y  firent;  et 
étoient  engins  dressés  au  devant  qui  jetoient  bien 
dix  ou  douze  fois  le  jour  contré  les  murs  grosses 
pierres,  mais  petit  les  erapiroient,  excepté  les  cou- 
vertures des  tours  qui  furent  rompues  et  désempa- 
rées; mais  les  compagnons  de  dedans  n’en  faisoient 
compte, car  les  étages  qui  étoient  prè  des  couver- 
tures étoient  de  fortes  pierres,  qui  ne  pou  voient 
efïîmdrer  pour  jet  de  pierre,  d’engin  ni  d’esprin- 
galle. 

Quand  on  vit  que  on  ne  les  auroit  point  et  que 
on  se  commença  à tanner  (fatiguer),  on  eut  con.seil 
que  on  se  délogeroit  et  que  on  entreroit  en  Galice 
et  que  on  approcheroit  l’ost  du  duc  de  Lancaslre; 
parquoi  si  ses  gens  venoient  on  seroit  plus  fort  ; et 
aussi  le  roi  et  le  duc  auroient  conseil  comment  ils 
se  maintiendroient  ni  comment  ils  iroient,  ni  quelle 
part  ils  iroient.  Si  se  délogèrent  un  jour  et  troussè- 
rent tout  et  mirent  à voiture  et  se  départirent  de 
Saint-Yrain  (Santarem);  mais  à leur  département  la 
ville  fut  si  nettement  arse  que  il  ne  demeura  onc- 
ques  pour  establer  ni  loger  un  cheval. 

Quand  ceux  des  châteaux  virent  que  on  les  lais- 
soit,  si  en  furent  tous  réjouis  et  commencèrent  à 
sonner  leurs  trompettes  et  à faire  grand  ébattement, 

(i)  Mettre  eu  écurie.  Ce  mol  e'est  conservé  en  Anglais,  ainsi  que 
bien  d'autres  mots  qui  ne  sont  plus  d’usage  en  France  et  dont  on 
sent  cependant  tous  les  jours  le  besoin.  M . Courier  et  M.  Fongens  ont 
fait  de  fort  jndicienses  remarques  li  ce  sujet.  J.  A.  B. 
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el  convoyèrent  de  tel  envoi  l’ost  tant  que  tous  les 
derniers  furent  passés;etquand  ils  ne  les  virent  plus 
ils  se  cessèrent  et  l’ost  s’en  alla  ce  jour  lôger  à Pont 
Ferrant  (Ponte  Ferrade)  en  Galice  et  à lendemain 
au  Pont  de  Sainte  Gatlierinc  et  an  tiers  jour  ils  vin- 
rent devant  le  Férol  en  Galice,  une  ville  assez  forte 
qui  se  lenoit  pour  le  roi  de  Castille  el  là  s’arrêtèrent. 


CHAPITRE  lAVI. 

Comment  j.e  roi  oe  Fortu<;al  et  ses  oeks  prinstrent 
(prirent)  la  ville  de  Ké;uol  par  assaut  p:t  comment 
LE  ROI  DE  France  p'ut  défié  du  duc  de  Guekles 
(Güeldres). 

Quand  le  roi  de  Portugal  et  ses  gens  furent  venus 
de  Portugal  devant  Férol,  ils  trouvèrent  assez  bon 
pays.  Si  l’environnèrent  J et  dirent  le  connétable  el 
le  maréchal  que  ils  la  feroient  assaillir  et  que  elle 
étoit  bien  prenable.  Ils  furent  là  deux  jours  que 
oneques  n’y  livrèrent  assaut,  car  ils  cuidoient 
(croyoient)qne  sans  assaillir  ils  se  dussent  rendre: 
mais  non  firent  J car  ilyavoit  Brelous  et  Bourgui- 
gnons «jui  disoient  que  ils  se  liendroienl  bien. 

f)r  furent  au  tiers  jour  ces  engiirs  dressés,  et  fit 
le  maréchal  sonner  les  trompettes  pour  assaillir; 
donc  s’ordonnèrent  toutes  gens  et  .s’armèrent  et 
approchèrent  la  ville. 

l^es  compagnons  qui  dedans  Férol  éloicul,  quand 
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ils  ouïrent  les  trompettes  de  l’ost,  eurent  Meii  eoti- 
iioissance  que  ils  auroient  l’assaut.  Si  se  appareillè- 
rent et  firent  appareiller  tous  ceux  de  la  ville  défen- 
sables,et  femmes  aussi  qui  apportoient  pierres  et 
cailloux  pour  jeter  contreval.  Car  sachez  que  en 
Galice  les  femmes  y sont  de  grand’ défense  et  de 
grand  courage,  aussi  grand  ou  en  partie  comme  sont 
les  hommes.  Là  s’en  vinrent  tout  bellement  le  pas 
les  Portingalois  jnsques  aux  fossés,  qui  étuient 
rojstes  (roide.s)  et  parfuns  (profonds),  mais  il  n’y 
avoit  point  d’eau:  si  y entrèrent  haudement  (hardi- 
ment) et  puis  commencèrent  à monter  et  à ramper 
contre  mont  sans  eux  épargner.  Mais  ceux  qui 
montoient  avoient  fort  à faire,  si  ils  n’éloient  bien 
pavcschiez  (couverts)^  car  ceux  qui  se  tenoient  amont 
(en  haut)  leur  jetoient  pierres  et  cailloux  dont  ils  en 
blessèrent  aucuns  et  les  firent  reculer,  voulsissent 
(vouassent)  ou  »on<  • • 

Là  y avoit  bon  ébatteraent  de  ceux  de  dedans, 
qui  jetoient  dardes  à ceux  de  dehors^  et  ceux  de 
dehors  aussi,  qui  SC  tenoient  sur  les  crêtes  (bords) 
des  fossés,  lançoient  à ceux  de  dedans;  ainsi  dura 
l’assaut  jusques  à heure  de  tierce  que  le  jourécbaulTa 
moult  fort  et  le  soleil  luisoit  à raies  et  moult  ardent. 
Et  point  n’avoient  de  vent  ni  d’air  ceux  qui  étoient 
ens(dans)èsfossés;et  sembloitque  ils  asdis.sent:donc 
pour  la  grand’ chaleur  qu’il  faisoit,  et  que  il  étoit 
apparant  du  faire,  l’assaut  cessa;  mais  toujours 
jetoient  les  engins  dedans  la  ville  à l’aventura 
Adonc  se  relrairent  (retirèrent)  Portingalois  à 
leurs  logis  et  rafraîchirent  et  mirent  à point  les 
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blessés.  Ut  fut  conseillé  le  maréchal  de  Portugal 
que  on  n’assaudroit  plus, hors  par  engins, car  à l’as- 
saillir il  y avoit  trop  de  peines  et  de  coulages  de 
leurs  gens, maison  iroitbien  escarmouclier  aux  bar- 
rières,pour  les  compagnons  ébattre  et  apprendre  les 
armes.  Si  fut  ainsi  fait  comme  il  fut  ordonnéjety 
avoit  presque  tous  les  jours  escarmouche.  Et  vous 
dis  que  ceux  de  dedans,  à la  fois  les  soudoyers  et 
les  compagnons  qui  y éloient,  s'enclooient  (enfer- 
moient)  hors  de  la  porte  entre  les  barrières  et  la 
porte  pour  escarmouclier  mieux  à leur  aise.  Donc 
il  avint  que  le  maréchal  de  Portugal,  messire  Alve 
Perrière  (Alvarez  Pereira),  qui  moult  étoit  usé 
d’armes,  soublilla  (iraagina)sur  cette  aflaire  de  l’es- 
carmouche et  en  parla  à messire  Jean  Ferrant  Per- 
çoit (Pacheco)et  lui  dit:  «Je  vois  que  ces  soudoyers 
s’eiicloient  (enferment)  à la  fois  entre  la  barrière  et 
la  porte  tout  en  escarmouchant.  El  .si  nous  faisons 
une  chose  que  je  vous  dirai,  que  nous  presissions 
(prissions)  cinq  ou  six  cents  des  nôü’es  bien  montes, 
et  vous  ou  moi  vinssions  escarmouclier  à (avec)  un 
petit  (peu)  de  gens  de  commencement  à eux,  et 
quand  ils  seroient  dedans  leur  barrière  nous  recu- 
lissions  petit  à petit,  je  crois  que  pour  la  convoitise 
de  gagner  ils  ouvriroieut  leur  barrière,  et  lors  nous 
sauldrions  (avancerions)  à la  barrière  et  les  ensom- 
uerions  (inquiéterions)  nous  jet  lors  l’embuche,dont 
ils  ne  sauroient  rien,  venroit(viendroit)à  cour.se de 
chevaux  sur  eux.  Quand  ils  verroieut  venir  eflbreé- 
ment  l’embûche,  ils  lairoient  (laisseroieiit)  ester 
(rester)  leur  barrière  et  teroient  ouvrir  la  porte- 
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Youlsissent  (voulussent)  ou  non,  nous  les  enfoice- 
riuns;  si  que,  avecques  eux  nous  entrerions  en  la 
porte;  et  si  les  Galiciens  n’en  ouvroient  la  porte,  à 
tout  le  moins  tous  ceuxqui  seroient  dehors  seroient 
nôtres.»  — «Il  est  vérité,  répondit  messire  Jean 
Ferrant.  Or  prenez  l’un  et  je  prendrai  l’autre.  » Dit 
le  maréchal:  «Vous  ferez  l’embûche  entre  vous  et 
Vasse  (Vasco)  Martin  de  Merlo  et  le  Pounasse  de 
Coingne  (Lopo  Yasquez  da  Cunha)et  jeirai  à l’e.s- 
carmouche,  car  c’est  de  mon  office.  » 

Gi  conseil  fut  tenu  ; et  furent  ordonnés  cinq  cents 
hommes  bien  armés  et  bien  montés  pour  aller  en 
l’embûche;  et  trois  jours  tout  entiers  on  n’escar- 
moucha  point, dont  les  soudoyers  dededans  étoient 
tous  émerveillés;  et  disoient  aux  Galiciens  de  la 
ville:»  Or  regardez, méchants  gens,  vous  vous  fu.ssiez 
tantôt  rendus,  quand  les  Portingalois  vinrent  ici,  si 
nous  ne  fussions.  Nous  vous  gardons  grandement 
l’honneur  de  votre  ville,  car  le  roi  de  Portugal  et 
tout  son  ost  se  départiront  de  ci  sans  rien  faire.  » 

Au  quatrième  jour  que  les  Portingalois  eurent 
séjourné,  l’escarmouche,  par  l’ordonnance  que  je 
vous  ai  dit,  fut  faite.  Ets’en  vint  le  maréchal  de  l’ost 
atout  (avec)  un  petit  de  gens  escarraoucher,  et  la 
grande  embûche  demeura  derrière. 

Les  Bretons  qui  désiroicnt  à gagner  quelque  bon 
prisonnier,  car  jà  en  avoient-ils  jusques  à six, quand 
ils  virent  venir  aux  barrières  les  Portingalois,  firent 
ouvrir  leur  porte  et  laissèrent  sans  fermer  pour  la 
trouver  plus  appareillée;  car  point  ils  ne  se  confiè- 
rent trop  avant  es  (ialiciens;  et  aussi  le  guichet 
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tout  ouvert j et  vinrent  aux  barrières  et  commencè- 
rent à traire  (tirer)  et  à lancer  et  à faire  le  droit 
d’armes  et  ce  (|ue  cscarmoucbc  demande. 

Le  maréchal, quand  il  vit  que  ce  fui  lieure,  et  ses 
compagnons,  cliangèrenl  le  pas  et  montrèrent  que 
ils  étoient  trop  travaillez  (fatigués)  et  sur  le  point 
de  être  déconfits  et  reculèrent  petit  à petit  Quand 
ces  compagnons  qui  dedans  étoient  en  virent  la 
manière,  si  les  cuidièrent  (crurent)  bien  tous  pren- 
dre et  attraper;  et  ouvrirent  leur  barrière  tout  à 
une  fois  et  saillirent  dehors  et  se  boutèrent  en  ces 
Porlingalois  et  en  prirent  et  en  retinrent  jusques  à 
vingt  cinq.  Sique,en  tirantet  en  sachant(tiraillanl) 
pour  mettre  dedans  la  ville  à sauveté,ils  s’enson- 
nièrent  (embarrassèrent)  tellement  que  ils  n’eurent 
loisir  de  refermer  leui's  barrières;  et  aussi  le  maré- 
chal qui  attendoit  le  secours,  derrière  les  ensievoit 
(suivoit)  ce  qu’il  pouvoitret  vcez-cy  (voici)  venir 
messire  Jean  Ferrant  Pcrcok  (Pacheco),  Vasse 
(Vasco)  Martin  de  Merlo  et  le  Pounassc  de  Coin- 
gne  (Lopo  Vasquez  da  Cunha)  à (avec)  cinq  cents 
chevaux;  et  venoienl  plus  que  les  galles  (galop);  et 
se  boutèrent  tous  à une  fois  sur  la  barrière  et  en  fu- 
rent seigneurs. 

Quand  les  soudoyers  Bretons  et  François  virent 
ce,  si  se  voulurentrecueillir  dedans  la  ville;  mais  ils 
ne  purent,  car  aussitôt  y entrèrent  les  Portingalois 
comme  eux.  Ainsi  fut  la  ville  prise  et  gagnée  et  en 
y ot  (eut)  des  morts,  mais  plen té  (beaucoup)  ne  fut 
ce  pas.  Les  soudoyers  (soldats)  qui  là  étoient  en 
garnison  furent  pris,  excepté  dix  ou  douze  qui  se 
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sauvèrent  par  une  autre  porle  que  ils  firent  ouvrir; 
et  prirent  les  champs,  et  s’en  allèrent  par  devers 
Ville-Arpent  (Valhalpando)  en  Castille,  où  raessire 
Olivier  Duglayaquin  (Duguesclin)  et  plus  de  mille 
lances  de  François  se  tenoient.  Quand  ils  furent  là 
venus,  ils  leur  recordèrent  comment  la  ville  de  Férol 
étoit  perdue.  Ainsi  que  je  vous  recorde  advint  de  la 
ville  de  Férol  en  Galice;  les  Portingalois  la  gagnè- 
rent et  la  mirent  en  l’obéissance  du  duc  de  Lancas- 
tre,  pour  qui  ils  faisoient  la  guerre. 

Le  roi  de  Portugal  en  fut  grandement  réjoui  de 
ce  que  ces  gens  avoient  si  bien  exploité  et  en  envoya 
tantôt  noncier  (annoncer)  les  nouvelles  au  duc  de 
Lancastre,  en  disant  que  il  lui  accroîtroit  grande- 
ment son  héritage,  car  il  lui  avoit  jà  pris  une  ville; 
et  se  mettroit  en  peine,  aussi  feroient  ses  gens, 
de  conquérir  des  autres.  Le  duc  de  Lancastre  fut 
tout  réjoui  de  ces  nouvelles;  et  étoit  jà  parti  d’Au- 
rench.  (Orense)  et  s’en  venoit  devant  Moya,  où  le 
Barrois  des  Barres  et  mçssire  Jean  de  Ghastcl-Mo- 
rant,  messire  Tristan  delaGaillectmessireRegnault 
de  lioyc,  raessire  Guillaume  de  Moutigny  et  plu- 
sieurs chevaliers  et  écuyers  éloient  . 

Tant  exploita  l’ost  au  duc  de  Lancastre  que  ils  vi- 
rent le  châtel  de  Noya.  A donc  dit  le  maréchal: 
« Véez-la  (voilà)  Noya  en  Galice.  Si  comme  la  Cal- 
loingne  (Col  ogne)  est  une  des  clefs  de  Galice  au-lez 
(côté)  deiers  la  mer,  est  le  chastel  de  Noya  une  au- 
tre clef  deGaliceau-lez(côté)dever.sCastille;et  n’est 
pas  sire  de  Galice,  qui  n’est  sire  de  la  Calloingne(Co- 
rogne)  et  de  Noya.  Nous  irons  jusques  à là  voir  les 
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compagnons.  On  m’a  dit  que  le  Barrois  des  Barres, 
un  des  plus  apperts  chevaliers  du  royaume  de 
France,  s’y  tient.  Et  si  ferons  à l’entrée  du  pont 
quelque  escarmouche.» — «Nous  le  voulons,  répon- 
dirent les  compagnons  qui  chevauchoient  de-lez 
(près)  lui,  messire  Maubruin  de  Linières,  et  messire 
Jean  d’Aubrecicourt.  » 

Lors  chevaucha  l’avant-garde  où  bien  avoit 
cinq  cenls  lances  et  tous  bonnes  gens,  car  le  duc 
y avoit  envoyé  une  partie  de  ses  gens  pourtant  (at- 
tendu) que  il  approchoit  le  châtel,  pour  faire  plus 
grand’montre  à ceux  du  châlel^  et  aussi  il  sçavoit 
bien  que  son  maréchal  les  iroit  voir  et  faire  armes, 
•s’il  trou  voit  à qui. 

Quand  la  gaitte  (guet)  du  châtel  vit  approcher 
i’avant-garde  et  les  Anglois,  si  commença  à corner 
et  à lui  demener  par  telle  manière  quec’éloitgrand’- 
plaisance  de  la  voir  et  ouïr.  Le  Barrois  et  les  com- 
pagnons entendirent  tantôt  queles  Anglois  venoient. 
Si  se  armèrent  et  mirent  tous  en  bonne  ordonnan- 
ce; et  étoient  bien  deux  cents  hommes  d’armes;  et 
s’en  vinrent  tout  outre  jusques  aux  barrières  et  là 
s’arrêtèrent  en  bon  convenant  (ordre).  Et  y avoit 
douze  pennons.  Mais  messire  Jean  des  Barres  étoit 
le  plus  reuommé,  et  aussi  avoit-il  le  plus  de  charge 
des  armes;  et  messire  Jean  de  Châtel-Morant  après. 

Quand  messireThomas Morel  maréchal  de  l’ostvit 
que  ils  étoient  assez  près  de  la  ville  et  des  barrières, 
il  s’arrêta  sur  les  champs.  Aussi  se  arrêtèrent  toutes 
ses  gens  et  mirent  pied  à terre  et  baillèrent  leurs 
chevaux  aux  pages  et  aux  varlets  et  puis  s’en  vin- 
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reut  tout  joignant  et  tout  serré  jusques  bien  près 
des  barrières,  chacun  chevalier  et  écuyer  leurs 
lances  en  leurs  mains;  et  n’alloient  que  le  pas, 
et  de  six  pas  en  six  pas  ils  se  arrêtoient  pour  eux 
mieux  ordonner  et  aller  tout  joint  sans  eux  ouvrir. 
Au  voir  (vrai)  dire,  c’étoit  belle  chose  que  du  voir. 

Quand  ils  furent  là  où  ils vouloient  venir,  ils  s’ar- 
rêtèrent et  puis  s’en  vinrent  tout  de  front  faire  aux 
barrières  armes.  Ils  furent  reculés  (repoussés)  de 
grand’façon  et  par  bonne  ordonnance,  et  crois  bien 
que  si  ils  fussent  tous  au  plein  sur  les  champs  il  y 
eut  eu  telles  armes  faites  qu’il  n’y  ot  (eut)  point  là, 
car  là  ils  ne  pouvoient  advenir  les  uns  aux  autres, 
pour  les  barrières  qui  étoient  closes  et  fermées. 

Là  étoit  arrêté  le  maréchal  de  sa  lance  sur  mes- 
sire  Jean  de  Châtel-Morant  et  il  sur  le  maréclial;et 
se  travailloient  pour  porter  dominagel’un  à l’autre, 
mais  ils  nepouvoientfCar  Us  étoicqt  trbg  fort  armés; 
et  messire  Thomas  de  Percy  sur  messire  le  Barrois; 
et  messire  Maubruin  de  Linières  sur  messire  Guil- 
laume de  Montigny;  et  messire  RegnaultdeRoyesur 
messire  Jean  d’Aubrecicourt;  et  le  sire  de  Taillebot 
(TalbotJ  sus  messire  Tristan  de  la  Gaille;  et  aussi 
chacun  avoit  son  pareil, si  avant  que  ils  se  pouvoient 
asséner  luttoient  et  escarmouchoient  de  leurs  lances. 
Et  quand  ils  étoient  lassés  et  travaillés  ou  trop 
échauffés,  ils  changeoient  le  pas,  et  autres  cheva- 
liers, tant  d’un  côté  que  d’autre,  revenoient  frais  et 
nouveaux , et  escarmouchoient.  Là  furent-ils  en  tel 
ébattement  jusques  à la  tierce  toute  haute.  Bien  étoit 
onze  heures,  quand  l’escarmouche  se  cessa.  Et  puis 
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encore  revinrent  archers  aux  barrières, mais  les  che- 
valiers, pour  la  doutancc  (craintc)clu  trait,  sc  dépar- 
tirent et  ordonnèrent  leurs  arbalétriers  et  les  Espa- 
gnols qui  lançoienl  dardes  à l’encontre  du  trait j et 
dura  cette  escarmoudie , trayant  (tirant)  et  lançant 
l’un  contre  l’autre,  jusquesà  nonne;  et  puis  y revin- 
rent gros  varlets  pour  escarmouchcr  jusques  aux 
vêpres  ét  sus  le  soir  jusquesà  soleil  couchant.  Et  y 
retournèrent  les  chevaliers  frais  et  nouveaux  et  tin- 
rentl’escarmouche.  Ainsi  fut  le  jour  tout  employé 
jusques  à la  nuit  que  les  Anglois  sc  relrayrent  (reti- 
rèrent) en  leurs  logis  et  les  compagnons  de  Noya 
dedans  leur  fort  et  firent  bon  guait  (guet). 

Environ  demie  lieue  du  châtel  deNoya,  tout  con- 
tre val  la  rivière,  se  logèrent  les  Anglois,  laquelle 
eau  leur  fit  grand  bien  et  à leurs  chevaux  aussi, 
car  ils  en  avoient  en  grand’deffaulle  (disette)  à 
venir  jusques  à là.  Si  se  vouloient  rafraîchir  cinq 
eu  six  jours  et  puis  iroient  devant  Ville-Arpent 
(Vilhalpando)  voir  le  connétable  de  <Castille  et  les 
François  qui  là  étoient^  et  aussi  ils  avoient  ouï  nou- 
velles du  roi  de  'Portugal  qui  se  logeoit  ès  plains  de 
Férol  et  tout  son  ost  aussi,  et  vouloit  venir  devers 
la  ville  de  Padron  en  Galice  qui  étoit  aussi  au  che- 
min du  duc  et  des  Anglois.  Et  me  semble  que  le  roi 
de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre  se  devaient  là 
trouver  et  être  ensemble  et  avoir  collation  (entretien) 
de  leur  chevauchée  pour  .sçavoir  comment  ils  per- 
sévéreroient.  Car  ils  avoient  jà  été  plus  d’un  mois 
Sur  le  pays  et  avoient  mis  en  leur  obéissance  tout 
le  royaume  de  Galice;  petit  s’eu  faiiloit  (manquoit) 
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et  si  ne  ouyoient  (entendoient)  nullcs  nouvelles  du 
roi  de  Castille  ni  des  François;  dont  ils  avoient 
Çfrand’merveille,  car  on  leur  avoit  dit  que  le  roi  de 
Castille  avoit  fait  son  mandement,  à Bourges  (Bur- 
gos)  où  il  se  tenoit,  de  toutes  les  parties  de  Castille, 
de  Séville,  de  Cordouan,deToulette  (Tolède), d’Es- 
pagne, du  Lion  (Léon),  d’Esturges  (Asturies) et  du 
Val-d’Olif  (Valladolid)  et  de  Soirie  (Soria);et  avoit 
bien  soixante  mille  hommes  et  six  mille  lances  de 
pursFrançois;et  y devoit  être  le  duede Bourbon,  car 
il  étoit  parti  de  France  et  s’-en  venoit  cette  part 
Pourtant  s’en  vouloient  retrouver  eux  et  leurs  deux 
les  liosts(armées)ensemble,  lesAnglois  et  lesPortiu- 
galois,pour  être  plus  forts  l’un  pour  l’autre  etplusap- 
pareillés  si  leurs  ennemis  venoient;  car  ils  tenoient 
toutes  ces  nouvelles  que  on  leur  disoit  des  François 
et  des  Espagnols  à bonnes  et  à vraies;  et  en  avoient 
par  semblant  grand’  joie  et  vissent  volontiers  que 
en  se  délivrât  de  eux  combattre,  car  ils  ne  pou- 
voient,  ce  leur  sembloit,  venir  à perfection  de  leur 
besogne  fors  que  par  bataille. 

Messire  Guillaume  de  Lignac  et  raessire  Gautier 
de  Passac  se  tenoient  de-lez  (près)  le  roi  de  Cas- 
tille là  où  que  il  fut  ni  allât.  Car  toutes  les  semaines 
il  avoit  deux  ou  ti'ois  fois  nouvelles  de  France  et 
comment  on  s’y  maiutenoit,  et  aussi  du  duc  qui  de- 
voit venir  et  étoit  jà  mu,  mais  il  avoit  pris  le  che- 
min d’Avignon,  car  il  vouloit  venir  voir  le  pape  Clé- 
ment et  les  cardinaux:si  l’attendoient  les  dessus  dits; 
et  ne  se  fussent  jamais  combattus  sans  lui,  ni  pas  il 
n’appartenoit.  Entre  les  nouvelles  que  ils  avoient 
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eues  de  France,  celle  du  duc  de  Bretagne  qui  avoit 
ainsi  pris  et  attrapé  au  châtel  de  l’Ermine  le  con- 
nétable de  France  et  rançonné  à cent  mille  francs 
et  eut  trois  de  ses  cliâteaux.  et  une  ville  et  rompit 
le  voyage  de  mer  de  non  aller  en  Angleterre,  les  fai- 
soit  plus  émerveiller  que  nulle  autre  chose.  Et  ne 
pouvoient  sentir  à quel  propos  le  duc  de  Bretagne 
l’avoit  fait,  et  aussi  ne  faisoient  nuis  ou  supposoient 
que  ces  conseils  lui  étoient  venus  d’Angleterre. 

Ainsi  que  je  vous  dis  et  que  j’ai  dit  ci-dessus,  fut 
le  royaume  de  France  en  esmay  (trouble),  spécia- 
lement les  oncles  du  roi  et  les  grands  seigneurs  qui 
l’airaoient,  etavoient  à conseiller  par  les  défiances 
qui  vinrent  du  duc  deGuerles  (Gueldres)j  car  elles 
furent  felles  (cruelles)  et  mal  courtoises  et  hors  de 
la  rieulle  (règle)  des  autres  défiances,  si  comme 
vous  direz  que  je  vous  dis  voir  (vrai),  quand  je  vous 
les  éclaircirai,  et  aussi  du  duc  de  Bretagne  qui 
avoit  brisé  si  grand  fait  que  le  voyage  de  mer  et  pris 
’ merveilleusement  celui  qui  en  devoit  être  chef,  le 
connétable  de  France  et  rançonné  de  cent  raille 
francs  et  lui  avoit  ôté  quatre  châteaux  j laquelle 
chose  étoit  grandement  au  préjudice  du  roi  car  on 
ii’y  pouvoit  voir  nul  titre  de  raison.  Leroi,  s’empor- 
toit  de  toutes  ces  choses  assez  bellement  car  il  étoit 
jeunej  si  ne  les  pesoit  pas  grandement,  que  si  adonc 
il  eut  été  quarante  ou  cinquante  ans  d’âge.  Etdi- 
soieiil  les  aucuns  anciens  qui  ramentevoient  (rappe- 
loient)  le  temps  passé:  « Pour  tel  fait  ou  pour  le 
semblable  a eu  le  royaume  de  France  moult  à souf- 
frir^ car  le  roi  de  Navarre  fit  occire  me.ssire  Char- 
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les  d’Espagne , connétable  de  France  pour  le  temps, 
pour  la  quelle  occision  le  roi  Jean  ne  put  oncques 
depuis  aimer  le  roi  de  Navarre  et  lui  tolli  (ôta)  à 
(avec)  son  pouvoir  toute  sa  terre  de  Normandie.  * — 
« Pensez-vous,  disoient  les  autres,  que  si  le  roi  père 
de  ce  roi  vivoit,  qui  tant  aimoit  le  ^nnétable,  que 
il  ne  lui  dût  pas  bien  anoier  (fâcher)  ? Par  Dieu  si 
feroit;il  feroit  guerre  au  duc  de  Bretagne  etlui  toul- 
droit  (cnleveroit)  sa  terre,  combien  que  il  lui  dût 
coûter.  » 

Ainsi  et  en  plusieurs  manières  en  parloit-on  au 
royaume  de  Fi-ance,  car  toutes  gens  disoient  que  ‘il 
avoit  mal  fait  Or  fut  avisé  et  regardé  des  oncles 
du  roi  et  du  conseil  pour  adoucir  les  choses  et  le 
peuple  qui  trop  mal  se  conlentoil  du  duc  de  Breta- 
gne et  pour  les  besognes  mettre  et  réformer  en 
droit,  que  unprélat  et  trois  barons  .sages  et  vaillants 
hommes  seroi^nt  envoyés  devers  le  duc  de  Bretagne 
pour  parler  à lui  et  pour  ouïr  ses  raisons  et  pour  lui 
faire  venir  à Paris  ou  ailleurs,  là  où  le  roi  voudroit 
lui  excuser  de  ce  que  il  avoit  méfait  Si  y furent 
nommés: premièrement,  l’évêque  de  Beauvais,  mes- 
sire  Milles  des  Dorniaus,  uu  sage  et  vaillant  homme 
et  beau  langagier  (parleur).  Avecques  lui  messire 
Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Beuil  et  le  seigneur 
de  La  Rivière.  Ceux  furent  chargés  quelle  clioseils 
dévoient  dire  et  faire. Par  spécial, pour  lui  mieuxin- 
former  de  la  matière  et  de  toutes  les  besognes,  l’évê- 
(jue  de  Beauvais  s’en  vint  au  Mont-le-Héry  où  le, 
connétable  .se  tenoit,  car  la  ville,  le  cliâtel  et  toutes 
les  appendances,  le  roi  Charles  lui  donna  à lui  et  à 
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ses  hoirs.  L’évôquc  de  lîeauvais  là  étaiit,  une  mala- 
die le  prit  dont  il  .s’alita  et  fut  quinze  jours  en  fièvre 
et  en  maladie  et  puis  mourut.  Si  eut  le  prud’homme 
grand’plainte.  Au  lieu  de  l’évêque  de  Beauvais  y fut 
envoyé  l’évêque  de  Langres.  Celui  se  mit  au  che- 
min de  Bretagne  avecques  les  dessus  dits. 

On  me  pourroitdemander  qui  voudroit,  dont  tel- 
les choses  me  viennent  à savoir,  pour  en  parler  si 
proprement  et  si  vivement  J’n  repondrois  à ceux 
qui  m’en  demanderoient  que  grand’cureetgrand’di- 
ligence  je  mis  en  mon  temps  pour  le  sçavoir,  et  en- 
cerchay  (visitai)  maint  royaume  et  maint  pays 
pour  faire  juste  enquête  de  toutes  les  choses  qui  ci- 
dessus  sont  contenues  eu  cette  histoire  et  qui  aussi 
cnsui\aut  en  descendront;  car  Dieu  me  donna  la 
grâce  et  le  loisir  de  voir  en  mon  temps  la  greigneur 
(majeure)  partie  et  d’avoir  la  connoissance  des 
hauts  princes  et  seigneurs,  tant  en  Francecomme  en 
Angleterre.  Car  sachez  que  sus  l’an  de  grâce  mil 
trois  cent  quatre  vingt  et  dix  je  y avois  labouré 
trente  sept  ans  et  à ce  jour  je  avois  d’âge  cinquante 
sept  ans.  Au  terme  de  trente  sept  ans,  quand  un 
homme  est  dans  sa  force  et  en  son  venir  et  il  est 
bien  de  toutes  parties,  car  de  ma  jeunesse  je  fus 
cin<|  ans  de  l’hôtel  au  roi  d’Angleterre  et  de  la  reine, 
et  si  fus  bien  de  l’hôtel  du  roi  Jean  de  France  et  du 
roi  Charles  son  fils,  si  pus  bien  sus  ce  terme  appren- 
dre et  concevoir  moult  de  clioses.  Et  pour  certain 
c’étoit  la  greingneur  (plus  grande)  imagination  et 
plaisance  que  je  avois  que  toujours  enquérir  avant 
et  do  retenir,  et  tantôt  cscripsre  (écrire)  comme 
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j’en  avois  fait  les  enquêtes.  Et  comment  je  fut  (fus) 
adonc  infoi’mé  et  par  qui  de  la  prise  Jii  connétable 
et  de  ce  qui  en  descendit,  je  le  vous  dirai* 

Je  clievaucliois  en  co  temps  que  les  choses  furent 
advenues,  ou  un  an  après,  de  la  cité  d’Angers  à 
Tours  en  Touraine;  et  avois^  geu  (couché)  à Beau- 
fort  en  Valléd.  A lendemain,  d’aventure  je  trouvai 
an  dehors  le  Mont-le-Ilerne  un  chevalier  de  Bre- 
tagne et  d’amont,  lequel  s’appeloit  inessire  Guil- 
laume d’Ancenis,  et  s’en  alloit  voir  la  dame  de 
Mailly  en  Touraine,  sa  cousine  et  ses  enfants,  car 
elle  étoit  nouvellement  vefve  (veuve).  Je  m’acointai 
du  chevalier,  car  je  le  trouvai  courtois  et  douxen  ses 
paroles.  Je  lui  demand-ai  des  nouvelles  et  par  spé- 
cial de  la  prise  du  connétable,  dont  je  tendois  fort 
à sçavoir  la  vérité.  Il  la  me  dit,  car  il  disoit  que  il 
avoit  été  à Vannes  au  parlement  qni  y fut  avecqnes 
le  seigneur  d’Ancenis,  un  sien  cou.siu  et  un  grand 
baron  de  Bretagne.  Et  tout  ainsi  comme  Espaiiigdu 
Lion  me  dit  et  informa  des  choses  dessus  dites  qui 
étoient  advenues  en  Foix,en  Berne  (Béarn)  et  en 
Gascogne,  et  aussi  messire  Jean  Pertek  (Pacheco) 
des  avenues  de  Portugal  et  de  Castille,  me  conta 
plusieurs  choses  le  gentil  chevalier;  et  plus  m’en 
eut  conté  si  je  eusse  longuement  chevauché  en  sa 
compagnie. 

Entre  Mont  le-IIcrne  et  Prilly,  a quatre  grandes 
lieues,  et  nous  clievaiichions  bellement  à l’aise  des 
chevaux.  Et  là,  sus  ce  chemin,  il  me  conta  moult  de 
choses,  lesquelles  jemis  bien  en  remembrancc (souve- 
nir) et  par  spécial  des  avenues  de  Bretagne.  Et  ainsi 
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que  nous  chevauchions  el  que  nous  étions  près  de 
Piilly  à une  lieue,  nous  entrâmes  en  un  pré.  Là  s’ar- 
rêta-t-il et  dit:  « Ha  ! Dieu  ait  l’arae  du  bon  conné- 
table de  France  ! Il  fit  ici  une  fois  une  belle  journée 
et  profitable  pour  ce  pays  dessous  la  bannière  mes- 
sire  Jean  de  Beuil,  car  il  n’étoit  pas  connétable, 
mais  étoit  nouvellement  venu  et  issn  (sorti)  hors 
d’Espagne.  » Et  comment  il  en  advint  je  le  deman- 
dai. « Je  le  vous  dirai,  dit  il,  mais  (pourvu)que  nous 
soyons  achevai.  » 11  monta  et  nous  montâmes;  il 
commença  à chevaucher  bellement  et  puis  à faire 
.son  conte  ainsi  comme  il  en  avint. 

« Dutemps  que  je  vous  parle, dit  le  chevalier, étoit 
ce  pays  ici  si  rempli  d’Anglois  et  de  larrons  Gascons, 
Bretons  et  Allemands  et  gens  aventureux  de  toutes 
nations, que  tout  lepays  de  ça  Loire  etde  là  Loire  en 
étoit  rempli,  car  la  guerre  de  France  et  d’Angleterre 
étoit  renouvelée.  Si  entroient  toutes  manières  de 
pillards  en  ce  pays  et  se  amassoient  et  fortifioient 
par  manière  de  conquête.  Le  châtel  de  Beaufort  en 
Vallée  que  vous  avez  vu  en  étoit  tenu;  et  le  pays 
d’environ  vivoit  en  pacti  (composition)  tout  dessous 
lui.  Pour  venir  à mon  propos,  Anglois  et  Gascons 
teuoieut  Prllly  et  l’avoient  mallement  fortifié,  et  nul 
ne  les  en  boutoit  ni  chassoit  hors.  Et  tenoient  ce 
chemin  sus  la^ rivière  de  Loire  autres  petits  forts  et 
tout  à la  ronde;  et  quand  ils  vonloient  chevaucher, 
ils  se  trouvoient  entre  mille  et  huit  cents  combat- 
tants. 

■ Le  connétable,  messire  Bertrand,  et  messire 
Jean  de  Beuil,  et  le  sire  de  Mailly,et  aucuns  che- 
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valiers  de  cc  pays  eurent  imagination  que  ils  .sc 
ineltroient  à l’aventure  pour  délivrer  tout  le  pays. 
Et  se  cueillirent  environ  cinq  cents  lances,  et  sçii- 
rent  que  les  Anglois  vuuloient  chevaucher  et  aller 
vers  Saumura  et  étoient  tous  les  capitaines  des  forts 
de  ci  environ  rois  ensemble  et  avoient  fait  leur 
amas  à Prilly  qui  sied  devant  nous,  ^os  gens  che- 
vauchèrent et  passèrent  cette  eau  et  .se  mirent  eu 
embûche  en  un  bois  qui  sied  ci-dessous  à la  bonne 
main.  Au  matin, ainsi  qu’au  soleil  levant, lesennemis 
se  départirent  de  Prilly.  Et  étoient  bien  neuf  cents 
corobatants.  Quand  nos  gens  les  virent  venir  qui 
étoienten  embûche  ilssçurent  bienque  combattre  les 
convenoit  Là  eurent-ils  parlement  pour  sçavoirquel 
cri  on  crieroit  On  vouloit  prendre  le  cri  de  messire 
Bertrand, mais  il  ne  le  voulst(voulut);et  encore  plus, 
il  dit  que  il  ne  bouteroit  jà  hors  ce  jour  ni  bannière 
ni  pennon  mais  sc  vouloit  combattre  dessous  la  ban- 
nière de  me.ssire  Jean  de  Beuil.  Nos  ennemis  vin- 
rent en  ce  pré  où  je  descendis  ores  (maintenant).  Ils 
n’y  furent  oneques  sitôt  entrés  que  nous  yssiraes 
(sortimes)  hors  du  bois  et  de  notre  embûche  et  en- 
trâmes au  pré.  Quand  ils  nous  virent,  ils  furent  tous 
confortés  et  mirent  pied  à terre  et  se  ordonnèrent 
en  bon  arroi,  et^nous  aussi  d’autre  part.  Nous  en- 
trâmes l’un  dedans  l’autre.  Là  eut  grand  poussis  et 
boutis  de  lances , et  renversé  des  nôtres  et  des 
leurs  J et  dura  la  bataille  un  grand  temps  sans  bran- 
ler ni  d’une  part  ni  d’autre. 

« Au  voir  (vrai)  dire  nous  étions  tous  droites 
gens  d’armes  et  de  élection;  mais  des  ennemis  en  y 
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avait  graml’ planté  (quantité)  de  mal  arméset  de 
pillards.  Toutes  fois  ils  nousdonnoiént  moultà  faire: 
niais  messire  Maurice  Treseguidy  et  messire  GelH-oy 
Riclion  et  messire  GelTroy  de  Kernicl  ct-autres  sui- 
voieiit  messire  Bertrau  à l’éperon:  ceux  nous  rafraî- 
chirent de  soixante  lances  de  bonnes  gens  qu’ils 
nous  amenèrent,  et  se  boutèrent  en  eux  tous  à che- 
val, et  les  espardircut  (dissipèrent)  tellement  que 
oneques  depuis  ne  se  puren-t  remettre  ensemble. 
Quand  les  capitaines  de  ces  pillards  virent  que  là 
chose  alloit  mal  pour  eux,  si  montèrent  sus  leurs 
chevaux  ; les  aucuns  et  non  pas  tous,  car  ils  demeu- 
rèrent au  pré  tous  morts  jusques  à sept  et  bien  trois 
ceiils  des  leurs;  et  dura  la  chasse  jusques  à Saint 
Moi- sur  Loire  et  là  se  boutèrent  en  un  batcl  messire 
Robert  Tem  , messire  Richard  Hcime  et  Richard 
Gillc  et  Janequin  Clercq.  Cesquatre  se  sauvèrent  et 
traversèrent  la  Loire  et  se  boutèrent  en  autres  forts 
que  leurs  gens  tenoient  par  de  là  Loire;  mais  point 
n’y  séjournèrent  car  ils  s’en  allèrent  en  Auvergne 
et  eu  Limousin,  et  cuidoient  (croyoient)  toujours 
avoir  le  connétable  à leurs  talons. 

«Par  cette  déconfiture, beau  maître,  dit  le  cheva- 
lier, fut  délivré  toutee  pays  ici  environ,  ni  oneques 
depuis  n’y  eut  pillards  ni  Anglais  qivi  s’y  amassèrent': 
si  (pm  je  dis  que  le  connétable  Bertran  fut  un  vail- 
laint  homme  en  son  temps  et  moult  profital)lc  pour 
l’honneur  du  royaume  de  Fi-ancc,  car  il  y fit  plu- 
sieurs recouvrances.  » — «Par  ma  foi,  sire,  dis-je, 
vous  dites  voir  (vrai);  ce  fui  un  vaillant  homme  et 
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aussi  est  messire  Olivier  de  Clayqiiin  (Gucsclin)  sou 
frère.  » 

A ce  que  je  nommai  Clayquin  le  clievalier  com- 
mença à rire  et  je  lui  demandai:»  Sire,  pourquoi  riez- 
vous?» — (f  Je  le  vous  dirai, dit-il,  pourtantque  vous 
avez  nommé  Clayquin.  Ce  n’est  pas  le  droit  surnom 
d’eux  ni  ne  fut  oneques,  comment  que  tous  ceux  qui 
en  parlent  le  nomment  ainsi,  et  nous  aussi  bien 
comme  vous  qui  sommes  de  Bretagne  ;et  messireBer- 
tran,  lui  vivant,  y eut  volontiers  adressé  et  remédié 
si  il  eut  pu;  mais  il  ne  put  oneques,  car  le  mot  est  tel 
que  il  chied  (arrive)  en  la  bouche  et  en  la  parole  de 
ceux  qui  le  nomment,  mieux  que  l’auh’e.  » 

Etadonc  lui  demandai: «Or  me  dites,  siie,  par  vo- 
tre courtoisie,  a-t-il  gr and’dilTérence  del’un  à l’autre.  » 
— «Si  ra’ayst(aide)  EHeu,  nenn  il,  dit-il;  il  n’y  a autre 
différence  de  l’an  à l’autre,  fors  que  on  devroit  dire 
messire  Bertran  du  Glayaquiir;etie  vou^  dirai  dont 
ce  surnom  anciennement  lui  vi^^  selon  ce  que 
j’ai  ouï  recorder  les  anciens;  et  aussi  c’est  une 
chose  toute  véritable,  car  on  le  trouve  en  cscripst 
(écrit)  ès  anciennes  histoires  et  chroniques  de  Bre- 
tagne. » 

Celte  parole  que  le  chevalier  me  dit  me  fit  grand 
bien;  et  lui  dis  adonc:«  Ha  ! doux  sire,  vous  me  fe- 
rez grand  plaisir  au  recorder,  et  si  le  retiendrai  de 
vous,  ni  jamais  je  ne  l’oublierai; car  messire  Bertran 
fut  bien  si  vaillant  homme  que  on  le  doit  augmenter 
ce  que  on  peut  » — « Il  est  vérité,  dit  le  chevalier 
et  je  le  vous  dirai.  » Lors  commença  messire  Guil- 
laume d’Ancenis  à faire  son  conte. 
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«Au  temps  fjue  le  grand  Charles  de  France  régnoil, 
qui  fut  si  grand  conquérant  et  qui  tant  augmenta 
la  sainte  creptienté  (chrétienté)  et  la  noble  couronne 
de  France  et  fut  empereur  de  Rome,  roi  de  France 
et  d’Allemagne,  et  gît  à Aix  la  Chappelle,  ce  roi 
Charles,  si  comme  on  lit  et  trouve  ès  chroniques  an- 
ciennes, car  vous  sçavez  que  toutes  lesconnoissances 
de  ce  monde  retournent  par  l’écriture,  ni  sur  autres 
choses  de  vérité  nous  ne  sommes  fondés  fors  que  par 
les  écritures  approuvées,  fut  en  Espagne  par  plu- 
sieurs fois,  et  plus  y demeura  une  fois  que  une  au- 
tre: une  fois  entre  les  autres  saisons  il  y demeura 
neuf  ans  sans  partir  ni  retourner  en  F rance,  mais 
toujours  conquérant  avant  En  ce  tenqis  avoit  un 
roi  mécréant  qui  s’appeloit  Aquin , lequelétoit  roi  de 
Bugie  et  de  Barbarie  à l’opposite  d’Espagne;  car 
Espagne  mouvant  (du  côté)  de  Saint  Jean  du  Pied 
des  Ports  est  durement  grande, car  tout  le  royaume 
d’Arragon,  de  Navarre,  de  Biscaye,  de  Portugal^ 
de  Coïmbre,  de  Lisbonne,  de  Séville,  de  Toilette 
(Tolède),  de  Cordouan  et  de  Lion  (Léon)  sont  en- 
closes dedans  Espagne,  et  jadis  conquit  le  gram 
roi  Charlemaine  (Charlemagne)  toutes  ces  terres. 
En  ce  long  séjour  que  il  y fit,  ce  roi  Aquin,  qui  roi 
éloitde  Bugie  et  de  Bai  baric,  assembla  ses  gens  et 
s’en  \int  par  mer  en  Bretagne  et  arriva  au  port  de 
Vannes,  et  avoit  amené  sa  femme  et  .ses  enfants;  et 
s’amassa  là  au  pays,  et  .ses  gens  s’y  ama.ssèrent,  eu 
conquérant  toujours  avant.  Bien  étoit  le  roi  Char- 
les informé  de  ce  roi  Aquin  qui  se  tenoit  en  Breta- 
gne, mais  il  ne  \ouloit  pas  pour  ce  rompre  ni  briser^ 
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son  voyage  ni  son  emprise  et  disoit:  « Laissez-le 
amasser  en  Bretagne,  ce  nous  sera  petit  de  chose  à 
délivrer  le  pays  de  lui  et  de  ses  gens,  quand  nous 
aurons  acquitté  les  terres  de  deçà  et  mis  à la  foi 
creplienneté  (chrétienté). 

« Ce  roi  Aquin  sus  la  mer  et  assez  près  de  Vannes 
iitfaire  unctourmoult  belle  que  on  appeloitleOlay, 
et  là  se  tenoit  ce  roi  Aquin  trop  volontiers.  Advint 
que  quand  le  roiCharles  eut  accompli  son  voyage  et 
acquitté  Galice  et  Espagne  et  toutes  les  terres  enclo- 
sesdesdeux  lez(cotés)  Espagne, et  mort  les  rois  Sar- 
rasins et  bouté  hors  les  mécréants  et  toute  la  terre 
tournée  à la  foi  creptienne  (chrétienne),  il  s’en  re- 
tourna en  Bretagne  et  mit  jus  (débarqua),  et  li- 
vra un  jour  une  grosse  bataille  contre  le  rci  Aquin; 
et  y furent  morts  et  déconfits  tous  les  Sarrasins  ou 
eu  partie  qui  là  étoient,  et  convint  ce  roi  Aquin  fuir. 

Et  avoit  sa  iiavie  (Üotte)  toute  prête  au  pied  de  la 
tour  du  Glay.  11  entra  dedans  et  sa  femme  et  ses 
enfants;  mais  ils  furent  si  hâtés  des  François  qui  • 
chassoieutles  fuyants,  que  le  roi  Aquin  et  sa  femme 
n’eurent  loisir  de  prendre  un  petit  filsqu’ils  avoient, 
eiiviroa  d’un  an,  qui  dormoit  en  cette  tour  du  Glay 
et  l’oublièrent;  et  équipèrent  en  mer  et  se  sauvèrent 
ce  roi, sa  femme  et  ses  enfants. 

«Si  fut  trouvé  enlatour  du  Glay  cet  enfant  et  fut 
apporté  au  roi  Chaiiemaine  (Charlemagne),  qui  en 
eut  grand’ joie  et  voulst  (voulut)  que  il  fut  baptisé; 
si  le  fut;  et  le  tinrent  sus  les  fonts  Roland  et  Olivier; 
et  eut  nom  celui  enfant  Olivier;  et  lui  donna  l’em- 
pereur bons  inairabourgs  (gouverneurs)  pour  le  gar- 
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<ler  et  toutes  les  terres  que  son  père  avoit  conquises 
en  Bretagne:  et  fut  cet  enfant,  quand  il  vint  en  âge 
d’iiorame,  bon  chevalier  et  vaillant,  et  l’appcloient 
les  gens  Olivier  du  Glayaquin,  pourtant  (attendu) 
que  il  avoit  été  trouvé  dans  la  tour  du  Glaj  et  qu’il 
avoit  été  fds  du  roi  Aquin.  Or  vous  ai-je  dit  la  pre- 
mière fondation  et  venue  de  messire  Bertran  de 
Clayquin  que  nousdussions  dire  du  Glay-Aquin  et 
vous  dis  que  messire  Bertran  disoit,  quand  il  eut 
bouté  hors  le  roi  Dam  Piètre  du  royaume  de  Castille 
et  couronné  le  roi  Henry,  que  il  s’en  vouloit  aller  au 
royaume  de  Bugie,il  n’y  avoit  que  la  mer  à tra- 
verser^ et  disoit  que  il  vouloit  laquérir  son  héritage. 
Et  l'eut  sans  faute  fait,  car  le  roi  Henry  lui  vouloit 
prêter  gens  a.ssez  et  navie  (flotte)  pour  aller  en  Bu- 
giej  et  s’en  douta  le  roi  de  Bugie  grandement,  mais 
un  empêchement  lui  vint  qui  lui  rompit  et  brisa 
tout.  Ce  fut  le  prince  de  Galles  qui  guerroya  le  roi 
Henry,  et  il  ramena  le  roi  Dam  Piètre,  et  le  remit 
m par  puissance  en  Castille.  Adonc  fut  pris  à la  grande 
bataille  de  Narrez  (Najara)  messire  Bertran  de  mes- 
sire Jean  Chandos,  qui  le  rançonna  à cent  mille 
francs, et  aussi  une  autrefois  il  l’avoit  de  la  prise  du 
roi  rançonné  à cent  mille  francs.  Si  se  dérompirent 
les  propos  de  messire  Bertran,  car  la  guerre  de 
France  et  d’Angleterre  renouvela.  Si  fut  si  en- 
soingnié  (embarrassé)  que  il  ne  put  ailleurs  enten- 
dre j mais  pour  ce  ne  demeure  mie  que  il  ne  soit  yssu 
du  droit  estoc  du  roi  Aquin,  qui  fut  roi  de  Bugie  et 
de  Barbarie.  » 

« Or  vous  ai-je  conté  l’estrasse  (extraction)  de 
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mcssiic  Bertran  du  Glay-Aquin.  » — «C’est  vérité  , 
sire,  dis-jcj  si  vous  en  sais  grand  gré  et  jamais  ne 
roublicrai.  » Atant  (alors)  vînmes-nous  à la  ville  de 
Prilly. 


vv»  % VV«.  VV% 


CHAPITRE  LXVH. 

Comment  les  ambassadeurs  du  roi  d"E  France  vinrent 

DEVERS  LE  DUC  DE  BrETAGNE  POUR  LA  PRISE  DU  CONNÉ- 
TABLE, ET  DE  LA  RÉPONSE  QUE  IL  LEUR  FIT  APRÈS  CE 
'QUE  ILS  EURENT  FAIT  LEUR  RELATION. 


Si  j’eusse  été  à loisir  autant  avecqiies  messire  Guil- 
laume d’Ancenisque  jefus  avecques messire  Espaing 
duLyon, quand  je  chevauchai  de  la  cité  dePamiers 
jusques  à Orthez  en  Berne  (Béarn),  ou  que  je  fus 
avccqucs  messire  Jean  Ferrant  Pertek  (Pachirco),  le 
chevalier  de  Portugal, il  m’eut  dit  et  conté  plusieurs 
choses;  mais  nennil,  je  n’y  fus  point  longuement, 
car  tantôt  après  dîner  que  nous  eûmes  chevauché 
ensemble  deux  lieues,  nous  vînmes  sus  un  chemin 
croisé  là  où  il  y avoit  deux  voies  dont  l’une  alloit  à 
Tours  en  Touraine,  où  je  tendoisà  aller  et  l’autre  à 
Mailly  où  il  vouloit  aller:  a ce  chemin  se  défit  notre 
compagnie.  Il  me  donna  congé  et  je  le  pris,  mais 
entre  Prilly  et  notre  département  il  m’avoit  dit  plu- 
sieurs choses  et  par  spécial  de  celles  de  Bretagne  et 
comment  l’évéque  de  Langres,  qui  y fut  envoyé  au 
lieu  de  l’évêque  de  Beauvais  qui  mort  étoit  et  mes- 
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sire  Jean  de  Vienne  et  messire  Jean  de  Beuil  ex- 
ploitèrent devers  le  duc,  et  la  réponse  que  U leur 
fit, quand  il  les  eut  ouïs  parler^sur  laquelle  informa- 
tion du  chevalier  je  me  suis  fondé  et  arrêté  et  ai 
escript  (écrit)  ce  qui  s’ensuit. 

Vous  devei  sçavoir  que  les  dessus  nommés  se  dé- 
parlireiil  de  Paris  et  du  conseil  du  roi  bien  avisés 
comment  ni  quelle  chose  ils  dévoient  direetfairej 
et  cheminèrent  tant  par  leurs  journées  que  ils  vin- 
rent à ÎSantes  et  demandèrent  où  le  duc  se  tenoit: 
on  leur  dit  en  la  marche  de  Vannes,  et  que  là  par 
usage  se  lenoit-il  plus  volontiers  que  ailleurs.  Donc 
se  mirent-ils  au  chemin  tant  que  ils  y vinrent,  car  il 
n’y  a deJNanles  que  vingt  lieuesjet  descendirent  en 
la  cité, car  le  duc  étoit  ens  ou  (le)  châtel  que  on  dità 
la  Motte.  Ils  s’ordonnèrent  et  appareillèrent  ainsi 
comme  à eux  apparteuoit  et  vinrent  devers  le  duc, 
lequel  par  semblant  les  recueillit  assez  doucement. 
L’évêque  deLangres, pourtant  (attendu)  que  il  étoit 
prélat,  commença  à parler  et  faire  son  procès, belle- 
ment et  sagement  accosté  de  ses  deux  compagnons, 
messire  Jean  de  Vienne  et  messire  Jean  de  Beuil 
et  dit: 

« Sire  duc,  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  le  roi 
notre  sire  et  nos  seigneurs  ses  oncles,  monseigneur 
de  Berry  et  monseigneur  de  Bourgogne,  pour  vous 
dire  et  montrer  que  il  leur  tourne  à grand’ merveille 
pourquoi  le  voyage  de  mer  qui  se  devoit  faire  eu 
Angleterre  vous  l’avez  rompu  par  la  prise  et  arrêt 
de  celui  qui  en  éloit  chef  et  qui  en  avoit  la  souve- 
raine charge,  monseigneur  le  connétable;  et  avec 
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tout  cc  vous  l’avez  rançonné  de  mise  si  avant  que 
il  s’en  deult  (plaint) grandement: et  outre,  vous  vou- 
lûtes avoir  trois  des  châteaux  à messire  Olivier  de 
Clisson, connétable  de  France, qui  sonten  Breta^e, 
et  qui  pourroient  grandement  nuire  le  demeurant 
(reste)  du  pays,  si  ils  leur  étoient-coptiaires,  avec- 
ques  l’aide  de  la  ville  de  Jugon,laqnélK  est  de  l’hé. 
ritage  du  connétable  et  que  vous  avez  voulu  avoir. 
Si  sommes  chargés  de  vous  dire,  et  le  vous  jlisons/ 
je  pour  mes  seigneurs  et  compagnons  qui  ci  sont  de 
par  le  roi  notre  seigneur  et  nos  seigneurs  messei- 
gneurs  scs  oncles, que  vous  rendiez  arrière  à messire 
Olivier  de  Clisson,  connétable  de  France,  son  héri- 
tage que  vous  tenez  et  l’en  mettez  en  possession 
paisible,  ainsi  comme  droit  est  et  comme  il  étoit  au- 
devant  quand  ils  vous  furent  baillés  et  délivrés  par 
contrainte, non  par  nulle  action  de  droit  que  vous  y 
eussiez;  et  aussi  U ni^  de  l’|rg|Qt^ute.  enlière^ 
restituez-la  pleinement  là  où  il  lut  plaira  à avoir.  Èt 
de  ce  que  vous  avez  fait,  c’est  la  parole  du  roi  et  de 
son  conseil  que  vous  vous  venez  excuser  à Paris,  ou 
là  où  il  plaira  au  roi  et  à son  conseil.  Nous  le  tenons 
si  doux  et  si  patient,  avecques  ce  que  vous  êtesMe 
son  sang,  que  il  orra  (entendra)  volontiers  votre 
excusance,  et  si  elle  n’est  pas  bien  raisonnable,  si 
l’amoyenneront  (arrangeront)  et  adouciront  à leur 
pouvoir  nos  dits  seigneurs  nos  seigneurs  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  et  feront  tant  par  prière 
et  autrement  que  vous  demeurerez  ami  et  cousin 
au  roi  et  à eux,  ainsi  que  par  raison  vous  devez 
être.  » • 
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Donc  se  tourna  l’évêque  sur  messire  Jean  de 
Vienne  et  lui  demanda:  « Est-ce  votre  parole?»  11 
répondit  et  dit:  « Sire,  ouil.  » Et  aussi  lit  messire 
Jean  de  Beuil.  A ces  paroles  dire  et  montrer  en  la 
chambre  du  duc  n’y  avoit  que  eux  quatre. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  parler  l’évêque 
de  Langres,  il  pensa  un  petit;  et  bien  y ol(eut)cause 
queil  fut  pensif, caries  paroles  dites  et  montrées  fai- 
soient  bien  à gloser;  et  quand  il  parla  il  dit:  « Sire, 
j’ai  bien  entendu  ce  que  vous  avez  dit  et  c’est  raison 
que  je  y entende,  car  vous  êtes  ici  envoyés  de  par 
monseigneur  le  roi  et  mes  seigneurs  ses  oncles:  si 
vous  dois  et  vueil  (veux)  au  nom  de  eux  faire  toute 
honneur  et  toute  révérence,  car  je  y suis  tenu;  et 
votre  parole  et  requête  demande  bien  à avoir  con- 
seil, et  je  me  eonsteillerai  ou  de  moi  ou  des  miens, 
tellement  que  à la  réponse  vous  vous  contenterez 
de  moi,  car  autrement  je  ne  le  voudrois  faire  ni  ne 
pourvois.  » — « Vous  dites  bien,  répondirent  les 
seigneurs  , et  il  nous  suffit.  » Donc  se  départi- 
rent les  seigneurs  de  lui  et  retournèrent  à leurs 
hôtels. 

Quand  ce  vint  au  soir,  ils  furent  priés,  de  par  le 
duc,  de  dîner  à lendemain  avecques  lui.  Ils  l’accor- 
dèrent. Quand  ce  vint  à lendemain  ils  montèrent  au 
châtel  ,et  trouvèrent  là  le  duc  et  ses  chevaliers  qui  le 
recueillirent  grandement  et  arréement  (en  ordre)  et 
bien  le  sçurent  faire. 

Assez  tôt  après  ce  que  ils  furent  là  venus, on  lava 
pour  asseoir  à table.  On  assit  l’évêque  de  Langres 
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tout  au  dessus  pour  cause  de  prélalion  el  en  après 
le  duc  et  puis  l’amiral  de  France  et  après  messire 
Jean  de  Beuil.  Le  dîner  fut  grand  et  bel  et  bien 
servi.  Le  dîner  fait,  ou  entra  en  la  chambre  de  par- 
lement j et  là  commencèrent  à jangler  (causer)  de 
plusieurs  choses  et  à ouïr  ménestrels.  Bien  cui- 
doient  (croyoient)  ces  seigneurs  de  France  avoir 
réponse;  mais  non  eurent  On  apporta  vinet  épices, 
et  après  ce  ils  prirent  congé  du  duc  et  retournèrent 
à leurs  hôtels  et  s’y  tinrent  ce  soir. 

Quand  ce  vint  au  matin,  il  leur  fut  signifié  de  par 
le  duc  que  ils  vinssent  au  châtel  parler  à lui.  Ils  y 
allèrent:  iis  entrèrent  en  une  chambre  où  le  duc 
étoit,  qui  les  recueillit  assez  doucement,  et  pu  is  par- 
la , car  à lui  appartenoit  à parler,  et  dit:»  Beaux  sei- 
gneurs, je  sçais  bien  que  vous  attendez  réponse. 
Car  sus  les  paroles  que  vous  m’avez  dites  et  mon- 
trées, vous  êtes  chargés  de  rapporter  à monseigneur 
le  roi  et  à mes  seigneurs  ses  oncles  réponse.  Je  vous 
dis  que  je  n’ai  fait  chose  de  messire  Olivier  de  Clis- 
son  dont  je  me  repente,  fors  tant  qu’il  a eu  si  bon 
marché  que  il  s’en  est  parti  en  vie:  et  ce  que  je  lui 
sauvai  la  vie,  ce  fut  pour  l’amour  de  son  office  non 
mie  pour  sa  personne,  car  il  m’a  fait  tant  de  con- 
traires et  de  grands  déplaisirs  que  je  le  dois  bien 
haïr  jusques  à la  mort.  Et  sauve  soit  la  grâce  de 
monseigneur  et  de  messeigneurs  ses  oncles  el  de 
leur  conseil,  que  je  aie  pour  la  prise  de  Olivier  de 
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Cilisson  rompu  ni  brisé  le  voyage  de  mer,  de  ce  me 
vueil  (veux)-je  bien  excuser,  que  nul  mal  je  n’y  ai 
pensé  ni  ne  pensois  au  jour  que  je  le  pris.  Car  par- 
tout doit-on  prendre  son  ennemi  là  où  on  le  trouve. 
Et  si  il  étoit  mort,  sise  voudroit  le  royaume  de 
France  rieuler  (régler)  et  ordonner  aussi  bien  ou 
mieux  que  par  son  conseil.  Tant  que  des  châteaux 
que  je  tiens  pour  la  prise  de  Olivier  de  Clisson  et 
que  il  m’a  délivrés,  j’tai  suis  en  possession,  si  y de- 
meurerai, si  puissance  de  roi  ne  m’en  ôte.  Tant  que 
à la  mise  de  l’argent,  je  répondrai.  J’ai  eubt  (eu) 
tant  à faire  du  temps  passé  en  ce  pays  ici  et  ailleurs 
par  les  haines  qui  sont  nées  de  par  Olivier  de  Clis- 
son que  je  l’ai  payé  et  délivré  envers  ceux  à qui  je 
étois  tenu  et  obligé  par  cause  de  dette.  » 

Telle  fut  la  substance  de  la  réponse  que  le  duc  de 
Bretagne  lit  aux  commissaires  du  roi  et  de  son  con- 
seil. Depuis  y eut  autres  paroles  retournées  pour 
ramener  le  duc  à raison,  mais  toutes  les  réponses  de 
lui  tournoient  toujours  à cette  conclusion. 

Quand  ils  virent  que  ils  n’en  aiiroient  autre 
chose,  ils  prirent  congé  pour  leur  département  j il 
leur  donna.  Lors  se  mirent-ils  au  retour  et  firent 
tant  par  leurs  journées  que  ils  vinrent  à Paris  et 
puis  allèrent  à l’hôtel  de  Beauté  de-lez  (près)  le  bois 
de  Vinceunes,  carie  roi  s’y  teuoit  et  la  reine.  Et  là 
vinrent  messeigneurs  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne, qui  grand  désir  avoient  de  ouïr  la  réponse 
du  duc  de  Bretagne. 

La  réponse  avez-vous  assez  ouïe,  je  n’ai  que  faire 
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d’en  plus  parler;  mais  toutes  fois  ceux  qui  furent 
envoyés  en  Bretagne  n’exploitèrent  rien;  dont  le 
roi  et  son  conseil  s’en  contentèrent  mal  sur  le  duc  de 
Bretagne  et  dirent  bien  que  ce  duc  étoit  un  orgueil- 
leux homme  et  présumpcieux  (présomptueux),  et 
que  la  chose  ne  demeureroit  pas  ainsi,  car  elle  étoit 
trop  préjudiciable  pour  la  couronne  de  France.  Et 
étoit  bien  l’intention  du  roi  et  de  .son  conseil  que  il 
feroit  guerre  au  duc  de  Bretagne. 

Le  duc  n’en  attendoit  autre  chose,  car  bien  véoit 
et  sçavoit  que  il  avoit  grandement  courroucé  le  roi 
et  son  conseil;  mais  il  haioit(haïssoit)  tant  le  conné- 
table, que  la  grand’hainc  que  il  avoit  à lui  lui  bri- 
soit  et  lui  tolloit  (ôtoit)la  connoissance  deraison;et 
se  repentoit  trop  fort  de  ce  que  quand  il  en  étoit 
audessus,  il  ne  l’a  voit  mis  à mort. 

Ainsi  se  portèrent  ces  choses  un  longtemps;  et 
demeuroit  le  duc  de  Bretagne  à Vannes;  et  chevau- 
choit  petit  (peu)  parmi  son  paj^s,car  il  se  douloit 
trop  fort  des  embûches,  mais  il  tenoit  à amour  les 
cités  et  bonnes  villes  de  Bretagne  et  avoit  secret 
traité  aux  Anglois;  et  faisoit  ses  châteaux  et  ses 
villes  garder  aussi  près  que  si  il  eut  eu  guerre  ou- 
verte. Et  avoit  plusieurs  imaginations  sur  ce  que  il 
avoit  fait;  uneheure  s’en  repentoit;  en  l’autre  heure 
il  disoit  que  il  ne  voulsist  (eut  voulu)  pas  que  il  n’eut 
pris  le  connétable.  A tout  le  moins  donnoit-il  exem- 
ple à tous  ceux  qui  en  sçavoient  à parler  que  messirc 
Olivier  de  Clisson  l’avoit  courroucé  et  que  sans  cause 
il  ne  l’eut  jamais  fait;et  aussi  cremeur  (crainte) à son 
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pays  , car  c’est  petite  seigneurie  de  seigneur  qui 
i^est  cremeu  (craint)  et  douté  de  ses  gensj  et  (tou- 
dis)  toujours  au  fort  auroit-il  paix  quand  il  vou- 
droit. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à parler  du  duc 
de  Bretagne  et  retournerons  à parler  des  besognes 
du  roi  d’Angleterre,  qui  furent  en  ce  temps  mouU 
merveilleuses  et  horribles. 
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Voici  l'acte  dressé  pab  le  parlement  dans  l affaire  de 
LE  Gris  et  Carrouge,  tel  que  je  l’ai  extrait  des 
registres  du  parlement  pour  le  mois  de  septem- 
bre i386. 


CoMPARENTiBUS  coram  nobis  et  nostro  consilio  iii 
nostra  Parlamenti  curia  düectis  nostris  Joanne  de 
Çuarrouges  milite,  actore  ex  una  parte,  et  Jacobo 
Le  Gris  armigerodefensore  ex  altéra.  Pro  parte  dicti 
militis  extitit  propositum  quod  ipse  pridem  tantam 
fiduciam  et  amicitiam  erga  dictum  Jacobum  gesse- 
rat  et  habuerat,  quod  quendam  filium  suum  ex 
légitimé  matrimonio  ipsius  militis  et  fîliæ  suæ 
Joannæ  àeTilljr  militis  domini  de  Chambajr^rimæ 
nxoris  dicti  Joannis  de  Çuarrouges  procreatum 
coDsenserat  et  fecerat  per  dictum  Jacobum  in  sacro 
fonte  Bapti.smatis  levari  et  teneri,  et  sic  inter  eos 
compaternitas  et  adinitas  contracta  exliterat  unde 
dictus  miles  in  præfato  Jacobo  quampluriraum  con- 
fidebat;  mortna  autem  uxore  prædicta  ipse  miles 
cnm  Margarita  de  T hibouv die  mdiix\monmia  con- 
traxerat,  in  quoquidem  matrimonio  dicti  miles  et 
Margareta  tanquam  personænobiles,fideles  et  lega- 
les sese  mutuo  dilexerant  ac  vitam  duxerant  amica- 
bilem  et  bonestam.  Quibus  sic  matrimonialiter  et  bo- 
rieste  viventibus,  dictus  miles  ad  partes  Scotiæ  et 
Angliæ  pro  fa(to  guerrarum  nostrarum  in  comiûva 
dilecti  et  bdelis  Âdmirallinostri  cum  alii.s  armorum 
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gentibus  accesserat,  ptædicta  Margareta  uxore  sua 
cum  suis  parentibiis  in  loco  de  Fontanis  La  Sorel 
honeste  remanenlibiis,  dicto  que  milite  a diclis  par- 
tibus  reverso  ipsc  dictam  Marga relara  ad  quandam 
domum  vocatam  Caposmenil  honeste  duci  fece- 
rat,  ut  ibidem  in  societale  A7coZaÆ  de  Quarrouges 
matris  dicti  militis  morareturj  quæ  quidera  domus 
erat  situata  in  et  sub  alla  justitia  nostra  in  plana 
patria  et  absque  fortalicio  nec  non  propinquitate  et 
vicinitate  gentium  elongata.  Dicebat  ctiamquodpost 
dictuin  matrimonium  et  Margaretam  conlrac- 
tum,  ipsi  conjuges  nec  non  dicfus  Jacobus  una  cura 
pluribus  aliis  nobilibus  et  honeslis  personis  ad 
visitandum  causa  jocunditatis  et  amicitiæ  uxorein 
Joannis  Crispini  Scutiferi  quæ  recenter  in  puei- 
perio  jacuerat  et  a puerperii  lecto  relevabat  seu 
relevari  debebat  accesserant,  et  ibidem  dicta  Mar- 
gareta de  præcepto  prædicli  milifis  eundem  Jaco- 
bum  compatrera  suum  in  signum  aflinitalis  et  ami- 
citiæ osculata  fuerat.  Dicebat  ul tenus  quod  dictus 
Jacobus  abundans  et  potens  in  divitiis  fuerat  et 
erat  consuetus  mulieres  sollicitare , rauneribus 
seu  promissionibus  fraudulentts  et  dolosis  rae- 
diantibus,  etiam  niullotiens  præter  et  contra  ip- 
sarura  voluntatcm  carnaliter  cognoscere,  et  de  hoc 
fuerat  et  erat  publice  diifamatus,  conceperatque 
et  cogitaverat  qualiter  dictara  Margaretam  pul- 
cram  et  juvenem  ac  probam  et  honestam  posset 
decipere  et  carnaliter  cognoscere,  prout  ex  veris- 
siinilibus  conjecturis  poterat  deqptari  , et  super 
hoc  cum  Adam  Louvel  qui  prope  dictum  hospi- 
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tn\m i\eCapornesnil  nioval)atur  culloquium  seu  trac- 
tatum  habuerat,  per  cujus  Adæ  medium  seu  con- 
silium  dictus  Jacobus  carnalem  copulam  cum  plu- 
ribus  mulieribus  habuerat,  proponebat  insuper 
quod  mense  Januarii  ultimo  præterito  ipse  miles 
pro  certis  suis  negotiis  ad  villara  nostram  Parisius 
venerat  et  in  dicta  domo  de  Capornesnil  dictam 
Margaretam  cum  prædicta  maire  dicti  militis  et 
ejus  gentibus  dimiserat  ac  in  loco  de  Argentan 
veniendo  Parisius, præfato  Jacobo  et  iionnullis  aliis 
servitoribus  carissimi  consangiiinci  nostri  comltis 
de  Alençonio  dixerat  se  venire  ad  villam  noslram 
Parisius  prædictam,  dicto  que  milite  Parisius  exis- 
tente  in  tertia  septimana  prædicli  mensis  Januarii 
vel  circiter  prædictaWicolaa  fuerat  certa  die  ipsius 
seplimanæ  adjornata  ad  comparendum  coram  vice- 
comite  de in  villa  sancli  Pétri  super  Divam: 
qua  die  dicta  INicolaa  ad  dictam  villam  sancti  Pétri 
super  Divam  accesserat,  domicellam  seu  ancillam 
dictæ  Margaretæ  et  nonuullos  alios  suos  et  dicti 
militis  familiares  secum  ducens  ac  diçtam  Margare- 
tam in  dicto  loco  de  Campomesnil  quasi  solam  dimi- 
serat. Dictus  vero  Jacobus  de  absenlia  prædicti  mi- 
litis et  præfatæ  matris  suæ  ac  familiarium  suorum 
tam  per  prædicta  quam  ex  nolificatione  dicti  Adæ 
certioratus  cupiens  suum  deteslabile  propositum  ad 
effectura  perducere,prope  dictam  domuin  deCampo- 
mesnil  festinanter  accesserat  et  ad  dictam  domum 
præfatum  Adam  transmiserat  j quiquidem  Adam 
fîcte, dolo.se  et  maliliose præfatæ  Margaretæ  suppli- 
caverat  ut  erga  dictuin  militem  impetraret  dilatio- 
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netn  seu  terminuni  solutiuuis  centum  francorum 
auri  in  quibus  eidera  milili  tenebatur,  subjungens 
verbis  blandis  et  dolosis  ut  dicta  Margaieta  dic- 
tum  Jacobum  reconiraandatuin  baberet  j nam  dictus 
Jacobus  cordialiter  diligebat,  et  omuia  sibi  possi- 
billa  faceret  ad  ipsius  Margaretæ  voluiitatem  ac 
loqui  cum  ea  cordialiter  affectabat.  Prædicta  Mar- 
garcta  respondenlc  quod  ipsadicto  Jacobo  loqui  no- 
lebat,  et  quod  de  verbis  seu  exbortatiouibus  bujus 
modi  dictus  Adam  abstineret  et  taceret,  alioquin 
displicentiam  dictæ  Margaretæ  perceperet.  Quibus 
sic  ad  invicera  loquentibus  dictus  Jacobus  aulara 
ipsius  domus  in  qua  erant  dicti  Adam  et  Mar- 
gareta  intravcrat  et  salutatione  præcedenti  præ- 
l’atæ  Margaretæ  dixerat  quod  ipsa  erat  domina 
totius  patriæ  quam  plus  araabat,  et  pro  qua  plus 
faceret,  se  et  bona  sua  ad  ipsius  Margaretæ  li- 
bitum subraittendo  cui  dicta  Margareta  raultum 
stupefacta  responderatj  quod  idem  Jacobus  talibus 
verbis  inhonestis  et  illicitis  nullatenus  uteretur, 
ipsamquc  Margarctam  dictus  Jacobus  per  manus 
acceperat  et  dicens  quod  juxta  se  supra  quandara 
bancam  sederetj  quodque  bene  sciebat  quod  dic- 
tus miles  ipsius  Margaretæ  maritus  a dictis  parti- 
bus  Scotiæ  et  Angliæ  male  seu  tenue  munitus  pe- 
cunia  reversus  fucrat,  de  qua  dictæ  Margaretæ  tra- 
dere  promittebat  abundanter.  Dicta  Margareta  vo- 
luntati  dicti  Jacobi  obedire  récusante  ac  dicente 
quod  de  sua  pecunia  non  curabat  et  manus  suas  a 
detentioue  dicti  Jacobi  prout  melius  potuit  arao- 
vente;  dictus  veto  Jacobus  statim  dictara  Marga- 
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retam  per  brachia  accipiens  juraverat  quod  ipsa 
Margareta  ascenderet  in  quandam  camerara  quæ 
prope  dictam  aulam  exislebatj  et  tune  dicta  Mar- 
gareta perversam  et  iniquam  ipsorura  Jacobi  et 
Adæ  voluntatem  percipiens,  cupiens  ab  eorum  ma- 
nibus  et  violentia  liberari,  et  sibi  aliquo  juvamine 
subvenir!  cridum  de  haro  altâ  voce  clama veratj  et 
hoc  nouobstante  dictus  Jacobus  et  Adam  eamdem 
Margaretam  usque  ad  pedetn  seu , principium  gra- 
duuin  seu  ascensus  dictæ  cameræ  per  violentiam 
duxerant;  et  ibidem  dicta  Margareta  continue  da- 
mans cridum  de  haro  attendons  quod  nullus  erat 
ibidem  qui  sibipræberet  auxilium  ut  inanus  violen- 
tas  ipsorum  malefactorum  evaderct  ad  terram  se 
cadere  permiserat  dicens  et  asscrens  vicibus  iteratis 
quod  justitiæ,  marito  et  amicis  suis  conqueretur  de 
violentia  supradicta.  Dictus  vero  Jacobus  ab  incep- 
tis  non  desisteus,  ipsam  Margaretam  iterato  inhu- 
matiiter  per  brachia  Spstlget  âripneEat^'eCper 
dictum  Adam  a posteriori  parte  sui  corporis  capi 
fecerat  et  sic  per  vim  et  violentiam  dicti  Jacobus  et 
Adam  per  dictos  gradus  seu  incessum  dictæ  cameræ 
dictam  Margaretam  traxerant  et  in  dicta  caméra 
posuerant  et  statim  dictus  Adam  dictam  cameram 
exierat,  et  hostium  claudens  dictum  Jacobum  cum 
præfata  Margareta  dimiserat;  quæ  quidem  Marga- 
reta ad  quandam  fenestram  ipsius  cameræ  ut  audiri 
et  juvari  posset  dictum  cridum  de  haro  prout  ante 
pluries  emiseràt.  Nemine  tamenin  ejus  adjutorium 
veniente  et  ut  violentiam  hujus  modi  evaderet  dicta 
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Margaiela  vidons  aiiud  hostïura  dictæ  cameræ,  et 
dictum  Jacobum  qui  certa  doligamenta  seu  deno- 
dationes  suarum  caligaruin  inlondebat,  ad  prædic- 
tura  hostiura  celeriter  cucuirerat  cujus  exilum  dic- 
tas Jacobus  iiiipedivcrat,  dictamque  Margaretam 
arripueiat  et  super  queudam  lectum  posuerat,  ac 
posse  suum  fecerat  ut  per  violentiam  suam  jaceret 
carnaliter  cura  eadem.  Cujus  Jacobi  violentiæ  dam- 
nabili  dicta  Margareta  tantara  resistcntiam  fecerat 
quod  idem  Jacobus  licet  for  lis  corpore  suara  nequi- 
tiam  pro  tune  nequiverat  adimplere:  quapropter 
idem  Jacobus  prædictum  Adam  ad  se  venire  fece- 
rat ut  dictara  Margaretam  virtute  sua  teneret,  di- 
cens  et  asserens  quod  aliquara  mulierem  nunquam 
invenerat  fortiorera.  Ad  cujus  Jacobi  præceptum 
dictas  Adam  intrans  dictam  camerara  pradictam 
Margaretam  siefatigatam  et  viribus  corporeis  debi- 
litatam  ac  semper  dictum  cridum  seu  claraorem  cum 
adjutorio  populi  sicut  poterat  exclamantem,  per 
unum  brachium  et  unam  tibiam,  et  dictas  Jacobus 
per  alias  partes  sui  corporis  supra  dictum  lectum  for- 
titer,  ceperant  et  strinxerant,  ac  ejus  oris  organum 
sivevocem,ne  clamores  suos  ulterius  valeret  emit- 
tere  proprio  capucio  ipsius  Margaretæ  ori  suo  vio- 
lenter supposito  impendiverant  et  obstruxerant  ac 
candem  Margaretam  in  et  sub  tanta  violentia  et 
inhumanitate  vexaverant,  fatigaverant  et  detinue- 
rant^  quod  nullis  ejus  viribus  corporeis  urgentibus, 
suspiriisque  pro  vita  nccessariis  quasi  totaliter 
sufiocatis,  dictus  Jacobus  eandem  Margaretam  in- 
vitam  et  conlradicentem  ut  })ræfeilur  carnaliter  eo- 
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gnaverat,  raptura,  adulterium,  proditionein,  in- 
cestum  et  parjurium  damnabiliter  cuiumittendo;  et 
deiiide  verbis  dulcibus  ipsam  induxerat  ad  bue 
quod  dictum  crimen  dicto  marito  suo  aut  quicun- 
que  alii  nullateous  revclaret,  sed  sub  silentio  et 
secreto  teneret;  mam  si  dicta  Margareta  dictum  cri- 
raen  detegeret  seu  revelaret,  illud  aliqualitcr  pro- 
bari  nequiret,  et  sic  per  dictum  maritum  suum  pos- 
^set  occidi  vel  saltem  remaneret  perpétue  difiamata; 
ac  eidem  Margaretæ  quendam  sacculum  in  quo  di- 
cebat  esse  certam  quantitatem  pecuniæ  obtulcrat, 
rugans  eam  ut  dictum  sacculum  cum  pecunia  reti- 
neret  Quod  dicta  Margareta  facere  recusaverat  di- 
cens  quod  de  dicto  Jacobo  vel  de  sua  pecunia  non 
curabat,  sed  potius  violentiara,  crimen  seu  inaleli- 
cium  et  alia  prmmissa  prædicto  marito  suo  et  ejus 
amicis  diceret  et  revelaret  ut  exinde  ullio  seu 
vindiÂa^ondecéiis  inseq[aerefttt.  l%cèKat>dltërïus 
quod  de  maleficiis  et  criminibus  hu)usmodi  sic 
commissis  et  dicto  milite  a prædicta  villa  nostra  Pa- 
risius  ad  dictam  domum  suam  rieverso,  ipse  percepe- 
rat  quod  prædicta  Margareta  tristis  et  dolens  ap- 
parebat  nec  vultum  seu  gestum  lœtum  ostendebat 
sicut  alias  fréquenter  viderat,  et  ob  hoc  tiraens  ne 
inter  ipsam  et  dictam  matrem  suam  fuisset  contro- 
versia  sive  rixa  ab  eadem  inquisiverat  suæ  tristitiæ 
raateriam  sive  causam;  qua  quidem  Margareta  tris- 
tis et  flebilis  prædicto  militi  marito  suo  totam  hu-. 
jusmodi  criminum^scelerura  seu  malefîciorura  se-“ 
ricm  dixeratet  narraverat,  rogans  ipsum  affectuose 
et  humiliter  ut  propter  honorom  suum  et  ne  tanta 
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facinora  sub  dissimulatione  pertrausirent  procede- 
ret  ad  vindictam,  ipsa  que  crimina  dicta  Margareta 
proba,  lionesta,  laudabilis  et  fide  digna  tam  coram 
dicto  suo  marito  quam  coram  suis  parentibus  et 
amicis  ac  aliis  de  hoc  veritatem  scire  volentibus 
absque  violentia  inductionibus  vi  et  metu*pluries  et 
fréquenter  confessa  fuerat  et  asseruerat  evenisse 
et  facta  fuisse  modo  et  forma  superius  déclaratif  j et 
in  hujusmodi  opinionc  scu  confessione  et  asserlione 
adhuc  constanter  existebat  et  perseverabat  sub 
aniniæ  suæ  periculo  et  sub  multimodis  juramentis 
studiose  super  hoc  examinata  ac  multimodc  con- 
j II  rata.  Præterea  dicebat  idem  miles  quod  omnia 
ad  duellum  seu  duelli  gagium  juxta  ordinationes 
regias  super  hoc  éditas  convenientia  seu  necessaria 
in  præmissis  evenerant  et  concurrebant:  nam  pro 
cerlo  prædicta  crimina  evenerant  ac^occulte  la- 
tenter  proditionaliter  perperam  et  inique  perpe- 
trata  fuerant,  de  ipsisque  sequi  debebat  punitio 
capitalis  seu  mortalis  ac  per  testes  aut  alias  quam 
per  duellum  probari  vel  ostendi  non  poterant  , 
fuerat  etiam  et  erat  dictus  Jacobus  de  ipsis  publice 
et  nolorie  diffaraatus  et  suspectas j et  idcirco  pete- 
bat,requirebatetconcludebat  dictus  miles  quod  per 
arrestum  sive  judicium  nostrum  et  consilii  ' nostri 
diceretur,  pronuntiaretur  et  declararfetur  quod  pro 
criminibus,  excessibus,  deliclis,  injuriis  et  malefl- 
ciis  antedictis  præfatus  Jacobus  in  corporeet  in  bonis 
aut  in  alia  pœna  secundum  jus,  usumel  consutudi- 
nem  et  secundum  casus  exigentiamet  nostram  ordi- 
nationem  ac  prout  de  ratione  pertincret  condemna- 
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retur  et  puniretur,  dictaque  crimina  et  raaledcia  in 
quantum  concernebat  dictos  militera  etMargaretam 
pêr  cridum  scu  clamorem  publicum  et  alias  ad  ar- 
bilriura  nostrum  repararentur  et  emendarentur.  Si 
dictus  Jacobus  confitcretur  eadem,  et  si  ea  negaret 
quæ  per  testes  aut  per  alias  probationes  ordluarias 
probari  non  poterant  ut  præfertur,  dictds  miles  ad 
fines  antedictos  offerebat  et  obtulit  eadem  de  suo 
corpore  vel  sui  advocati  contra  dictum  Jacobum 
tanquam  bomo  nobilis  in  campo  clauso  ostendere 
et  probare  retenuta  facta  de  die  equo  armis  et  om- 
nibus aliis  ad  gagii  duellum  juxta  statum  et  nobi- 
litatera  personæ  suæ  necessariis,  utilibus  et  conve- 
nientibus,  et  contra  dictum  Jacobum  gagium  suum 
duelli  projccerat  et  projiciebatj  petebat  eliam  dici 
etdeclarari  quod  dictus  miles  per  viam  gagii  duella^ 
ris  in  bac  parte  venire  poterat  et  debebat  et  quod 
gagium  duelMcadebat  m pmeaû«p%^oi^aS 
miles  juste ‘débité  et  yaUde  dictum  suaiirddel^^a-^ 
gium  obtulerat  et  offerebat  et  ad  illud  projiciendura'^ 
et  prosequendum  audiretur  et  admittereturj  dictus- 
que  Jacobus  absque  causa  et  ad  sui  turpitudinem 
seu  vituperium  dictum  gagium  refutaverat  et  refu- 
tabatj  diceretur  etiam  quod  dictus  miles  petitiouem 
snam  hujusmodi  bene  et  .sufllcienter  fecerat,  forma- 
veratetdeclaraverat,aculterius  non  teneretur  diem, 
qua  prædicta  crimina  seu  malelicia  fuerant;  ut  præ- 
fertur, perpetrata  declarare  stunominare,  ipsaque' 
petit lo  diceretur  admittenda,  et  adipsutn  conducen-*' 
dnm  seu  prosequendum,  et  ad  omnia  per  ipsnm  mi- 
litera proposita  dictus  miles  esset  audiendus  et 
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a Jmittendus  ac  ipsa  sibi  valerent  et  prodessent  dic- 
tas etiam  Jacobus  ad  suuni  proposltum  contrarium 
non  esset  audiendus  seii  admitlendiis  nec  illud  siBi 
[)rodesset,  ac  ipsius  militis  daninis  intéressé  et  ex- 
j)cnsis  in  prosecutione  liujusmodi  factis  et  faciendis 
dictas  Jacobus  condemnarctur,  ad  hujus  modi  fines 
facta  et  rationessupradictas  et  nonnullas  alias  latius 
proponcndo  ac  oranes  alias  protestationcs  et  retenu- 
tas  in  casibus  gagii  dullaris  actori  seu  provocanli 
necessarias  utiles  et  consuetas  faciendo.  Pro  parte 
vero  dicti  Jacobi  Le  Gris  extitit  propositura  ex  ad- 
verse quod  ipse  à nobili  progenie  exlractus  exliterat 
nobisque  et  predecessoribus  nostris  in  facto  guer- 
rarum  regni  nostri  in  et  sub  comitiva  plurium 
vassaloruni  noslrorum  tam  de  genere  nostro  quam 
alioi’um  servierat  et  in  omnibus  gestis  suis  prn- 
denter,  boneste,  fideliter  et  laudabibter  se  gesse- 
rat  et  habuerat  ac  semper  fuerat  et  erat  bonæ  vitæ, 
famæ  et  conversationis  honestæ,  ipsumque  propter 
bonum  ejus  gestum  corporis  nostri  scutiferum  reti- 
nueramus.  Dicebat  etiam  quod  dictis  milite  et  Ja- 
cobo  in  servitio  defnneti  comitis  de  Pertico,  et 
etiam  dicti  comitis  de  Alençonio  invicem  remanen- 
tibns,  dictas  Jacobus  quendam  puerum  dicti  mili- 
tis de  prima  nxore  sua  procreatum  in  fonte  Baptis- 
matis  levaverat  et  tenuerat,  et  sic  ejus  extilerat. 
Præterea  vacante  per  mortem  patris  dicti  militis  ofli- 
cioCapitanei  caslrï  de  Belesme.  Sectante  ad  dictum 
comitem  Alençonii,dictus  miles  prosecutionem  fece- 
rat  ut  dictum  ofljcium  obtineret,  quod  dictas  cornes 
concedere  noluerat , sciens  dictum  militem  fore 
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mclancholicum  et  facilis  voliintatis,  insuper  dic- 
tas miles  tenam  àf:(^uignj  quæ  tenebatur  in  feodo 
a dicto  comité  emerat  et  acquisieratj  quam  qui- 
dem  terram  dictus  cornes  tanquam  dominus  ip- 
sius  feodi  pro  pretio  ipsius  eraptionis  sibi  retinue- 
rat  prout  sibi  facere  licuerat  et  licebat,  et  quia  dic- 
tus cornes  in  dicto  Jacobo  quam  plurimum  con- 
fidebat  ipse  miles  crediderat  seu  tenuerat  et  pu- 
taverat  quod  dictus  Jacobus  in  pracmissis  eidetn 
præbuisset  nocumcntum,  qiia  propler  contra  ip- 
sum odium  et  malevolentiam  couceperat.  Dicebat 
étiara  quod  durante  conjngio  dicti  militis  et  prae- 
diclæ  primæ  uxoris  suæ  dictus  miles  melancbo- 
licus  et  facilis  voluntatis  ut  profertur  ac  fatui- 
tate  zelotipiæ  seductus  et  vexatus  austeram  vitam 
cum  eadera  uxore  duxerat,  taliter  quod  dicta  uxor 
quæ  proba , honesta  et  bonæ  vitæ  et  famæ  existe- 
bat,  ante  tempus  naturaliter  ordinatum  decesserat, 
ac  eamdera  pluries  exhorta  tus  fuerat  ut  ipsa  diceret 
quod  dictus  Jacobus  ipsam  carnaliter  cognoverat, 
quod  dicta  uxor  prudens  et  proba  facere  nolue- 
rat,  cum  illiid  omni  veritate  careret,  dictus  que 
Jacobus  præfatam  Margaretam  ad  præsens  uxorem 
dicti  militis  nunquara  viderai  necei  locutus  fuerat 
alias  quam  in  præsentia  nostra,  partibus  ipsis  liti- 
gantibus,  nisi  dumtaxàt  biennio  transacto  cum  uxor 
Jobannis  Crespini  armigeri  fuerat  puerperio  re- 
levata.  Dicebat  ullerius  qüod  dicto  milite  a partibus 
Scotiæ  reverso  et  dicta  Margareta  cum  matre  dicti 
militis  aliisque  mulieribus  et  pluribus  aliis  perso- 
nis  in  dicto  bospitlo  de  Capomesnil  ad  ordinatio- 
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nem  ipsius  mililis  iiisiiuul  remanentibiis,ideiu  miles 
mense  Januarii  ultimo  præterito  ad  villain  nostram 
Parisiiis  venerat  , ipsoque  Pariâus  existente  \el 
antea Itobertus  Fevrel  subditus  et  justitiabilispræ- 
dictæ  malris  a quadam  sententla  lata  per  custodem 
justilia  dictæ  matris  coram  BaillivoCadomi  appella- 
verat,  et  super  eadem  appellatioue  dictam  matrem 
coram  dicto  Baillivo  ad  sedem  saucti  Pétri  supra 
Divam  adjornare  fccerat  ad  diem  Jovis  dicimara  oc- 
tavam  dicti  mensis  Januarii,  quæ  dies  Jovis  fuerat 
in  tertia  septimana  ipsius  mensis,  ad  quam  diem 
dicta  mater  ad  prædictum  locum  sancli  Pétri  dis- 
tantem  a dicta  domo  de  Capomesnil  quasi  per  duas 
leucas  parvas  accesserat  et  statim, constituto  seu  or- 
dinato  certo  procuratore  scu  altoruato  pro  ipsa,ad 
diclnm  locum  de  Capomesnil  reversa  fuerat,  ubi  ve- 
nerat hora  prandii  vel  paulo  post;  pendenle  vero 
tempore  quod  dicta  mater  sic  absens  exliterat,  qui- 
dam textor  et  duæ  mulieres  in  prædicta  domo  cum 
dicta  Margareta  continue  remanserant,  diclaquc 
raaterad  dictamdomum  regredieas præ dictam  Mar- 
garetam  invenerat  latantem  et  jocundam  ac  nnllum 
■ signum  displicentiæ  ostendentem,  et  post  modum 
circa  très  vel  quatuor  dies  dicto  milite  ad  prædictam 
domum  de  Capomesnil  reverlentem  et  dictam  Mar- 
garetam  eum  domicella  scu  ancilla  sua  inveniente, 
idem  miles  sua  ductus  iuordinata  voluutate  seu  zclo- 
tipia  iraposuerat  dictæ  doraicellæ  quod  ipsa  pen- 
dente  tempore  absentiæ  dicti  railitis  continuam  mo- 
ram  in  dicta  domo  non fecerat, eadem  domicella  res- 
pondente  quod  dicta  die  Jovis  ad  dictiim  locum 
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sancUPelricumprædicta  raatre  accesserat,  et  itatim 
diclus  miles  præfataiu  dumicellam  et  post  modum 
dictam  Margaretam  de  pugna  super  caput  percusse- 
rat  Die  verosequentecupiens  dictum  Jacobum  des- 
truere,perdictamMai^aretampublicari  fecerat  quod 
prædicta  dieJovis,  hora  primæ  vel  circiter,  dictus 
Jacobusmedianteauxiliodicti  Adæ  Ltmveleamdem 
Margaretam  violenter  rapiierat  et  carnaliter  cogno- 
verat,  licet  antea  dicta  Margareta  super  bocnun- 
quam  locuta  fuisset,  hujus  modique  crinien  per 
dictum  militera  sic  contra  veritatem  adventum, 
dictus  miles  tam  per  se  quam  per  dictam  Margare- 
tam iutervenieutem  minis  et  timoré  dicti  militis  ac 
etiam  per  quosdam  alios  adeo  divulgaverat  et  pu- 
blicaverat  ac  divulgari  et  publicari  fecerat  quod 
hujus  modi  divulgatio  seu  publicatio  ad  notitiam 
dicti  corailis  devenerat , qua  propter  dictus  cornes 
cupieus  ad  hoc  sciru  veritatem  Bernardum  àcTurri 
soceruin  dicti  militis  et  post  modum  dictum  Johan- 
nem  Crespini  ad  se  venire  mandaverat;  quiBernar- 
dus  et  Johannes  super  hoc  interrogati  separatira 
dicto  comiti  dixerant  quod  prædicti  miles  et  Marga- 
reta pluries  et  in  diversis  locis  dixerant  et  publi- 
caverant  eandera  Margaretam  fuisse  per  dictum 
Jacobum  violenter  ac  modo  prætacto  carnaliter 
coguitaro,  quodque  dicti  miles  et  Margareta  penes 
dictum  comitem  accederent  super  hoc  justitiain  pe- 
tituri,  super  quo  dictus  cornes  paralus  se  obtulerat 
justitiam  ministrare  et  propter  hoc  quosdara  præ- 
latos,  milites  et  ahos  consiliarios  et  expertes  fece- 
rat coiigrcgare  , dictis  milite  et  Margareta  non 
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comparenlibu.s  licet  dictiis  cornes  super  prædicli.s 
honani  |ustitiam  facere  cordialiter  afTectaret,  l'cce- 
ratque  didus  cornes  propter  hoc  dicluni  Adam 
Louvel  prisionarium  arrestari  et  aliquo  tempore 
delineri,  ac  super  dicto  facto  se  informaverat  et 
dictum  Jacobum  purum  innocentem  et  sine  culpa 
in  vénéra  t et  hoc  nobis  et  nonnullis  aliis  de  genere 
nostro  p«T  suas  litteras  scripserat.  Proponcbat  in 
super  quod  petilio  dicti  luilitis  fuerat  et  erat  ohs- 
cura  et  minus  sufticienter  formata,  nam  diem  quâ 
pretendebat  dictum  factum  cvcnisse  nulla  tenus  de- 
ciarabat  ad  finem  im|)ediendi  veras  et  ligitimas  de- 
feusiones  ipsius  Jacobi  quas  babcbat  proponere  fada 
déclara tione  de  die  prædicta,  dictique  miles  et 
Margareta  pluries  dixerant  et  publicaveraiit  quod 
dictum  factum  evenerat  die  Jovis  tertiæ  septiman.T 
dicti  meusis  Januarii  quæ  fuerat  décima  octava  dies 
ipsius  meusis  j et  adipsam  diem  dicta  mater  in  dicto 
loco  sancli  Pétri  pro  causa  prætacta  comparuerat 
prout  per  certas  litteras  poterat  apparere,  qua  die  Jo- 
vis placitæ  seu  litigia  fuerant  in  curia  dicti  loci  et 
non  in  quacunque  alia’die  totius  tertiæ  septimanæ 
supra  dictæ,  et  sic  alia  die  dicere  non  poterant  dic- 
lum  crimen  evenisse.  Dicebat  etiam  quod  die  luna^ 
prædictæ  tertiæ  septimanæ  quæ  fuit  décima  quinta 
dies  dicti  meusis  Januarii  dictus  Jacobus  a villa 
dArgentamdià  bospitium  àeBellomeso  pertinens 
ad  Jobannem  Beloleau  scutiferum  distans  a villa 
d’ A rgentariT^v  duasleucas,accesserat  ut  interesset 
5iervitio  divino  quod  propter  obitiim  uxoris  ipsius 
Jobannis  de  novo  defunclæ  fieri  debcbat,et  ibidem 
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usque  ad  dicm  Meicurii  sub.seqcntemcontiuue  re- 
nianserat  qua  dieMercurii  ad  dictani  viliaiu  dAr- 
gentam  demandato  dicticomilis  reveisusfuerat,ac 
in  cæna  ip^ius  comitis,  et  etiam,quousque  dictus 
cornes  intraverat  leclum  quietis  nocturnæ,  in  donio 
habitationis  ejiisdcm  comilis  personaliter  remanse- 
rat,  et  lioc  actü  in  ipsa  villa  in  quadam  caméra  sua 
jacueral  ctpernoclaverat  Dicta  vero  die  Jovis  benc 
mane  Petrus  Taillepie  et  Petrus  Beloteau  frater 
dicti  Jobannis  Beloteau  prædictum  Jacobum  ad- 
buc  in  lecto  quiescentein  inveuerant  qui  statim  a 
IcGlo  suriexerat  et  penes  dictuin  coniitem  cmn  de 
mane  surgebat  et  liora  missæ  suæ  continue  fuerat. 
Missa  vero  celebrata  dictos  Veivum.  Taillepie  et 
Petrum  Beloteau  in  dicta  villa  à'Argentam  exi- 
tentes  penes  dictum  comitera  duxerat  quos  dicfu.s 
cornes  pro  prandio  relin  liera  t,  et  cuni  ipsis  dictusJa- 
cobus  in  aula  dicti  comilis  palam  et  publiée  pransus 
lucrat^factoque  prandio  cum  snsccplione  specierum 
et  vini  eosdem  in  dictam  cameram  suam  duxerat  et 
ultra  lecto  viderai,  ac  eis  continuam  societatem  us- 
que  ad  lioram  cænæ  fecerat,  eosque  ad  cœnandum 
cum  dicto  comité  duxerat,  ot  cæna  facta  dictoque 
comité  in  lecto  cubante,  dictus  Jacobus  in  prædic- 
lis  semper  existens  in  prædicta  caméra  sua  tota 
uocle  jacueral,  et  advenientc  die  Veneris  subsé- 
quente décima  nona  die  dicti  mensis  a dicta  villa 
d Argentain  recedens  ad  domum  de  Auvou  qua* 
distabata  dicta  villa  ima  leuca,  præ- 

nominalos  Petrum  Taillepie  ciVÿiïum  Beloteau 
duxerat  et  ibidem  iisquead  dicm  sabbati  subsequen- 


5i8 


APPENDICE. 


I 


tem  continue  remanseratj  et  tune  ad  hospitium  siv« 
castrum  præfati  corailis  reversus  fuerat  et  hic  mi- 
passibile  fuerat  et  erat  quod  dictus  Jacobus  cri- 
men  seu  raaletlcium  hujus  modi  potuisset  perpé- 
trasse attento  potissime  quod  inter  diclam  villam 
A'Argentam  et  prædictam  donium  de  Capomesnil 
fuerat  et  erat  distantia  novein  leucarimi  viæ  difïi- 
cilis  atque  raalæ,  quæ  novetn  leucæ  sufficcre  debe- 
bant  pro  itinere  unius  diei  potissime  lempore  hye- 
mali.  Dicebat  ulterius  quod  juxta  ordinationes 
regias  duellorum  in  materia  sivc  causa  præsenti 
cadere  non  poterat  gagium  duellare,  cum  quatuor 
conditiones  in  talibus  requisitæ  non  conenrrerent, 
nam  per  factum  evidens  aut  apparens  non  constabat 
aliqualiter  dictum  factura  seu  malefirium  evenisse, 
aut  dictara  Margaretam  cum  violentia  carnaliter 
cognitam  extitisse,  in  tantaque  materia  dicto  seu 
assertioni,  præfatæ  Margarelæ  qtiæ  dictis  et  volun- 
tati  prædicti  sui  mariti  zelotipi  cogebalur  in  omni- 
bus obedire  standura  non  erat  nec  ad  voluntatera 
dicti  militis  judicandum,  nulla  etiam  præsumptio 
contra  dictum  Jacobuni  in  hac  parte  poterat  deiio- 
tarij  nam  dictus  Jacobus  prudens  et  discretus  ad  se- 
niumdeclinans  jamquinquagenariusetamplius  exis- 
tebat  et  jüxta  propositum  jiartis  adversæ  distantis 
novera  leucanim  de  malo  itinere  pæna  labore  et  fri- 
gore  intervenientibus  equitaverat  incessanter  j præ- 
terea  si  dictum  factura  evenisset,  dicta  Margareta 
quæ  nobilis,  proba,  fortis  et  magnanimis  existebat 
de  unguibus  aut  aliis  raembris  suis  propdicto  Ja- 
cobo  in  vullu,  vel  aliis  parlibus  sui  corporis  ali- 
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quas  læsiones  intuLusset  et  fecisset  de  quibus  nul- 
latenus  apparebat,  nec  etiam  constabat  quod  dicta 
Margareta  vulnerata  fuissct  sive  lœsa  iusuper 
propèe  et  circumquaque  dictam  domum  de  Capo- 
menil  fuerant  et  erant  decem  vel  duodeci  man- 
siones  sive  domus  cum  personis  morantibus  iu 
eisdem  , a quibus  audiri  poluisset  clauior  dictæ 
Margaretæ,  quæ  niliil  sciveraut  aut  audiverantde 
prædictis,  siccuiitra  veritalem  adinentis.  Dicta  que 
mater  præi'ati  milites  de  facto  prædicto  diligeuter  ia> 
vestigans  fuerat  suÛicienter  infurmata  quod  dictum 
factum  Dullatcnus  evenerat  , dictumque  militcm 
iilium  suum  rogaverat  ut  a perseculione  contra  dio 
tum  Jacobum  propterlioc  facienda  dcsisteret,  quod 
dictus  miles  facere  noluerat,  et  ob  hoc  dicta  mater 
tristis  et  in  animo  turbata  decessisse  dicebatur  pari 
que  forma  repertum  fuerat  per  Guidonem  de  CaU- 
^nemiltem  avuuculum  præfati  mili lis, factum  hujus 
modi  non  fuisse  perpetratura  scd  poUus  contra  veri- 
tatem  adinventiim,etsupposito  quod  de  facto  hujus 
modi  contra  dictum  Jacobum  aliqua  faraa  fuisse! 
aut  esset,ipsa  tamen  fama  non  a fide  dignisseu  per- 
sonis  quibus  credi  deberet  in  hac  parte  sed  dun- 
taxata  prædictis  milite  et  Margareta  exosis  et  ma- 
levolis  ac  inimicis  capitalibus  ipsius  Jacobi  originar 
liter  processerat  et  etiam  procedebat,  quare  petebat 
et  concludebat  dictus  Jacobus  quod  per  arrestum 
sive  judiciumcuriæ  nostræ  diceretur  pronunciaretur 
et  declararetur  petitionem  seu  accusationem  contra 
ipsum  perdictum  militcm  ut  præmitlilur  factam  non 
esse  débité  formalam  , dictumque  Jacobum  sxiper 


Dii_  ‘>9d  by  Google 


5ao  APPENDICE. 

ipsa  procédure  non  teneri , attente  quod  diclus 
miles  non  declaraverat  nec  declarare  fecerat  diein 
qua  pretendel)at  dietnm  Jacobum  comississe  seu 
perpétrasse  criinen  sen  maleficium  supra  dictura 
ant  saltem  dictuni  militem  teneri  ad  declarandum 
dictani  diemj  et  in  casu  quo  dicta  petitio  vel  accu- 
satio  bona  et  ])ene  formata  diceretur  quod  dictus 
miles  ad  faciendum  petitionem  seu  prosecnlionem 
qiiam  contra  dictum  Jacobum  via  gagii  ducllaris  fe-r 
(.eiat  et  facere  nitebalur  non  esset  audiendns  nec 
admitlendus  j diceretur  etiam  et  pronunliaretnr 
quod  super  factis  per  dictum  militem  in  bac  parte 
propositis  gagii  duellum  cadere  non  poteratet  quod 
juxta  materiam  per  dictum  ’ militem  propositam 
gagium  duelli  secundum  rationem  et  per  ordina- 
tiones  consuetudines  et  usus  curiae  nostræ  cadere 
non  poterat  nec  debebat;  et  ab  bujus  modi  petitione 
et  accusatione  dictus  Jacobus  absolveretur  j esset 
que  ad  omue  suum  proposilum  admitlendus,  ac 
illud  sibi  valeret  et  prodesset; et  unacum  hoc  dictus 
miles  ad  emendandum  dicto  Jacobo  verba  injuriosa 
per  ipsum  militem  in  præsentia  nostra  contra  dic- 
tum Jacobum  ut  dictum  est  proposita  emenda 
houorabili  coram  nobis  et  in  dicta  curia  nostra  ac 
in  locis  aliis  ubi  deceret  et  prout  nobis  videretuv 
faciendum,  ac  etiam  in  emenda  utili  quadraginta 
mille  francorum  auri  autalia  prout  ratio  edoceret 
comdemnaretur,  et  si  de  præsenti  bujus  modi  com- 
demnatio  dictarum  emendarum  contra  dictum  mi- 
litem non  fieret  quod  per  nos  eidem  Jacobo  reser- 
vaietur  prosecutio  suarum  injuriarum  prædictarum 
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de  tjuibus  prosequendis  dictus  Jacohus  prolesla- 
liünem  et  retenutam  l'aciebat;  el  iillerius  in  casa 
tjuü  diceretur  quod  gagium  duelli  caderet  in  pra;- 
inissis  dicebat  et  proponebat  dictus  Jacobus  quod 
facta  contra  ipsum  ut  præmitlitur  proposita  vera 
non  erant,  ipsaque  dictus  Jacobus  uegaveiat  et 
negabat,  ac  in  dicendis  et  manutenendis  factis 
prædictis  contra  dictum  Jacobum  dictus  miles  male 
etfalso  mentitus  fueratet  menliebatur  ;et  de  et  super 
hoc  dictus  Jacobus  per  se  -vel  suuin  advocatum 
tanquam  nobilis  armiger  in  campo  clause  se  deflën- 
dere  ofTerebat  et  ad  hune  fincm  suum  gagium  proji- 
ciebat  et*projccit,  protestationes  in  casu  duelli  dc- 
fensori  seu  appellato  requisitas  scu  necessarias  et 
cunsuetas  facieudo  et  contra  dictum  militera  dam- 
norum  interesse  et  expensarum  condemnationem 
requh'endo.  Dicto  milite  replicando  diceute  quod 
causæ  scu  palliationes  odii  per  dictum  Jacobum 
allegatæfueraiit  et  erant  adinventæ  et  insullicieiites 
nullamque  veritatem  ac  nullum  colorera  veritatis 
habebant,  et  nibil  ad  præsentem  causara  quæ  tara  . 
magna  ardua  et  perciculosa  existebat  quod  prodi- 
tionem  animæ,  corporis,  bonorum  et  honoris  im- 
portabat  operari  poterant  vel  debebanl;  dicento 
insupcr  sempec  quod  dictus  miles  cum  suis  uxori-  • 
bus  vitam  bonam,  pacificam  et  honestam  duxerat 
absque  melancholia  seu  zelotipia  ([ualicunque^ 
prædictaque  petitio  seuprosecutio  sua  secundum  jus 
etomnem  rationem,  attente  crimine  supradicto,  fue- 
ratet erat  sutlicienler  formata,  nec  tenebatur  diem 
qiiadiclum  crimen  perpetralum  exlitcral  alias  quum 
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superius  expn'mitur  declarare  dictumque  crimen 
pro  cerlo  evenerat  prout  ex  testimouiu  et  assertione 
dictæMargaretæpoterat  apparere,  quod  quidemtes 
timonium  verum  erat  etqiioad  hocsuflicicbat;nam 
crimen  adullerii  evidenler  apparere  non  poterat, 
nec  erat  aliqualiter  præsuraendum  quod  dicta  Mar- 
gareta  quain  dictus  Jacobus  bonestam  confitebatur 
atque  probam  tantum  crimen  redundans  in  sui 
vituperium  perpetuura  reyelasset,  intantaque  cons- 
tantia  sic  firmiter  et  sine  varialione  seu  vacillatioue 
quacunque  perseverasset,  nisi  diclum  crimen  vera- 
citer  accidissct;  dicente  præterea  quod  attenta  dis- 
tantia  de  dicta  villa  d’ Argentan  ad  diclam  doraum 
de  præfato  Jacobo  divite  bonis  equis 

abundanter  miinito  possibilc  fuerat  parvo  temporis 
intervalloab  eadein  villa  d Argentan  adprædictam 
domum  de  Capomesnil  accessisse  et  post  dictum 
crimen  commissum  ad  dictain  villam  rediis.sejquare 
petebat  et  concludebat  prout  supra  pronominato 
Jacobo  plura  in  contrarium  dupUcaiido  præponente 
et  ut  supra  concludente.  Quibus  partibus  in  omni- 
bus quæcirca  præmissa  in  nostra  presentia  dicere» 
proponere,  petere  et  requirere  voluerunt  ad  plé- 
num auditis  et  ad  tradendura  rationes  suas  per  mo- 
dum  memoriae  in  arresto  appunctatis,  nos  cerlis  et 
justis  de  causis  voluimus  et  prædictæ  nostræ  Parla- 
menticuriæ  per  litteras  nostras  mandavimus  ut 
ipsa  curia  nostra  causara  scu  materiam  bujusmodi 
videret  et  consuleret  ac  arrestum  super  boc  pro- 
ferret  et  faceret  sicut  ratio  suaderet.  Tandem  visis 
per  dictam  curiara  nostram  rationibus  dictarum 
partium  nobis  et  prædictæ  curiæ  nostræ  in  scriptis 
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per  modum  memoiiæ  traditis,  nec  non  certis  infor* 
mationibus  de  et  super  adminiculis  sive  conjecturis 
et  præsumptionibns,  causam  sive  matcriam  hujus 
modi  cuncernenlibus  ac  etiani  depositione  seu  con- 
fessionc  prædictæ  Margaretæ  j>er  ipsam  curiam 
nostram  de  et  super  prp:dictis  suQicienter  diligenter 
et  pluries  inlerrogalæ,  et  examinalæ  unà  cum  ordi* 
nalionibus  regiis  super  casibus  ducllorum  editis  et 
observatis,  couvocalis  etiam  ad  hujusmodi  causam 
sanius  et  sccuriusconsulendum  pluribus  consiliariis 
iiostris  tam  de  magno  consilio  nostro  quam  aliis,  et 
consideratis  matura  et  dilisenti  délibéra tiones  om- 
nibus  in  bac  parte  considerandis  et  qnæ  dictam  nos- 
trara  curiam  movere  poterantet  debebantrper  arres- 
tum  ejusdem  nostræ  curiæ  dictum  fuit  quod  petitio 
dicti  militis  eratetest  bene  et  sufficienter  formata, 
eratque  et  est  dictus  miles  ad  suum  duelli  gagium 
admitteudus  et  per  idem  arrestum  dictum  fuit  quod 
in  præmissis  duelli  gagium  cadebat  atque  cadit, 
illudque  gagium  duelli  dicta  curia  nostra  adjudi- 
cavit  et  adjudicat,  et  de  die  et  loco  quibus  fiet 
dictum  gagium  ordinabimus  ad  nostrum  bene  pla- 
citum  voluntatis.  Pronunciatum  décima  quinta  die 
septembris  anno  domini  millesimo  trecentesimo  oc* 
togesimo  sexto. 


ÂJUtESTA  £T  JcDICATA  CrIMISALIA  PROLATA  IN  PARLA* 
MENTO  QüOD  IHCEpIT  IM  CRASTIMUH  FESTI  BEATI 
TINI  HIEMALIS  ANMO  DOMINI  MILLESIMO  TRECEMTESIMO 
OCTOGESIMO  SEXTO. 

OviK  in  certa  causa  in  casu  gagii  duellaris  coram 
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Tiobis  et  nustiu)  consilio  in  nostra  Pavlamenti  curia 
(Judum  mota  et  diutius  ventilata  inter  dilectum  nos- 
Irum  Johaunem  de  Quarrouges  militem  actorem 
et  appellantein  ex  ûna  parle,  el  Jacobwn  I^grU 
amiigcrura  det’ensoreni  et  appellatuni  ex  altéra; 
super  CO  quod  dictus  miles  eidem  Jacobo  imponebat 
quod  idem  Jacobus  proditionaliter  violenter  etdam- 
nabililcr  Margaretam  dcThiboville  uxorcmdicli 
mililis  rapuerat  et  carnaliter  cognoverat,  foisset  in 
tantum  proccssum  quod  per  arrestum  dictæ  nostiæ 
curiæ  décima  quinta  die  septerabris  ullimo  prælc- 
riti  probatum  gagium  duelli  inter  dictas  parles 
extitit,  adjudicatum  quod  quidem  gagium  seu  dub 
lum  die  et  loco  per  nosassignatis,videlicet  vigesima 
nona.  die  decembris  ultimo  præteriti  in  cainpo 
clauso  rétro  prioratum  sancti  Martini  de  Campis 
Parisius,  Ui  nostra  j)ræsentia  inter  partes  praedictas 
factum  et  executum  luerit  in  quo  dictus  miles  vic- 
toriam  obtiuuit  contra  dictura  Jacobum  convictum 
succunbantem  etoccisura,  ac  propter  hoc  ad  justi- 
tiara  positum  prout  casus  exigentia  rcquirebat; 
«leinde  vcro  pro  parte  dicti  mililis  nobis  et  prae- 
dictae  nostrae  curiae  fuerit  requisitura,  attenta  Vic- 
toria sua  praedicta,  qualenus  emendae  bomini  utiles 
et  aliae  conclusiones  et  petilioues  suae  civiles damno- 
rum  intéressé  et  expensarum  aliasper  ipsum  causam 
hujus  modi  litigando  pelibe  et  requisilæ  sibi  dc- 
clararentur  et  adjudicarentur,  ac  in)uriæ  quæ  per 
diclum  defunctuin  Jacobum  perperam  et  inique 
factæet  illatae  fuerant  ut  præferlur  juxla  nostrum 

et  dictec  noblræ  rurûe  arbilrium  meliori  modo  quo 
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fieri  possel  repararentur  et  adnuliarentur,quod  que 
de  omnibus  sibi  in  bac  parte  adjudicandis  fieret 
integra  et  plenaria  solutio  et  satisfactio  primitiis  et 
ante  omuem  confiscationem  quæ  per  finem  et 
exitum  seu  executionem  gagii  duellaris  hnjus  modi 
obvenerat,  de  et  super  bonis  quibuseunquc  tam 
mobilibus  quam  immobilibus  in  et  sub  quacunque 
jurisdictione  et  in  quocunque  loco  situatis  ^kxis- 
lentibus  ad  dictum  Jacobum  pertinentibus  ^l[uæ 
dictus  Jacobus  tempore  commissionis  seu  perpetra- 
tionis  dicti  criminis  aut  saltem  tempore  quo  fuerat 
coram  nobis  ad  judicium  propter  hoc  evocatus, 
tenebat,  habcbat  et  possidebat,  quocunque  titulo 
sive  causa,  et  ad  hujusniodi  condemnationcm  sol- 
vendum  et  realiter  adimplendum  declararetur  et 
pronuntiaretur  bona  prædicta  dicti  defuncti  Jacobi 
extitisse  et  esse  obligata  et  æffècla,  altento  potissinie 
quod  in  materia  seu  casibus  dueliorum  ut  era^  in 
casu  presenti  sic  dici  pronuntiari  et  lleri  debebat, 
tam  de  jure  quam  de  consuetudine,  usu  et  stilo  per 
totumregnum  nostrum  aut  saltem  in  dicta  curia 
nostra  notorie  observatis,  ut  dicebat,  nonnullas 
rationes  super  hoc  allegande,  super  quibus  petitio- 
nibus  et  requestis  tenore  certarum  nosti-arum  litte- 
rarum  mandatum  extitit  per  dictam  nostram  parla- 
menti  curiani  fieri  bonum  justitiæ  complementum; 
tandem  visisper  dictam  nostram  curiam  arresto  et 
litteris  nostris  ac  requestis  petitionibus  et  conclu- 
sionibus  de  quibus  superius  habetur  mentio,  atten- 
ds que  omnibus  in  hac  parte  attendendis  et  quæ 
dictam  nostram  curiam mo\ere  poterantetdebebant  : 
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Præfata  curia  nostra  dicto  Johanni  de  Carrou- 
ges  militi  tam  pro  emenda  utili  quam  pro  suis  dam- 
nis  intéressé  et  expensis  summam  sex  mille  libra- 
rum  turonensium  adjudicavit  et  adjudicatper  arres- 
tum.  Pronuntiatum  nona  die  februarii  anno  domini 
millesimo  trecentesimo  octogesimo  sexto. 
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